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LA PRlffUJE. 

. ». 

JLii roi brillant du jour, se couchant dans sa gloire, 
Descend avec lenteur deVsoVchar de victoire.» 
Le nuage éclatant qui ft%&cKràno* jeux 
Conserve en sillons d'or sa trace dans les cienx, 
Et d'un reflet de pourpre inonde l'étendue. 
Comme une lampe d'or V dans l'asur suspendue > - ' 
La lune se balance aux bords de I'horicon^ 
Ses rayons affaiblis dorment sur 4e gazon , 
Et le voile des nuits sur les monts se déplie : 
C'est l'heure où la nature , un moment *«tcttefflfo, ' 
Entre la nuit qui tombent le jour qui s'enfuit, 
S'élève au créateur du jour et de la nuit, * « 
Et semble offrir à Dieu , dans son brillant langage , ' 

De la création le magnifique hommage. *» 

• , ». . ■ 

1 " * l 

Toilà le sacrifice immense,, universel. ; t 
L'univers est le temple, et là terre est V autel; 
Les çieux en sont le dôme; e,t ces astres aansnombra, 
Ces' feux demi voilés, pâle ornement, tfe Tonnée. . 

Dans la voûte d aiur avec ordre semés, 

Sont de sacrés flambeaux pour.«se tàw'tc allemjTs. 

Tome ii è . % 
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Il ees* nuages purs qu'un jour mourant colore,. 
Et qu'un sotrfge.kégpr >, du cotfchapt A l'aurore, 
Dans les plartros de Tatr repliant mollement, 
Roule en flocons de pourpre aux bords du firmament, 

font les flots de l'encens qui monte et s'évapore 
usqu'auîir^ne .du Dieu quç.l» nature adora, 

ttais ce temple est sans voix. Où sont les saints concerts ? 
D'où s'élèvera l'hymne au Roi de l'univers? 
Tout se tait : mon cœur seul parle dans ce silence. 
La voix de l'univers , c'est mon intelligence : 
Sur les rayons du soir, sur les ailes du vent, 
gllk $0%** \ Dieu cornm* un parfum *iva*t \ 
„ Igt, d#an/ant ua langage à toute créature, 
Prête pour l'adorer mon âme à la nature. 
Seul, invoquant ioi son regard paternel , 
Je remplis le désert du nom de l'Eternel ; 
Et celui qui , du sein de sa gloire infinie, 
Des sphères qu'il or4oj*gs tout** l'harmonie, 
Ecoute aussi la voiï de mon humble raison , 
Qui contemple sa gloire «t murmure son nom. 

Salut, p*HWFM* firt4«»Wi^êiaa,e4ldibMû«te J> 
Toi quiMnd%d^i»f^i*lHm*iiu^iyi*i«iëti * - 

Ame4*»wiW»*»^*^ e>cr t ateu ^ 1 kJ ^ . 
Sous tous q^DOWô d'urtew» f**noi*«p tol r Smgoeaif > 

Et sa^iay^bgaQifttdleaiepdf»^ ****** V.", 
Je lit au fropA q*8<Qta^n^gte«eu* sjmbota 
L'étendue à mMjfiVtntiti************ • i- 

La terre t%tKWIté^l«t*«tfto«»U«pl«^«4> 

Tu t'a* piûitaU jte»fMêfli«ienufeo«i> brillant *u«irag*$ 
L'uni vetâ>tûttl> **•«# téfljéohtetoû» âwflgq* 
Et mon âme^ftiWttïoui^.réâépbHUuiii.t»!»* » 
îia p*JM*ft» «rfitta«iaflfet«s»âttrilMitl divetft* 
Partout autour.^lw>t•ié«(|«iv««»etltMdDl^e^ 
5e contemple soi-même et t'y découvre encore. 
Ainsi l'astre du îour éclate dans les ciçux x 
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De désirs dévorant loi» de loi consumée * , 
Brûle de remonte* à «a source enflammée. . 
Je respire , je sens, jefenae» j'ai mie en toi; 
Ce monde qui te cache est transparent pour 
C'est toi que je découvre au fond de la nature. 
C'est toi que je bénis dans toute créature. 
Pour m 'approcher de toi j'ai fui dans ces déserts ; 
Là, quand l'aube, agitant son voile dans les airs, 
Entr'ouvre l'horizon qu'un jour naissant colore, 
Et sème sur les œonts Je* perles de l'aurore* 
Four moi , c'est ton regard qui, du divin séjour, 
S'entr'ouvre sur le monde et lui répand le jour. 
Quand l'astre, à son midi, suspendant sa carrière, 
M'inonde de .chaleur y es Vie et db tanière , 
Dan* test poissa*» rayon» , qui «monte* itietf VèÀtt* 
Seigriéur,è'estte vertu» te» souffle que fe seti»; 
St, quand le a«t(, gaidanteunaovtégfe d'étattes, 
Sur le mbè?de endormi jette ses sombré» voittis» 
Seul i en Sein du désevt et et fubadutHéy 
Méditait de. ta nuit' la douce majesté y 
JËaveJoppé decatwcy et d'ombre* y et de silence, 
Jttoo âme de pies près adore ta présence fc 
D'un jour intérieur je me *éo* éatoirer y 
Et jlenlesids une vont qui me dit d'espérer. 
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. Oui > j 'espère t Seignwr* e» ta mago )fifcen00 : • • • * 
Partout* è pleines: mains jprofKgwtft Pè*MeWé<é, «' 
Ïun 4 aueai5]ifas borné le nombre de meajàtêr* 
A ces ymn d'.icinbas , si troublai et si ctflMé. 
Je te vô» è*vA0es. faux» conserver et ^rodfcitd; 
Celui e^ui pept créer dôdaigrie de détruire^ 
>Téfnota te ta puissante et sûr de tu bonté/ ' 
J'attends le jour sans fi» dé l'immortafité^ 
,ha mon .m'ejrteare ah vain de* ses ombre» tfnfcèfclrce * 
:Mâ raison/vott le jour à; travers ces ténèbres* 
C'est le! dernier degré qui irr'apprdche de téî \ •'■ 
C'est k> voile qui tombe entre ta: lace et fttOi»- 
flâfte pour moi , JSérgjieur y ce moment que jllipltfrtf , 
Où 4 i\ dans te» seorei* tu U reliées encore 4 
(Entends du heetdu ciel le crh de we* besehw ! 
L'atome et L'nnlvetftsont l*efe?tt.dete* sots». 
Des ddnade tàl bonté soutiens ratio indigence ; 
Jïdurfis mon eorpa de pàîn, mon ftrjwd'eépéipnoé; 
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Réchauffe d'un regard de tes yeux tout-ptrirtan» ' > ' 
Mon esprit éclipsé par l'ombre de mes sérié • >■••■ 
Et , comme Je: soleil aspire la rodée » 
Dana Ion sein « jamais absorber ma pentëe.'t ' ' 

. -Par, M. Alpb. pe l*ABtAaiwJs< . 
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De la position 'dés éerimrh ecclésiastiques au 

•'• wnmehteihtrit <Èe Pànnée i$ïi : 

, . • , • . . .... *. * 

>• . , ■ , .«il . * .. i . • 

Si l'Eglise de Jéturf-Christ, fondée sor la pierre ferme , 
étoit tçu)ourSiboo^réeipar<8es.enfansi et respectée parUes 
ennemis y . les fonctions; que remplissent ? aiijourdttiai les 
écrivains e*;c|ésiasUqueajseiment superflues-, perce quecétte 
même EgUse^qoiaSût survivre. à. tout, est riche en doc- 
trine, et féconde en beaux modèles, Elle possède tous'les 
monumens nécessaires aa.maintien.de Ja foi et de-ia disci- 
pline, et }ous<J&* «temples qui doit ent former et encoura- 
ger les fimes vertueuses» Elle peut se. passer de nouilles 
. leçons et de nouveaux exemples. .- 

Mais, dans un siècle d'argUe et d'égofame, celte épouse 
pure et sans tache est méconnue par ceux qui se disent nés 
dans son «étal» Sa fol et -sas croyances ne sont plus, aux 
yeux même de* hommes qui pensent; les honorer . tricote* 
qu'une sorte de fictions sublimes , iun monde imaginaire , 
dans lequel l'âme» se jette connue à son gré pour s'élever 
au-dessus du néant de ce mondei terrestre et périssable; 
tandis que, d'un antre oôté, de froids sceptiques, analysant 
la foi , comme on. adaly&e une suite de théorèmes mathé-» 
matiques, confondent (a religion avec la religiosité , et n'y 
yoienl rien delpositif qu'une morale sans dogmes»' et des 
préceptes qu'il», façonnent à leur manière» Parmi les défen- 
seurs même decet te religion ai nécessaire au monde , parmi 
les appuis de oette Eglise, dépositaire deia foi et de la vraie 
religioQ, tronvops-nou& toujours cesèle impartial qui doit 
être le, premier attribut de celui qui jeo veut être l'apôtre ? 
On écrit aujourd'hui pour soi; peu importe «que la foi s'af- 
faiblisse de jour ..en jout,que l'impiété remporte de nou- 
velles victoire*; Pesaéntiel est de se faire lire et d'oceoper 
if s feuilles publiqueaiet Jcs cercles hril^ans do bruit dr *n 
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renommée. On consacrera son temps etits Veilles â la dé- 
fense de ses opinionret de ses systèmes ,' parce qu'au jour- 
ci 'h ai on s'envisage soi-mêirre avant toutes choses ; on est 
en quelque sorte ta vote et la yérité, et tout ce qui n'est 
pas nous, tout ce qui ne confond pas nos opinions et nos' 
idées aveti* la yérité pat -essence, est dans l'erreur, H n'a- 
plus pour partage que la mOrtj le néant, (es ruines, le» 
tombeaux, les spectres, l'enfer et tout l'attirail obligé de 
certaines' productions dont on a beaucoup tante le mé- 
rite. 

An milieu d'une sooiété placée »èntre lés triomphes d'une 
philosophie audacieuse et tes* entreprises' inconsidérées de 
tiovateuife qui semblent dédaigner l'Eglise telle que Dieu Pa 
faite; dans^un siècle où rien ne flatte que ce qui est neuf et 
hardi,- où les hommes semblent n'avoir plu9 d'autre part» 
à prendre que de&'endoripirsurla foi et [^éternité J avec les- 
sceptiques, ou bien de se battre sans cesse pour dés opi- 
nions et pour 1 des subtilités -y fcrsque l'homme calmé et ré- 
iêohf , qni aime son Dieu ,'son roi , sa patrie, qui ^doTinfe^ 
rdit «pouf ces bleus si chers ; , sa fortune et sa vie ,' ne peut» 
plus tes envisager que comme un dépôt confié en: quelque 
forte à ta garde du sommeil ou du somnambulisme ; quelles 
résolutions y quelles pensées doivent entrer dans -l'âme- de 
4éluiqui ne veut que ta religion et la royauté, et qui, 
parmi ces f hommes toujours a*més pour eux-mêmes , n'en' 
troMTe ©oint qui soient disposés 6 s'armer uniquement pour 
notre sûreté et- pour notre avenir ? 

Sains doute le repos et l'obscurité sfont le plus beau par- 
tage de celui' qui songe encore au* 1 années étemelles, et 
qui veut s'occuper de hifiroêirie devant Dieu y et non de- 
yant les hommes. Mais,'*» l'obscurité convient À celui qui 
médite encore et qui se place au-delà des bornes du temps, 
re repos absolu n'est-il pas, pour tous les 6dè4es , uneeoti-J 
pable indifférence, lorsque la foi est attaquée Je toutes parts, 
et trouve si peu de véritables défenseurs ? Sans doute le« 
beaux génies qui ont illustré l'Eglise, ont laissé .à leur» 
successeurs dans le sacerdoce, des armes putasarue* qui 
doivent encore la faire triompher; mais, puisque l'Eglise 
est encore livrée aux attaques de l'hérésie et de l'iticrédu-* 
lité, n'est-il pas nécessaire de déployer ses ressources et de 
faire usage des moyens qu'elle possède, que lui a donnés 
son divin auteur, et qui ont été mis en œuvre par les grands 
hommes né^dans son $eur?'De« hoifimes .du loin 1 , myidev 
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de brait et de nmonét , n'ont pas «niai de Jaiiwea quel- 
que sorte le procès eux siècle» écoolés, et de citer à leur 
tribunal les colonnes même et les Appuis du sacerdoce » 
dédaignant, et leur doctrine, et leur génie, et se préten- 
dant eux seols ? éritables dépositaires die renseignement de 
la religion, comme si l'Eternel eût abandonné ion Eglise à 
l'esprit de ténèbre* et 4 l'ignorance, pendant tant de siècles; 
comme si l'Eglise eut pu subsister sans posséder en elle** 
mtae, et dans les docteurs qui lui appartiennent, les 
moyens indispensables de faire connoître et de prou Ter la 
vérité. Gtgenrc d'hostilité contre l'Eglise de Jésus-Christ 
n'est pas un des moins dangereux pour la foi , dans les cir- 
constances où nous nous trou tous aujourd'hui , puisqu'il 
réduit ses défenseurs à se combattre cntr'euatpour béa arme* 
même dont ils doivent se sertir, au lieu de leur laisser le 
calme et l'estime réciproques dont ils onlbeeoin pour com- 
battre- l'ennemi commua. 

Qoclsqoesoient les préjugé* qui dirigent en ce moment la 
société et qui ne servent qu'à entretenir parmi lesjajeu* 
d'une même Eglise et d'une même patrie * des passion», 
dangereuses , toujours est*-il vrai qu'il* se rapportent tous 
à un même but, celui d'aflbiblir la foi, en décourageant 
ses défenseurs, en le» lirrant'aus attaajues.de l'ennemi # dé- 

SOuillés de cette fonce que donnent la jastiee d'une cause et 
\ nombre de ses partisans* Ecoutons d'abord ce* ko aunes 
qui méooonoisseot la juridiction du oheMe l'Eglise et la 
place qu'il occupe dans les questions importantes de la loi 
et de la discipline 1 notre Eglise de France es! devenue tout- 
à-tfait étrangère à ses anciennes traditions et à son ancienne 
gloire* Tout ce qui ne partage pas i'esprk de révolte et 
d'impiété qui les déchaîne- contre dette Eglise inère , la 
maîtresse des autres Eglises 9 est , à lotira jeu*, esclave de 
la cour de Rome, livré à l'a m hit ion , séduit par les pro- 
messes et par* l'éclat des dignités. On dirait, à entendre ces 
sectaires , que la cause de l'unité catholique ne peut être 
soutenue que par des intérêts particuliers , et que tout le 
monde, à leur exemple, ne consulte que ses passions et sa 
vanité, dans des discussions qui ont rapport au maintien de 
la foi. Ne pourrions-nous pas cependant, à notre tour, 
taxer d'ambition et même de cupidité , ces hommes hardis 
et téméraires , qui veulent étendre les limites du pouvoir 
temporel; qoi feulent asservir le sacerdoce et ses sublimes 
feoctkMis au joug d'une autorité , qui en doit elle-même 
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respecter les attributions divines ; qui citent des abas connue 
Àes preuves du droit, et des entreprises coupables comme 
des actes légitimes ; qui, plus dangereux que les impies de 
profession , vont leur fournir des armes contre l'Eglise , 
aiment mieux , par orgueil,, se ménager des complices dans 
îes rangs de l'incrédulité , que des amis et des frères sous 
rêteudîîrd de la foi ; esprits imprudens et bornés , qui ne 
voient pas le sort qui les attend , si la révolution, dont ifs 
favorisent les principes , vient encore une fois étendre sur 
notre beUe patrie son voile funèbre et soumettre tous les 
part iis â son hideux, empire l Gomment ont-ils pu oublier 
que féçbafaud n'a pas plus épargné lenrs devanciers que 
Fes e nfans dociles de la religion , et qu'il a même dévoré 
ceux qui, pour encenser l'idole révolutionnaire , se sont 
lâchement livrés aux excès (f une honteuse apostasie? Com- 
ment qe voient-ils pas que les philosophes qui les louent, 
qui les caressent , seront les premiers à les immoler , lors- 
que le bon temps qu'ils espèrent sera, revenu , et que, si on 
le? prend pour dupes aujourd'hui , demain on les prendra 
pour victimes ? 

ÀujpurdTiuï le génie du mal a organisé ses phalanges, 
son administration , ses finances. Il a des fonds pour récom- 
penser la révolte et pour l'encourager; et nous en sommes 
Venus au point qu'un traité en faveur de la rébellion peut 
mener à la. fortune , tant Tes esprits supportent impatiem- 
ment te joug de l'autorité, tant Torgueit règne impérieu- 
sement dans notre malheureuse France, aux dépens cru- 
pouvoir. Si f'esprït d'ànarchîe so h d'oie ses agens , quelle 
raéje pouvoos-rnous nous former de ceux qui le servent? 
Viendront-ils encore nous vanter leur désintéressement et 
leur indépendance? 

' Les Tablettes du Ctèrgf, commencées il y a cinq ans , 
ne dévoient être consacrées d'abord qu'a recueillir tous les 
faits, tous les.cTocumens, tous les écries qui pou voient in- 
téresser les ministres des autel3. La destinée de ce recueil 
éioît donc de' rester comme immobile au milieu des partis 
quiiagitent. notre Eglise, et d'en publier les opinions sans 
entreprendre* db les juger. Que dis-je? notre impartialité 
alla jusqu'à consigner, dans nos cahiers, les opinions les 
plus opposées ,. souvent sur la même question, et les lec- 
teurs superficiels. quî oublioient que les Tablettes ne dé- 
voient être qu'un recueil d'écrits de diverses couleurs, ont 
eu lu bonhomie, ou, si Ton veut, la méchanceté de nous 
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accuser d'être en contradiction avec nous-mêmes; admi- 
rable découverte qui prouve avec quelle légèreté on juge 
aujourd'hui et les hommes et les choses ! 

Nous ue pouvions cependant rester impassibles au n»S 
lieu de ces passions opposées qui, dans leurs attaques 
réciproques , dirigeoient aussi leurs traits contre notre en- 
treprise, et, ce qui est plus injuste encore, contre nos 
intentions et nos doctrines. Les Tablettes cessèrent bien* 
tôt d'être un simple recueil de productions et d'opinions 
qui leur fussent étrangères. Les rédacteurs, placés entre les 
divers partis dont ils se contentoient d'observer la marche 
et les intérêts, se trouvèrent dans la nécessité de les com- 
battre les uns et les autres, avec les armes qui conviennent 
aux amis de la vérité; laissant à leurs adversaires le do- 
maine des personnalités, des calomnies et des injures, ne 
voulant connoître que les erreurs, et non les hommes, et 
cherchant à se garantir même des saillies de la vanité que 
pouvoient faire naître les suffrages de correspondans esti- 
mables dont la bienveillance et les encouragement ont sou* 
tenu jusqu'ici nos pénibles efforts. 

Lorsqu'une fois les habitudes et les croyances qui main- 
tiennent l'état social, sont détruites et méconnues, les er- 
reurs, comme les intérêts, se montrent sous des couleurs 
diamétralement opposée^ , et il n'est pas étonnant de trou- 
ver dans la même génération les opinions et les systèmes 
qui ont appartenu aux siècles les plus éloignés les uns des 
autres. 

Ainsi, tandis que l'esprit d'indépendance soulève contre 
l'autorité de l'Eglise , des sectaires hardis , auxquels leà 
désastres de la révolution n'ont donné aucuue leçon utile , 
des hommes recommandables , dignes certainement de l'es- 
time des gens de bien , n'envisageant dans cette révolution 
que le résultat inévitable de l'indépendance de l'esprit et du 
cœur, ont cru que , pour remédier à tant de maiix et pour en 
prévenir le retour , il étoît nécessaire de refaire la société 
toute entière, et même de réformer l'homme, en lui don- 
nant en quelque sorte une nature différente de celle qu'il 
avoit reçue de son divin auteur. Cette entreprise , qui ne 
pouvoit être conçue que par des âmes vertueuses, eût mé- 
rité les encouragemens de tous les amis de l'ordre , si elle 
n'étoitpas une chimère, si même , contre l'intention, sans 
doute, de ceux qui l'orçt cru possible, elle n'étoit pas une 
sorte d'outrage contre la Providence qui aûroit laissé pen- 
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À*ol tant de tiède* , le sacerdoce et la royauté dans l'igaa- 
rance complète des Vérités essentielles à Jeur conservation- 

Sans doute, l'homme n'est placé sur la terre que pour se 
■soumettre à l'autorité et en suivre les décrets. Incapable 
par lui-même de s'élever à la conooissance de ses devoirs et 
* de sa destinée, il ne seroit rien, il ignorerait toutes vérités 
morales, si Dieu ne les lui avoit révélées; il seroit sembla- 
ble aux animaux brutes qui n'ont pas d'intelligence. C'est 
pour le rendre capable d'atteindre la fin pour laquelle il 
existe , que Dieu lui a donné la parole, c'est-à-dire, le 
moyen d'exprimer ses idées etd'en acquérir. Toute connois- 
sance , toute vertu, toute science remontent jusqu'à Dieu : 
Dcus scientiarum dominus e§t, et ipsi prœparantuf 
cogitationes. C'est pour cela que chacun de nous doit se 
dire à soi-même : Quid haies quod non accepisti ? Il ne 
|>eut donc y avoir de difficulté sur le principe de tout pou- 
voir et de toute lumière ; on ne peut disputer que sur l'ap- 
plication de ce principe ; et comme l'Eternel ne se révèle 
pas immédiatement à l'homme sur la terre ; comme il ne 
parle pas directement à son âme , et que » contre la préten- 
tion des sceptiques du dernier siècle, il fait dire à l'homme 
ce qu'il veut qu'iltasse^ toute l'occupation de l'homme doit 
être de connoître et d'écouter les interprètes du Très-ljaat* 
les organes de sa volonté sainte. 

Le genre humain ne pouvoit être à lui-même son auto* 
rite , puisqu'il a été nécessaire que Dieu }ui donnât la. révé- 
lation; il étoit incapable de conserver les premières tradi- 
tioûs essentielles à l'homme , puisqu'il a fallu que Die* 
prescrivît une loi et envoyât des prophètes et un rédemp- 
teur , pour rappeler l'homme aux traditions primitives' et 
pour le sauver. Le genre humain ne poqvoit donc donner 
4 l'homme le moyen d'arriver à sa des^û^e* Il devoit rece- 
voir d'en-haut la lumière nécessaire pour se conduire lui- 
même , et il n'en étoit point la source. Ce n'est pas le genre 
humain qui .s'est dit à lui-même; c'est Dieu qui a dit à tous 
les hommes : Audite, omnes gentes , auribu$ peqcipiie 
omnes qui haûitatis arbçm<. Autremept il faudrait recoa- 
noltre que la révélation de Dieu faite a l'ancien ïsraël, et 
-à lu race choisie des chrétiens , n'est que l'expression de 
l'autorité île tous les .hommes et que le ggnxe humain a 
donné la révélation , au lieu de la recevoir; 'qu'il a com,- 
«fraudé comme Atktqr**é » et qulil n'obéit à aucune au tprit£ 
UtoHfest** , depuis ifm existant, parles jjèii^^tç Q^ffV 
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«datât*, pu!i<jaMétott otfe nut<>Hfé infaillible , avant tettt 
Manifestation divine. 

La nouvelle école ne trouve donc d'autre principe de 
toute* nos connaissances , en inorale et en religion , que 
dans te témoignage de tous ta hommes dispersés sur là 
face de fa terre. Mais alors , qoelle place peut occuper la 
manifestation particulière de la volonté de Dieu , dans l'es- 
pace des siècles et danfe cet immense univers qui lea toit 
s'écouler et disparaître ? II e%t de fol que Dieu a parlé à 
ttoïse et au peuple hébreu. Est-ce le genre humain qui 
ïrie garantit la parole de Moïse , ou la parole de Moïse qui 
commande au genre humain ?Dois-j% écouter le iégtshttetfir 
du peuple de Ureu ,ou le* nommes qui ne le connaissent pa5> 
qui n'en ont jamais entendu 'parler? Est-ce l'autorité de 
tous les peuples do monde qui a prêché l'Evangile , Ou 
l'Evangile a-t-rl été prêché a tous les peuples ? S'il en est 
aujourd'hui un si grand nombre , ou plutôt , si le plus grand 
iiombre méconnoit FEvangile , sera-ce à l'autorité de lu 
plus grande partie du genre humain que je m'adresserai 
poar eonnoître 'ce litre sacré et pour en interpréter les su- 
fiHmès oracles? NVst-fl pas nécessaire^qu'tl y ait pour moi , 
'entre l'Évangile et les enfans dé* boitinres qui l'ignorent , 
xin tribunal infaillible pour me diriger -dans une science 
aussi essentielle que celle qui a 'rapport a mon salut ? Et 
~da*h's Ce cas , tyue devient 1'antorité de tous les hommes, 
"due deVlerit la Maison universelle ? L'Eglise catholique etft 
"donc ta'ftlison universelle, ou la raison universelle forme 
)a catholicité, 'et alors quel monstrueux mélange d'erreur* 
et'Be'mensbngtfs dans cette catholicité! 

Il dfe s'agirpoint ici de rhontrer toutes les funestes eon- 
%€qu^ncé5 Ode Ntnpiété peut déduire de ce système, et 
cdrîibîeYi fl ftvtfrWe iMndifférenrisme. Les dfeoiplee de la 
rtouvelhe école, parleurs erreurs et sur la nature s et surfers 
âttrihilts de l'autorité* dnt déjà suscité contre la religion 
à'és'éz de périécMtods et nsse* de blasphôrae% , pour qufe 
Hous nous occupions du mal présent*, «ton* derienprésa- 
er pont' PareTim Prétendre que le gente humain taat ent- 
ier, 'tyie le chinois, le Scandinave, r'fodfcn et letanadien 
Vàrit dépositaires de l'a foi, estuue érreUHqùïpeût ne pae 
ferfifret une cran de ruinent parmi les ennemis de I» religion 
^dthôrîqlie ; ellepéiU mêmeleut'être agréable. Mats en set*» 
jfnër^tfil tfy a, de droit 'divin-, Vju'tftfc «tftdrîtépitr<i* 
térte, «t ftfifkrir 'ioumfctti'e tdus'te* sdeptret de moiiéu, 
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peur ce qQi regarde le* choses d'ici -bas , et* sceptre tqnt 
friritueldu monarque de l'Eglise, c'est artper oontre cette 
Sglise loue le* enfanâ du siècle , et luMu&citer sans*rai*on> 
e.t centre toute îustace,, de nouveaux ennemi» 9 à une éme*. 
que. où il semble que ses courageux défendeur* soient déjà, 
accablée par le nombre de leurs adversaires, obljgés, oonuaa 
le grand apôtre , de combattre, à dtxtris 4t é siniftriê, 
P9Htrà> spirituaiia ntquiiw* Ce n ? e»tpae, *au* doute, 
que lea, ennemis 4e l'Eglise soient leq amis du trône V HW** 

Cor affaiblir l'un par l'autre, et parvenir plus sûrement 4 
détruire, eu lea> isolant, arec quelle joie ifcs^elàvept le* 
armée que le sacerdoce, peut leur donner pour, combattre le, 
tfôoe., et le trône pour combattre le sa^rdoceP Quel, 
triomphe, dapa ces derniers jours , pour. les. ennemis de U 
|ai 9 lorsqu'ils se sont vus autorisés à imputer au clergé lea, 
erreurs qui ont troublé le moyen âge, et les prètentioai 
qui doivent faire. trembler les roûtë Or, H est d'autant plus 
focile aux incrédules d'imputer a» clergé d'aq jpud'bui, ce* 
erreurs dangereuses, qu'elles ont été soutenues ajec a&su- 
raaoe par. des bornimes de talent , et auxquels, i| est Me** 
permis de supposer une certaine iofluencq sur la généra- 
tion nouvelle des ministres du Seigneur; et cette supposi- 
tion n'est pas gratuite. 

Dans de telles conjonctures, en présente 4e, aftctaiges ^ui 
qpt jnré une bejne implacable, aux défenseurs de Tu m té 
catholique., de, l'autorité de l'Eglise et desqq <?bef j *n pré* 
s#j»ce d* nouveaux théologiens qui dénaturent 1^ prmeipe; 
de cette ettfori'té, et qui l'exaaècent au point 4« h re,p4*3 
odieuse et contraire au repos des sociétés burpa-iu£* , quel 
est le devoir de tout. écrivain qui aime son pays, sop roi; 
son Dieu, eiquj , dédaignant les valus suffrage* d^seoiaos 
du siècle , ne songe qu'à défendre , selon son pouvoir, les' 
Vase* sur lesquelles reposent la religion et la jpouarcrue ? 
- Appuyés sujd ce principe incontestable, »u'a l'époque 
Wrifcuteuse f o4 commencèrent pos boutevarsernen* pplî- 
tiques* l'empire et le sacerdoce possédoiènt , depuis de* 
siècles, et surtout en France, tout ce qui étqi(.néce$^air« 
4 leur, conservation et è leur gloire., nous avoua dû diriger 
a$s vepux comme nos efforts vers uo but unique, celui de 
.{amener les esprits au respect ppqs tetyl ce que la révolu- 
tion avait détruit, ettqptifs. à environner tteue«3>£w*% de 
nos hommage* pieux » les institutions , les coutumes, les 
eosfignemeua. Les doctrines, enfin lei personnage* illustre* 
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4«i ont été Ses victimes. Certes, il faudroit avoir renoncé 
à la bovine fo! et au «impie bon sens, pour prétendre qu'a- 
vatot la révolution , nous ne possédions pas, si j'ose rn'ex-* 
primer ainsi , une monarchie et une religion toutes faîte* , 
al que nous pouvons désirer aujourd'hui autre chose que 
de reconquérir et cette religioo et cette roonarehie. 

Le temps et la divine Providence nous apprendront- si la 
France devra se féliciter deses innovations politiques. Cette 
grande question n'est point de notre ressort;' Dieu peut 
permettre qoe la forme des gouvernemens change et se 
modifie pour Instruction des hommes et pour là manifes- 
tation des desseins de sa sagesse éternelle. On peut être 
aussi bon catholique dans la petite république d'Unterwald, 
qu'en Autriche et en Espagne. Dieu a laissé le monde poli- 
tique exposé aux vicissitudes des hommes; reniement il 
leur ordonne de respecter ce qui est une fois établi. 

Mais il n'en est pas de la religion comme des institutions 
humaines ; et. si tous les Français doivent se soumettre de 
cdrar et d'esprit au gouvernement temporel, tel qu'il existe 
aujourd'hui , il ne s'ensuit point qu'ils dussent feceunoftre 
et respecter un nouveau gouvernement spirituel, si , dan* 
sa base et ses attributions , il dfflférolt de celui sou* lequel 
ont vécu nos pères, et qui les a rendus, heureux parla pra- 
tique simple dès vertus èhrétiennès. 

fl est toujours dangereux , et souvent c'est tut crime de 
vouloir innover en matière de religion. C'est un devoir» 
par conséquent , pour tout chrétien , (le révérer et d'obser» 
ver la religion vraie , telle qu'elle lui a été enseignée dant 
l'unité catholique. Si ce devoir eût été sacré pour tous les 
chrétiens -des différens siècles , il n'y auroit point d'hérésies 
dans le rqonde; il n y auroit point de divisions parmi 
nous. 

Nous nous sommes-dmrc persuadé que le principal objet 
^ de nos travaux devoit être de ramener les esprits à ce res- 

pect pour l'antiquité, qui est la marque tltstmctive de la 
religion véritable. Notre maxime devoit être celle d'un 
^ grand et s-aint pontife : ffihiê irtnovttur : et cette règle 
est bien, essentielle dans on siècle insatiable de nouveautés ,* 
porté au mépris de tout ce qui n'est plus, livré à la fatuité 
et a l'orgueil , accoutumé à se complaire dans son néant. Il 
est vrai que les enfans de ce siècle de ténèbres ne savent 
aucun gré à ceux qui osent en combattre les préjugés et les 
nasstens , ci* que la raison , appuyée sur l\iutoTi(é de tafoi^ 
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n'exerce pas un grand pouvoir sur des esprits pour lesquels 
la foi n'est qu'un mot ou un moyen , et la raison une faculté 
trop vulgaire. Plus exigeais avec leurs raflincmens et leur 
civilisation , que les Hébreux avec leur rudesse et leur in- 
docilité , les hommes du jour ne demandent que, des choses 
qui leur plaisent ; peu impprte pour eux Uomour de Tordre 
et de la vérité. Il leur faut des idées et un langage extraor- 
dinaires commel'époque même où nous vivons ; Die noéis 
piacentia. 

Notre attachement pour le sol qui nous a ru naître* a 
été en quelque sorte une de nos inspirations , et un grand 
motif d'encouragement à ne point abandonner, ia tâohe pé- ' 
nible,que nous avions entreprise. Convaincus que noua, 
pouvions , sans sortir de, notre patrie, ep pose ré la foreur 
des innovations, les autorités les plus. imposantes. et le* 
faits les plus décisifs , nous nous sommes montrés dans l'a- 
rène, comme chrétiens, comme ministre s de* saints autels, 
et comme français. C'est A nos yeux une sorte d'irréligion 
que ce mépris qu'on affecte,, pour notre patrie^ et surtout 
pour Je grand siècle'qui, comme ceux d'Auguste et de Pé- 
riclès, fait époque dans les annales de la littérature et des 
beaux-arts ; mais qui, sous le rapport .de la religion et de 
la civilisation, offre un deéptusétonnans et de! plus grands 
spectacles que présentent les annales du monde. Nous ap- 
pelons ce mépris injuste une sorte d'irréligion , parce 
que ce sentiment est surtout celui des impies ; ils ne peu- 
vent supporter cet éclatant triomphe de la foi^M subjugue 
W gr^nd roi ,, qui inspire tant de chefcrd'œu vre , tant de 
bonnes actions» tant de vertu.*,, qui élève tafltde monu-r 
mens à la charité , qui régne sur les guerriers $t sur la vic- 
toire,, qui place. le,s Bossuet , les Féaéton 4, les, Pour-» 
daloue à une aussi grande élévation dans histoire de 
l'Egl&e. ( . , . ., 

Landes succès les plus funeste* de l'incrédulité moderne 
a jeté de détacher la génération présentedetoirtes «elles qui 
avoieot existé a-vaiH Ja résolution. Lés écrivains les plus 
pieuse, les plus ^éUs^^qui oroWoC servir la religion, en dé* 
criant noAre, ancienne. FfiaoCc , .a'ooi^-Usî|>a* kfle- rtp(?o«lHir 
une sorte de «cornpJioitéiaveo les impies 5 Que (deviendra 
donc, la génération .nouvelle, si elle «.'est plus appuyéa 
sur l'immuable cojonne de l'antiquité?" Dieu M a-jt-tt 
envoyé d«s réforma teins* revêtus d'ufj, pouvoir- SAirnatytreJ 
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pour refaire la religion et renouveler encore I4 face de 
fa terre? 

If ou s commençons donc «rie année non relie arec ttnteo- 
tlon de persévérer dans lés mêmes travaux et les mêmes 
doctrines; bien résolue de nous tçnlr toujours à nne très- 
grande distance, et des outragea des impies et des sectaires', 
et des tentations de la vanité. Nous n'imiterons point cette 
prétention un peu pédantesque de certains petits écrivains 
qui se permettent de souhaiter à d'autres les qualités qu'il» 
devraient désirer pour eux*mêmer. Nous désirons et de- 
mandoosau Crel pour tons ceux qnl écrivent en faveur des* 
bonnes doctrines, et pour nous ert particulier, an cœur 
droit, des irttentîôws pure», une grande confiance en Dieu , 
le méprit pdor la taîne gloire et pour le» vains applaudis* 
seméas de* hommes. W. 

■ '■,■■■■ fil, .. 

1 (flous publions ta lettre suivante» en retr,ancban( seu- 
lement ce qu'elle peut contenir «Je trop flatteur pour nous.} 

• ^ MqfWtwX "Editeur i**Tqbleltes fo Cktyl 

« Ifoftsnltt , ....... ...........*. . 

......... seroit-ce* urte indiscrétion de ma partd* 

▼tiu& prier dé me donner, comme à tous vos al)bnoé>, une 
petite riôtic'é sur la réputation et le mérite de Messieurs 1 tes; 
rédacteurs teè'Ta64ètte$dy,*Cttrtjé?R\\e ne pourrolt être 
qu'en leurfa'véfrr, et bien satisfaisante pour nous, suVtoht 
dans la crise actuelle', et dans la lutte scandaleuse des 
apâtves de incrédulité y avec les courageux défenseurs de 
attire sain te religion. 'Que noua serions heureux de eoti- 
oottre Oeu^dont nous professons les principes et dont nous 
partageons les sentitmgis l Je ne pense pas que leur modes- 
tie doive plu» avoir à souffrir de Cette publicité justement 
désirée, que ceHe de nosseigneurs évêqne* dont vous nous 
<fof)vi*i le» noms après: les extraits de leurs mandemens. 
Cependant, Monsîenr, nous laissons à votre prudence de 
taire à ee sujet ce t)ne vous jogeres convenable. 
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• Ifau* désirerions entoqre que les pièces de poésie fran«r 
çaise qui sont eo tête de rotr* journal , fussent remplacées » 
s'il étoit possible, au moins delçmps en temps» par queU 
ques poésies latines qui, n'en douiez pas, seroientpHis du 
goût de Messieurs les ecclésiastiques à qui votre journal «si 
principalement destiné. Nous ne serions pas Tâchés d'y v oir 
encore quelques petits discours d'éloquence française ou 
latine, eu au moins quelques extraits , quelques tirades, 
quelques maximes ou avis tirés de discours sur différent 
sujets de morale, qui traiteroient , par exemple, des «bus 
multipliés provenant du défaut de police dans les fêtes pa* 
trôna les; de l'inconvenance des pèlerinages, toujours fu- 
neste* a l'innocence de la jeunesse ; de la profanation gé* 
Dératé des dimanches et des fêtes , par la fureur de la danse 
et par la fréquentation des cabarets; du travail public auto- 
risé -souvent, aux mêmes jours, par l'exemple des maires, 
des notaires, des personnes les plus notables , des manu- 
facturiers, et de tant d'autres ; de l'iodécence des mariages 
«etisels; des fêtes de Saint Nicolas pour les garçons; de 
Sainte Catherine pour les filles; de Saint Eloy pour les 
gens à marteaux; de Saint Vincent ou de la conversion de 
Saint Paul pour les vignerons; de Sainte Anne pour les 
menuisiers, et, de même, pour bieri~d'autres professions; 
enfin, quelques règlement, quelques réflexions sur la te- 4 
«ue des écoles de la campagne, et sur la nécesMté d'y 
séparer les filles d'avec les garçon», seul et unique abus 
d'où prend la source de tous les désordres de la jeunesse et 
de la corruption des mœurs. 

9 Je ^vous prie, Monsieur, de croire qu'en vous pro- 
posant quelques changement dans votre journal, je n'ai 
Es intention de rendre votre traveil plus {pénible; il doit 
tre en effet, mais il doit aussi vous consoler, .puisqu'il 
console ceux qui le lisent. Je fie désire qu'une «tigmeuta*- 
tioti de quelques feuilles à chaque numéro qui contien- 
draient quelques petites instructions utiles aux prêtres de 
la campagne , et leur tiendraient lieu de la BiMiothèquù 
ttè$ Paéteurs qui nous parvenoit autrefois , mais qu'on a 
cessé de rédiger. S'il vous plaisoit, Monsieur,, d'exaucer 
notre désir, nous,consentirions bien volontiers à l'augmen- 
tation du prix de votre journal , en proportion de votre 
travail et de vos dépenses. 

» En attendant votre décision, continuas toujours à 
défendre les bonpes doctrines ; votre sèle , s'il n'est pas 

9 
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récompensé comme il le mérite , dans un siècle tajd'ttd et 
malheureux, le sera, n'en doutez pas , par le souverain 
rémunérateur de toutes les vertus. 

» Veuillez bien, Monsieur, agréer l'assurance de mon 
respect et de ma reconnoissance; j'ai l'honneur d'être votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

' » B \> desservant de B... .y. » 

Mous regrettons de ne pouvoir répondre au désir que 

nous témoigne M. B r, et que nous ont déjà témoigné 

plusieurs de nos respectables abonnés, relativement aux 
auteurs des Tablettes du Clergé, et en particulier de celui 
qui, depuis l'origine., a toujours signé ses articles d'un W. 
Des motifs impérieux nous commandent le silence a? ce 
sujet. Ce silence est utrde nos engagemens envers les écri* 
vains qui coopèrent à notre entreprise , et il ne dépend pas 
de nous de le rompre. 

Quant aux autres points de la lettre de M. B. r , nous 

y avons déjà répondu , en partie , dans plusieurs cahiers des 
années précédentes. La pièce de vers qui se trouve en tête 
de chaque numéro, est en français, parce qu'il y a un grand 
nombre de nos lecteurs, parmi les laïcs* qui ne comprennent 
point la langue latine* 

Nous nous sommes élevés bien des fois contre les abus 
que nous signale notre respectable abonné. Nous revien- 
drons sur cet important sujet , et nous profiterons avec en> 
pressement de ses renseignemens et de ses idées. 

Notre feuille ne peut guère avoir plus d'étendue , sur- 
tout dans les circonstances présentes, eu égard au peu 
d'empressement qu'on témoigne en* général pour les écrits 
qui ne parlent point aux passions , et qui ne flattent ni 
les préjugés, ni le goût pour la nouveauté. Nous nous pro- 
posons cependant de publier, non pas des disoours et des 
instructions , ce qui nous seroit impossible, mais des 
plans d'instructions , à l'usage de Messieurs les curés dé 
la campagne , s'ils croient que ce travail puisse leur êtr* 
*jtile% % 
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Rapport a la Chambre des Pairs , de la pétition de 
Bf. de Montlosier contre les jésuites. 

Noirs ne parlerons point ici de cette partie de la pétition 
de M. Montlosier, qui concerne (e parti-prétrè, les pré- 
tendus envahisseinens du clergé, de la congrégation , et 
autres griefs de cette nature qui rappellent les beaux jours 
de nos législateurs révolutionnaires, les injures et les ca- 
lomnies qui ont porté des coups funestes à la religion des 
Français. La Chambre des Pairs a fait justice des diatribes 
inconvenantes de- M. de Montlosier, en passant a Tordre 
du jour ; elle ne s'est occupée que de ce qui regarde les 
jésuites. M. le comte de Portalis a fait un rapport sur ce 
sujet, et la Chambre a renvoyé par-devant M. le président 
du consçil des ministres cette partie de la pétition. 

« Aucun corps enseignant, dit le noble Comte, ne peut 
exister dans l'Etat sans l'autorisation de la loi. Si cette au- 
torisation a été nécessaire aux humbles et modestes frères 
des écoles chrétiennes , ne le seroit-elle pas à une associa- 
tion qui se destine à renseignement de toutes les classes , 
et spécialement à l'éducation des pasteurs et des pontifes ? 

» Personne ne peut contester aux évêques le droit de 
choisir les directeurs et les professeurs des écoles ecclésias- 
tiques. Mais s'ils sont libres dans le choix des personnes, 
Us ne le sont pas dans celui dés associations ; ils ne peuvent 
appeler que celles qui sont autorisées dans l'Etat. Autre- 
ment les Evêques exerceroient seuls un droit qui n'appar- 
tient qu'au Roi et à la loi. 

» Ce seroit vainement qu'une association, religieuse se 
soumettroit à leur juridiction : cette soumission pourroit 
faciliter son autorisation, mais ne saurait en tenir lieu : la 
loi l'a décidé. Cette soumission est la condition qu'elle meta 
l'autorisation d'une congrégation de femmes ; mais elle n'y 
supplée pas. 

. » One dernière difficulté se présente. L'article 5 de la 
Charte, qui porte que chacun professe sa religion aveo une 
égale liberté et obtient pour son culte la même protection, 
a-t-ildérbgé aux lois qui ne permet toient de former des éta- 
Misfomens ecclésiastiques et des réunions ayant un but reli- 
gieux qu'arec l'autorisation de la puissance publique P Ces 
lois étaient-elles les conditions nécessaires d'un système 

Tome 1 i e . $ 
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politique qui admettait une religion dominante, et sont- 
elles tombées avec lui P 

i Une semblable conclusion ne seroit exacte ni en fait, ni 
en droit. 

» Elle ne seroit point exacte en fait ; car» s'il est vrai 

f|ue le concours du pouvoir politique étoit nécessaire pour 
égitimer l'établissemenrd'un ordre monastique en France 
lorsque la religion catholique y étoit exclusivement domi- 
nante , cette autorisation ne l'étoit pas. moins cous l'empire 
de la constitution de 1799» qui proclamoit la liberté des 
cultes , et lorsque la religion catholique n'étoit considérée 
que comme la religion de la très-grande majorité des Fran- 
çais. D'un autre côté , sous l'empire des diverses constitu- 
tions politiques qui se sont succédées depuis 1789 jusqu'en 
1799, et qui prétendoient toutes accorder une liberté illi- 
mitée en matière de religion , toutes corporations reli- 
gieuses et toutes institutions monastiques étaient rigou- 
reusement prohibées. Enfin, sous l'empire de la Charte, 
personne n'a prétendu jusqu'ici qu'on pût fonder en 
France des chapitres, des séminaires, ou d'autres établis- 
sement ecclésiastiques sans l'autorisation et le concours 

du Roi. 

* En droit, la liberté religieuse des catholiques ne peut 
être blessée aujourd'hui par une législation qui n'étoit pas 
réputée la blesser au temps où la religion catholique était 
dominante. Gomment comprendre qu'un Etat ne puisse , 
sans. porter atteinte au grand principe de la liberté des 
cultes, prohiber entièrement, comme incompatibles avec 
sa tranquillité et sa sûreté intérieures, ou soumettre à des 
conditions légales, certaines corporations religieuses qui 
d'ailleurs peuvent ne pas exister sans que la substance de la 
religion, dont elles ressortant, en soit altérée ni affaiblie? 
Comment comprendre davantage pourquoi le Souverain 

Iicrdroit le droit d'exercer sur les établissemens d'une re- 
igion établie dans ses Etats la surveillance et l'autorité qui 
lui appartiennent, et qu'on ne lui contestait pas lorsqu'elle 
étoit exclusivement libre, par, cela seul que, souffrant ce 
que Pieu souffre, il permet, à ses sujets d'adorer ce Dieu 
selon leur croyance ? Ce qui résulte de la liberté des cultes, 
.c'est qçe la surveillance comme la protection du Souverain 
^dkût s'étendre sur toutes les religions admises dans l'Eiat^ 
.loin qu'aucune d'elles doive en demeurer affranchie. 
» On ne pourrait, sans une singulière méprise , jyiiçrer 
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de l'article 5 dé ta Charte qu'un ordre monastique puisse 
s'établir dans l'Etat sans autorisation légale. 

■ Gela ne seroit'vrai ni d'une religion nou telle, ni d'un 
culte proprement dit; car l'Etat, par cet article, n'a point 
abdiqué le droit d'examiner la dot tri ne et le culte d'une 
secte religieuse avant de l'admettre dans sa communion 
politique. En effet, il lui appartient toujours d'interroger 
cette doctrine et ce culte , non dans leurs rapports arec la 
religion qu'il professe , mais dans leurs rapports avec l'ordre 
public, les mœurs et les institutions du pays. Il doit les 
examiner , non comme dogmes religieux , mais comme prin- 
cipes de sociabilité. Si la liberté de conscience est , de sa 
nature, absolue et illimitée , parce que nul ne peut for- 
cer te retranchement impénétraéte de ta tiberté du 
cœur (TfoiÉto*) , H en est autrement de la liberté des 
cultes, parce que l'exercice public d'un culte gît en fait, 
et que toutes les actions extérieures tombent dans le do- 
maine de la police et de la lot. 

• Mais un ordre monastique n'est point une religion ; la 
faveur qui seroit due à. l'une ne profiteroit point à l'autre : 
il ne sauroit donc en réclamer davantage. On conçoit en effet 
qu'en accordant la liberté religieuse, le Souverain ne peut 
s'opposer, sans de gravés et puissantes raisons, au libre 
et public exercice d'un culte, car Ta religion est le besoin 
commun de tous : mais sans gêner celte liberté, il peut 
toujours probiber ou soumettre à des conditions légales 
les institutions monastiques, puisqu'aucun citoyen ne se- 
roit privé, par l'absence de ces établissemens ou par leur 
assufétissement à de certaines règles , de la libre profession 
de sa religion. Ces institutions , en effet, ne sont que les 
accessoires du culte auquel elles appartiennent» mais n'en 
constituent pasl'essence. Durant les premiers siècles, on ne 
les connoissoît pas dans l'Eglise catholique : il existoit des 
solitaires et des hommes qui se vouoient à la pratique des con- 
seils évangéliques , mais il n'existoit point d'Ordres religieux. 

• D'ailleurs le Roi et les Chambres ont tranché la ques- 
tion. Elle n'a fait en ce point que développer le principe 
qu'avoit déjà posé la loi du a janvier 1817. La liberté des 
ouïtes, telle que nous la trouvons dans la Charte, n'exclut 
donc pas ce genre de précaution et de garantie , et n'auto- 
rise -pas de plein droit Pétablissemegt et la formation de 
toute espèce d'associations religieuses des deux sexes. Ceux 
même qui eombattoient te principe qu'a consacré lia loi de 
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i8a5, reconnoissoient sans difficulté qu'une association reli- 
gieuse ne peut exister sans autorisation ; et tout en deman- 
dant que les congrégations de femmes pussenjttre autorisées 
par des ordonnances du Roi , ils necontestoient pas que les 
congrégations d'hommes ne pouvoient l'être que par la loi. 
C'est ce qu'a dit expressément à cette tribune M. le préai- 
de ni du conseil des ministres. 

» En résumé : des lois spéciales de Louis XV et de 
Louis XVI ont aboli en France la société de Jésus ; des lois 
générales de 1789, 179a et 180a ont éteint et supprimé en 
France toutes les associations religieuses d'hommes ; un 
décret de 1804 » el deux lois de 1817 et de i8a5 établissent 
en principe que de semblables établissemens ne peuvent se 
former de nouveau dans le royaume qu'arec une autorisa- 
tion de la puissance publique ; et , aux /termes de la loi de 
i8a5, cette autorisation doit être donnée par une loi» 

• Il est avéré qu'il existe , malgré ces lois , et sans au- 
torisation légale , une congrégation religieuse d'hommes. 

» Si elle est reconnue utile, elle doit être autorisée. Ce 
qui ne doit pas être possible, c'est qu'un établissement, 
même utile» existe de fait lorsqu'il ne peut avoir aucune 
existence de droit • et que, loin d'être protégé parla puis- 
sance des lois , il le soit parleur impuissance. 

» Ce n'est pas la sévérité des lois que votre commission 
invoque ; c'est le maintien de l'ordre légal. 

» Les tribunaux se sont déclarés incompétens : l'admi- 
nistra lion seule peut procurer en cette partie l'exécution 
des lois. 

» Votre commission tous propose de renvoyer à M. le 
président du conseil la pétition de M. le comte de Montlo- 
sier, en ce. qui touche l'établissement en France de di- 
verses maisons d'un ordre monastique non autorisé par 
le Roi. » 



Le noble pair, dans son important rapport, ne dit pas si, 
par une loi, il entend la simple autorisation formelle de Fau- 
torité royale , ou une loi discutée dans les deux Chambres. 
11 est certain qu'il existe en France plusieurs congrégations 
religieuses ou enseignantes, qui n'ont eu besoin que d'un 
seul décret ou d'une seule permission , pour être autori- 
sées ou tolérées : on' peut citer,. à ce sujet, un grand 
nombre de communautés de filles hospitalières, les ora- 
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toriens, les doctrinaires, les prêtres de la mission de Saint- 
Lazare 9 du Saint-Esprit, des missions étrangères, des mis 
sions de France. Les jésuites ne peuvent être placés dan» 
une autre catégorie eX assujettis à une discussion particulière 
des deux Chambres, dont le résultat, tu la disposition ac- 
tuelle des esprits , ne leur seroit pas également favorable , 
dans Tune et dans l'autre* 

Les évêques ne sont pas, il est vrai, libres de former 
des congrégations religieuses, quoiqu'autrefois les saints 
Evêques aient exercé ce droit, sans réclamation, et que 
leur demeure ait été souvent, et tout à la fois, une école et 
un véritable monastère. Mais on ne peut aujourd'hui même , 
malgré les servitudes du sacerdoce, refuser aux évêques le 
droit de choisir tels prêtres qu'il leur plaît, pour l'éduca- 
tion de la jeunesse ecclésiastique, et les jésuites qu'ils 
chargent de cette fonction, ne sont employés que comme 
des prêtres qui méritent la confiance des premiers pasteurs. 
Aucun acte public et légal ne prouve que les évêques 
prétendent former ou choisir des associations. 

Le noble pair paroît supposer , comme une vérité incon- 
testable, ce qui fera toujours cependant la matière de dis- 
cussions, surtout par rapport aux jésuites, que des prêtres, 
qui, dans leur particulier, suivent la règle d'un institut 
religieux quelconque, forment nécessairement , aux yeux 
de la lui , une congrégation religieuse ; quoique ces mêmes 
prêtres, dans leurs relations avec l'autorité et avec Tordre 
public , ne soient distingués en rien des 1 autres prêtres. Les . 
jésuites, sous ce rapport, doivent être surveillés d'une ma- 
nière spéciale, afin que leur vie monastique, intérieure, ne 
devienne pas extérieure et publique, ce que, certaines gens 
regardent comme très-dangereux. II doit donc suffire de 
les placer immédiatement sous la surveillance de la haute 
police ; et nous croyons que, pour ne pas renoncer au bien 
qu'ils font, i|s se soumeltroient volontiers à cette excep- 
tion assez singulière et qui caractérisent t assez bien le siècle 
où nous vivons. 

Sans doute la religion catholique peut subsister sans tel 
ou tel ordre monastique ;* mais un état catholique, d'où 
tout ordre monastique seroit banni, ne peut conserver, 
toujours sa religion , qui s'éteindroit à la fin, parce qu'elle 
seroit privée d'un de ses attributs essentiels, celui d'offrir 
l'exemple de la perfection évangélique, dan* 1§ pratique 
des conseils sublimes donnés parle divin maître. Voyez en 
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quel étal se trouve déjà la religion catholique en France , 
où l'ordre monastique laisse à peine aperce? oir quelques 
restiges. 

Le noble pair cite contre les fésuites j les lois qui les ont 
supprimés 9 celles qui ont supprimé réfolutionnairement 
toutes les congrégations religieuses. Nous ne clerons pas 
cependant en conclure que l'ancienne législation ne fut 
bonne que quand il s'agit des fésuites , et qu'elle fût absurde 
•f digne d'oubli quand il est question de la sainteté du ma» 
riage et de la protection due à la religion de l'Etat, tandis 
que les lois révolutionnaires subsisteroient encore et fe- 
roient autorité. 

Il est avéré , dit M. le cemte de Portails, qu'il existe en 
France* sans autorisation légale , une tsongrégation reli- 
gieuse d'hommes. Mais comment cela est-il avéré? com- 
ment un tel ftrit doit-il être avéré ? qui a le droit de le re- 
cmnollre et de le dénoncer, si ce n'est l'autorité publique? 
Et si l'autorité publique garde le silence sur ce fait , de 
quel poids doit être la dénonciation d'un simple particu- 
lier, à la suite d'un pamphlet révolutionnaire dont les ex- 
pressions et le langage, déplacés dans un cercle de gens bien 
élevés , dévoient l'être bien plus encore dans une assem* 
blée composée des personnages les plus illustres de l'Etat? 

Gomme M. le comte Portalis , nous attendrons aveo con- 
fiance ce que prononcera l'autorité sur un fait aussi impor- 
tant. Hais nous espérons que de pareilles questions ne se- 
ront pas exposées à des discussions publiques, dont le ré- 
sultat malheureux est d'exciter les passions et d'affoiblir le 
respect dû au pouvoir conservateur de la soeiété. M. 



Nous croyons devoir donner, comme une suite naturelle 
du rapport de M. Portalis, les opinions émises par d'illustres 

«relata, relativement à la petitiondeM.de Mootlosier. 
fous reproduirons d'abord celle de M. le cardinal de Cler- 
mont-Tonnçrre , quoique la discussion ait été terminée r 
avant que Son Eminence eût pu monter à la tribune. 

Opinion de S. Em. le cardinal dé CUrmant-Tonnêtre. 

• Missinras , Jamais la religion et la monarchie n'ont été 
en butte è de plus violentes attaques, que depuis l'époque 
heureuse où ces biens nous ont été rendus* Jamais fe clergé 
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français, ce rentable appui du trône, n'a essuyé plus de 
contradictions , disons mieux, plus d'outrages , quç depuis, 
qu'il est protégé par d'augustes exemples, ei regardé par 
tous les gens de bien comme une des bases essentielles du 
corps social. 

» Que d'inventions coupables, que de calomnie», que 
d'insultes, et partant, quelle funeste indifférence lorsqu'il 
s'agit de Ja religion et de ses ministres 1 Pourrois-je rap- 
peler ici tous les faits faux et mensongers, toutea les cen- 
sures amères et déplacées , toutes les diatribes , et tous les 
pamphlets/lont le clergé a été l'objet depuis quelques années,, 
et dont les résultats inévitables sont l'affoiblisseuient de la 
foi de nos pères, l'abandon de nos temples, et l'oubli des 
devoirs les plus sacrés ? 

• L'iucrédulité philosophique, à laquelle oous devons 
tant de déchirans souvenirs, diversifie en mille manières 
ses moyens d'attaque, et dirige avec art les coups dont elle 
frappe les bases du corps politique. Pour égarer le vul- 
gaire, qui n'a ni le loisir ni le moyen de comparer et de 
juger les temps, les hommes et les choses, elle va cher* 
cher dans les monumens du dernier siècle tout ce qui peut 
troubler et inquiéter le nôtre; elle accuse les morts pour 
flétrir les vivans; elle remue la poussière des tombeaux 
pour empoisonner ce principe de vie que la religion seule 
peut encore conserver au milieu de nous. Attentive, dit- 
elle, à veiller aux intérêts du peuple, c'est en le rendant 
impie qu'elle veut le rendre heureux ; c'est avec les dehors v - 
du zèle et de la philantropie qu'elle le pousse à l'impiété ; 
et, comme il est certain qu'il n'y a rien aujourd'hui en 
France de plus redoutable et de plus dangereux .que l'in- 
fluence de la religion, c'est contre ce prétendu danger que 
nos soi-disant bienfaiteurs de l'humanité dirigent leurs in- 
fatigables efforts. 

» N'est-ii pas évident, Messieurs, qu'il s'agit ici d'une de 
ces dérisions cruelles que se permet un ennemi peu géné- 
reux dans l'ivresse de 1* victoice P Quoi! lorsque le^acer- 
doce est privé de ses attributions les plus essentielles; lors- 
que les lois de la religion de l'Etat n'occupent aucune plaoe 
dans les lois de l'Etat; Jonque cette religion 4e l'Etat eat 
^entièrement étrangère £ tous les actes, à toutes Jes époques 
emportantes o> La vje sociale; lorsque l'impiété répand itn- 

fuinément et par millions ses honteux chefs-d'œuvre:; 
orsqu'jl t n'y a plus fle ifoi dans J#raël ; enfin lorsque 
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la génération naissante, fidèle dépositaire de l'irréligion 
qu'elle trouve dans les fojers paternels , croît et se 
fortifie pour l'incrédulité et la révolte , malgré le zèle et 
le courage de ses instituteurs ; on ose témoigner devant 
vous des alarmes et une haine implacable contre des hommes 
modestes et retirés du monde, contre des jésuites, [en un 
mot , qui ont le bonheur de soustraire encore quelques en- 
fans à cette malédiction héréditaire de l'incrédulité , qui 
désole les familles, et qui menace la société toute entière. 

» Est-ce bien sérieusement , Messieurs , qu'on nous 
parle aujourd'hui de jésuites , et qu'on cherche à ranimer 
de vieilles terreurs dont se divertissoient les philosophes * 
eux-mêmes, il y a déjà près d'un siècle? Plus de soixante 
ans se sont écoulés depuis que les jésuites ne sont plus. La 
révolution , qui s'enorgueillit de tant de ruines, n'a pu at- 
teindre cette corporation célèbre, puisqu'elle avoit cessé 
d'exister, et ses débris échappés aux ravages des temps 
n'avoient survécu à nos désastres que pour donner les 
preuves les plus héroïques d'attachement et de respect 
pour l'ancien gouvernement qui les avoit méconnus et sup- 
primés. 

» D'après celte simple indication de faits si notoires, je 
demande ce que peuvent être aujourd'hui les jésuites ; 
s'il y a des jésuites , et ce qu'ils sont dans Vétat actuel 
dç notre législation et de notre gouvernement; ce qu'on 
peut ieur reprocher , et si on a le droit de leur re- 
procher quelque chose ; si la loi peut les atteindre et 
les surveiller autrement que tous les autres citoyens; 
quelles seroient enfin les conséquences de toute mesure 
répressive qu'on pourroit se permettre à leur égard. 

» Je tâcherai, Messieurs, d'être concis dans l'examen 
de ces questions : le temps nous presse : l'impiété compte 
nos momens et observe nos démarches; elle laisse à peine 
a 1a vieillesse le loisir nécessaire pour recueillir ses idées 
et ses souvenirs. 

- • Que peuvent être aujourd'hui les jésuites ? 

» Pour savoir ce que peuvent être aujourd'hui les jé- 
suites, pour se former une idée exacte de l'existence qu'ifs 
peuvent espérer encore au milieu de nous, il suffit de se 
rappeler ce qu'ils étoient avant leur suppression , ce qu'ils 
ont été depuis, et dans quel état la restauration les a 
trouvés. 

» Les jésuites, avant leur suppression , formoieat un* 
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corporation d'autant plus puissante, qu'elle a?oit pour elle, 
, outre l'appui des lois, l'influence que donnent, au milieu 
d'une sociélé civilisée, la science, la littérature, la poli- 
tesse, les mœurs, et cet esprit de corps qui maintient l'u- 
nion parmi ses membres , et qui en fait la force. Ce qui 
prouve que la corporation des jésuites étoit puissante, c'est 
l'acharnement de ses ennemis, ce sont les efforts persévé- 
rons de l'incrédulité, pour l'anéantir. On voit par la cor- 
respondance philosophique des précurseurs de la révolution, 
de quelle importance il étoit pour eux de renverser ce pre- 
mier boulevard de la monarchie, pour arriver plus directe- 
ment jusqu'au cœur de la royauté, et précipiter dans l'abîme 
les prêtres et les rois. D'autres corporations , quoique 
utiles, n'étoient pas en butte à de pareilles hostilités ; leur 
perte n'eut point causé de ces joies féroces qoi ressemblent 
â de noirs pronostics. Celle des jésuites fut un triomphe; 
et ce triomphe fut celui des ennemis de la foi de nos pères. 
» Cette iremarque, Messieurs, me paroît très-impor- 
tapte; elle appartient essentiellement à la question qui 
nous occupe. Jamais l'itf crédulité n'avoit déployé plus 
d'audace, jamais elle n'avoit exercé un aussi grand pou- 
voir, que dans les années qui précédèrent la destruction 
des jésuites. Le commerce des livres impies étoit autorisé 
publiquement , parce que des économistes àcourte vue n'y 
Ypyoierit qu'une branche d'industrie. La conspiration formée 
contre Dieu et le Roi ne déguisoit plus ses projets criminels. 
« Gardez-moi le secret avec les rois et avec les prêtres, 
» écrivoit Voltaire en îySy; » mais ce secret étoit devenu 
cekir de tous lés philosophes, et l'on sait 4ju'à cette époque 
les philosophes étoient déjà en grand nombre. Quelques 
| années après , lord Walpole , qui se trouvoit à la cour de 
France, écrivoit à son gouvernement : « Vous parler des 

* philosophes et de leurs sentimens , vous paroîtra , s»ns 
» doute, une étrange dépêche politique. Mais save**vou* 
» ce que c'est que les philosophes, ou bien ce que ce mot 
i veut dire ?, D'abord , il désigne ici presque tout U 
» wiUirfé; en second lieu , il signifie des hommes qui, sous 
"prétexte de guerre qu'ils font au catholicisme, tendent ^ 

* les bus h la subversion de toute religion, lès autres, et 
. » 'eu plus grand nombres à ta destruction du pouvoir 

»' monarchique. » C'est aussi de cette époque que datent 
lés arrêts sévères de la magistrature contre les écrits 
impies et licencieux. Cette magistrature, ennemie èeU 
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congrégation des jésuites , poursuivoit l'impiété dont elle 
ignoroit encore toute la puissance , et ne savoil pas qu'elle 
lui immoloitdes victimes. 

>> Une tripie nécessité tour mentolt alors les ennemis de 
la religion ♦ et cette triple nécessité ne fut point déguisée 
dans un ouvrage qui parut sous ce même titre , et qui avoit 
pour division : « Nécessité de détruire les jésuites, né- 
» cessité d'écarter le Dauphin du trône, nécessité d'à- 
» néantir l'autorité des évoques. » Cette produotion infer- 
nale cirouloit sous le manteau; mais elle étoit connue de 
ceux même qui en pouvoient punir les auteurs. Il est donc 
évident* comme le disoitavec courage le vertueux prési- 
dent d'Eguilles , que « le premier motif de la destruction 
» des jésuites aété visiblement d'ôter l'éducation des enfans, 
» ei surtout des geos de qualité , à une société toute roya- 
« liste. • Le second motif, dit le même magistrat, aussi 
dangereux que le premier , a été « d'étonner tous les autres 
» corps du royaume par la chute effrayante 4 e celui qui 
«. paroissoit le plus inébranlable. » 

» A peine cette suppression tles jésuites fut-elle con- 
sommée, que les causes de ce grand événement partirent 
plus évidentes encore , et le triomphe de l'incrédulité éclata 
assez librement, mais trop tard, pour éclairer ceux qui en 
«voient été les aveugles instrumens. a Je vois tout en ce 

* «ornent couleur de rose, écrîvoit d'Alembert,; je vois 
i) d'ici les jansénistes mourant de leur belle mort, après 
» avoirfaitmourirlesjésuites de raort violente,; la tolérance 

* s'établir, les prêtres mariés, la confession abolie, et le 
». fanatisme écrasé. » Un an s 'étoit à peine écoulé, que 
Voltaire voyoit déjà l'Europe «se remplir d'hommes rai* 
«• sonnahles, et ou vrir, les yeux à la lumière. » Or, l'on sait 
de quelles lumières et de quels hommes raisonnables voû- 
tait parler le patriarche des philosophes». Il invitoit ses 
adeptes à travailler lies cœurs flexibles en sens inverse de 
ce. que feisoient les jésuites. Il voûtait que, pour arriver à 
ee hut, on renonçât à la réimpression des. livres pieux, et 
que l'on répandît, à leur place, d$ petits, livres philoso- 
phiques» qu'on les donnât à des personnes affidées, pour 
les distribuer à des jeunes gens et à des femmes. Aussi , 
s'écrioit peu de temps aprgs le même philosophe : « La 
» victoire se déclare pour nous de tou£ côtés ; upe révo- 
» lution s'annonce; » et le grand Frédéric çopvenoit qu'a- 
jurés la destruction des jésuites, qu'il appeloit les gar- 
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«les -du -corps do Pape, il falldit on miracle pour sauver 
l'Eglise. 

» Quels rapprochement, Messieurs, et quels souvenirs! 
Soixante-quatre ans se sont écoulés , et les marnes hos- 
tilités , les mêmes haines, agissent encore contre les dé* 
fenseurs de la religion. On répand partout de petits livres 
philosophiques \ et le V oitair e des chaumières , \eFol- 
taire de la jeunesse, attachent au char des incrédules 
l'enfance et la pauvreté. On voudroit encore une fois ef- 
frayer les puissances , hélas ! trop affaiblies de l'ordre social, 
en détruisant , non une corporation , puisqu'il n'en existe 
plus, mais les premières bases de nos libertés. On voudroit 
enfin , par un acte de despotisme , apprendre aux prêtres 
catholiques qu'ils font une exception dans notre régime 
constitutionnel, et que la Charte doit protéger toutes les 
religions, excepté la religion de l'Etat. 

» Les jésuites dispersés dans les différentes parties de la 
France, après leur suppression, ne furent aux feux de la 
loi que des prêtres séculiers, auxquels l'état devoit sûreté 
et protection , comme aux autres ministres des autels, et 
qui pouvoient être encore employés utilement par les 
érêques. Us furent en général respectés dans leursdisgracea, 
les philosophes qui les avoient persécutés eussent rougi 
de les poursuivre au-delà de leur trépas. La philosophie 
n'avoit pas encore adopté ce ton de dévergondage , qui lui 
est devenu familier à la suite de notre révolution. Ils con- 
tinuèrent à servir isolément cette cause sacrée de la foi , 
dont leur congrégation a voit été l'honorable victime. Lès 
lettres et les sciences leur furent encore redevables des plus 
excellens ouvrages, et nos chaires chrétiennes gnt encore 
retenti de leur voix éloquente , jusqu'aux fours A ja- 
mais déplorables où l'impiété triomphante fit régner dans 
nos temples et dans le palais des rois le silence des tom- 
beaux. 

» Ce que je dois surtout vous rappeler , Messieurs , et ce 
qui doit confondre les ennemis implacables de tout ce qui 
porté le nom de jésuite, c'est la conduite si admirable des 
disciples de Saint Ignace , après leur dispersion. Quoi! ces 
hommes qu'on disoit si dangereux, si intrigans, si avides 
de pouvoir, sont devenus tout-à-ooup des hommes calmes , 
résignés, modestes et pieux, du moment où une persécu- 
tion injuste devoit exaspérer leurs esprits et les porter à là 
vengeance! On les voit encore chei les Grands, chez les 
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pontifes ; le père Berthier, l'un d'entre eux même, est ad- 
joint à l'éducation des héritiers du trône, et cependant ils 
ne font entendre aucune plainte , aucun murmure; ils ser- 
vent leur Dieu et leur Roi, à la manière qu'on veut bien 
encore leur permettre; et des hommes auxquels on avoit 
supposé de grandes richesses vivent , sans réclamation 
aucune , d'une pension de 4°o francs , qui n'étoit point 
exactement payée! «Montrons par notre conduite, écrivoit 
» le père de Neuville à ses confrères, que la société étoit 
» digne d'une autre destinée Que les discours et les pro- 
» cédés des enfans fassent l'apologie de la mère. Cette 
» manière de la justifier sera plus éloquente et plus per- 
» suasive. » 

» Cette justification éloquente s'est sojutenue et se sou- 
tient encore dans tous ceux qui sont accusés d'être jésuites. 
C'est surtout dans la révolution que leur conduite a brillé 
avec plus d'éclat, lorsqu'on les a vus se montrer les appuis, 
les consolateurs de ceux qui avoient applaudi à leur dis- 
grâce , de ceux même qui l'avoient provoquée. 

» La restauration n'a plus trouvé parmi nous que quel- 
ques débris éparsde l'ancienne société : les maux de la vieil- 
lesse, l'affbiblissemenl des facultés morales, qui est un des 
attributs de la décrépitude, n'avoient point altéré en eux 
ni l'amour pour la religion et pour le Roi , ni le calme, ni 
la résignation , ni la prudence, dont il est si pardonnable 
de s'écarter à cet âge. 

» Que peuvent donc être, je le demande, tes jésuites 
d'aujourd'hui fsont-cedes hommes nouveaux , assujettis 
à un régime nouveau et inconnu jusqu'alors? Si les jésuites 
d'aujourd'hui n'ont rien de commun avec ceux dont la sup- 
pression fut consommée en 176*, pourquoi leur applique- 
t-on tout ce qui a été dit , tout ce qui a été écrit contre les 
jésuites de cette époque Pet, s'ils sont les continuateurs dis- 
persés de ceux qui avoient survécu à la suppression , pour- 
quoi veut-on leur donner une autre destinée que celle qui 
doit'être leur partage, d'après les lois même qui les avoient 
proscrits ? Que sont donc aujourd'hui tes jésuites ? Exa- 
minons cette question importante. 

» Les arrêts des parlemens avoient supprimé une cor- 
poration connue sous Je nom de Jésus. Les jésuites d'au- 
jourd'hui forment-ils une corporation? est-il un seul de 
leurs ennemis qui puisse citer un acte, un fait authentique, 
une loi, une décision légale, un arrêt, qui prouve qu'il 
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existe en France une corporation qui porte le nom et qui 
observe l'institut des jésuites? 

» Mai* si les jésuites d'aujourd'hui ne forment point une 
corporation, «'ils ne peuvent former une corporation, les 
arrêts des parlemens ne peuvent donc les atteindre. 

» Ces arrêts ne peuvent regarder que la société qui exis- 
tait lorsqu'on les a rendus et mis à exécution ; ils ne peu- 
vent être interprétés que dons le sens dans lequel ils ont été 
conçus, et pour les motifs même qui les ont inspirés; car 
je ne parle ici que des motifs apparens , et non de ceux qu'on 
n'ose avouer dans aucun gouvernement raisonnable. Ce» 
arrêts et les édits de, nos rois ne parlent que de ce qui exis- 
tait à l'époque de la suppression ; ils ne défendent pour l'a- 
venir que le rétablissement de ces mêmes jésuites qu'on 
avoit supprimés. Ils ne fout point mention et ils ne pou- 
rvoient faire mention d'aucune corporation future et nou- 
velle, étrangère à celle qu'ils venoient de détruire. Encore 
moins pouvoit-il être question de prêtres isolés dans l'Etat, 
qui n'y formerqient aucun corps et qui ne correspondroient 
entre eux que comme toutes les agrégations libres de 
citoyens , pour des objets d'intérêt particulier, sous la 
protection des loi?, et sans leur demander ni exceptions ni 
privilèges. 

» Eh quoi! messieurs, l'on vient nous citer les arrêts 
des parlemens contre les anciens jésuites! Et ose-t-on citer 
les arrêts de cette vénérable magistrature contre les livres 
impies et séditieux qu'elle a proscrits ? Cependant il s'agit 
ici des mêmes objets.; ce sont toujours les mêmes motifs 
et les mêmes circonstances. Ces ouvrages de Voltaire, 
d'Helvétius, de J. J. Rousseau, de Diderot, qui se réim- 
priment impunément et par milliers, ce sont les ouvrages 
qui furent proscrits , et par l'arrêt du parlement du 6 fé- 
vrier 1759, et par l'arrêt du conseil du 8 mars de la même 
année, et par un autre arrêt du. parlement du 3 septembre 
suivant , et par celui du 9 juin 1762, et par plusieurs autres 
encore qu'il n'est pas nécessaire de rappeler; c'est-à-dire , 
Messieurs , que les anciens arrêts de nos cours souveraines 
ne peuvent plus avoir force de loi lorsqu'il s'agit de pré- 
server la génération naissante de la corruption des mauvais 
livres qu'ils ont flétris; mais ces arrêts sont dans toute leur 
vigueur lorsqu'il s'agit de persécuter des prêtres et de* 
défenseurs de la foi, auxquels ces arrêts ne peuvent s'ap- 
pliquer. . lt . . ' 
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» Car enfin que sont, encore une fois, ces jésuites d'au- 
jourd'hui 9 qui causent tant d'alarmes ? 

» Quelques ecclésiastiques qui ne sont et ne peuvent être 
connus de la loi que comme de simples prêttes suivant li- 
brement, dans four vie privée, les règles d'un institut 
religieux. Comme tous les autres prêtres, ils sont soumis 
à la juridiction des érêques, et exercent, sous leur bon 
plaisir, les fonctions qu'ils veulent bien leur confier. Ces 
fonctions qu'ils exercent aujourd'hui, les évêques peuvent v 
les leur interdire quand il leur plaît. Aucune loi ecclésias- 
tique, aucune loi de conscience, n'impose aux évêqqes 
l'obligation de confier la direction de leurs petits sémi- 
naires , ou les missions de leur diocèse, à des prêtres qui 
suivent-, dans leur vie privée , ou la règle de Saint Ignace, 
ou celle de Saint Benoît, de Saint François, du cardinal de 
Bérulle, de César de Bus. Ces prêtres, quelle que soit leur 
vie intérieure , ne fontparoîtreau dehors aucun signe quïies 
distingue; et leur genre de vie, en tant qu'intérieur, ne 
peut être que l'objet de la -surveillance de la police, s'il est 
suspect, et l'objet du respect de tous les gens de bien, si la 
piété et la vertu en font la base. 

» Est-ce la Charte, Messieurs, est-ce le Code civil , le 
Code pénal, le Code de commerce, qui interdisent à quel*» 
, ques prêtres , chargés d'instruire des enfans pieux , le droit 
de rompre le repos qu'ils prennent, deux heures avant le 
réveil de leurs élèves , et d'employer ce temps à la médita- 
tion et à la récitation du bréviaire ? Pendant qu* tant d'a- 
grégations se forment librement pour des objets d'intérêt, 
pour des pétitions, pour la franc-maçonnerie, pour l'in- 
dustrie et le commerce , faut-il une permission particulière 
Î>our que des prêtres s'unissent entre eux et méditent en si- 
ence sur les années éternelles ? 

» On demande ce que sont aujourd'hui les jésuites. Ju- 
gez-les, Messieurs, parleurs actions* et par les résultats de 
leurs travaux. 

» Tandis qu'un siècle ingrat les méconnoît et les persé- 
cute, Us répondent par des bienfaits à l'ingratitude et à Tin- 
justice. Ils forment, pour le sacerdoce et pour les familles, 
des citoyens vertueux; et la jeunesse confiée à leurs soins 
se distingue partout, par sa douceur, par la pureté de ses 
mœurs, par son maintien, par tous les seotiffieos qui nous 
rendent cet âge si précieux et pour le temps présent et pour 
l'avenir. J'en appelle à vous, pères de famille, qui n'êtes 
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point subjugués oi par d'odieuses préventions , oi par les 
doctrines désolantes de l'impiété : les en fans que tous 
avez confiés aux jésuites ne sont-ils pas votre consolation, 
et même votrèy gloire? n'êtes- vous pas animés de ce noble 
orgueil que justifie si bien la tendresse paternelle, lorsque 
vous les comparez à tant d'autres qui n'ont pas eu le même 
avantage? Avec quelle sécurité vous aimei à vous reposer 
sur ces jeunes appuis qui vous présagent une vieillesse heu- 
reuse et respectée! Est- il bien vrai que l'on voudrait priver 
la paternité de ses droits les plus sacrés ? Il a été question 
plusieurs fois , depuis la restauration , d'ajouter aux attri*» 
bu lions de la puissance paternelle. Cette puissance n'est* 
elle pas dérisoire» du moment qu'elle aéra privée du droit 
de choisir des instituteurs qui accoutument les enfans à lui 

obéir? 
» ?armi ces désordres qui troublent la société et aese 

ibot craindre pour l'avenir, on ne voit pas que ces jésuites, 
si redoutables', aient exercé le moindre influence. Ce ne 
s/jnt pas les élèves des jésuites- qui ont insulté à Paris le 
digne pontife auquel est confié cet important diocèse; qui, 
à Rouen, traînoient à la mort un pauvre prêtre mission- 
naire; qui* à Rennes et ailleurs, s'ameutent à la porte et 
dans les salles de spectacle; qui, par irréligion, imposent 
aux prêtres des pompes funèbres , et. honorent les tristes 
restes d'un homme mort, pour outrager le Dieu qui va le 
juger. Ce ne sont pas les élèves des jésuites que nous voyon* 
chaque jour cités devant les tribunaux pour des écrits im- 
pies et séditieux ; qui, au sortir de leurs études, avides 
d'indépendance et die révolte , méconnoissent L'autorité p*. 
terAeUeetles aviales plus sages, pour suivre aveuglément 
le penchent de, leur ca&ur, pour se livrer, a. des professions 
contraires aux vues et aux intérêts delà famille, et recher- 
ober, avant tout, du bruit et des succès frivoles, qui ne 
contribuentpoint au bonheur domestique, et qui souvent le 
troublent et le détruisent. 

» On, parle dey ésoi tes de nos jours, on ose nous lès ie* 
présenter commefedoutables et dangereux. Mais les voyons* 
nous donc assiéger les avenues du pouvoir ? les rencontrons* 
noua à la cour, .tiheaJet.jnioisUres , chez les. journaliste*/ 
pour mendier des places ou des éloges , pou» s'occuper d'in- 
térêts politique*? eet*U-,.dan* les. différentes classes delà 
société , »n seul citoyen, qui aUt sujet de se plaindre des jé- 
suites, qui ait rencontré pa>w»i eux des compétiteurs 00 
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des ennemis ? El, de tous ceux qui peuvent être à portée de 
les connoître, il n'en existe pas un seul qui ne les comble 
d'éloges. 

t On a calomnié depuis quelque temps les jésuites. Ce 
nom a servi de texte à des diatribes violentes qui ont re- 
tenti dans les journaux et dans des pamphlets incendiaires; 
et cependant ces calomnies, ces insultes , n'ont pu même 
être dirigées que contre les jésuitgs d'autrefois ; jamais" 
il n'est question que d'une manière vogue et indirecte 
des jéaujtes d'aujourd'hui. Des réclamations, des soupçons 
dénués de fondement, voilà tout ce que peut oser le génie 
da mal. Certes , c'est une vertu bien reconnue que celle qui 
ne peut! être attaquée que de cette manière par des ennemis 
acharnés. 

» Résumons-nous, Messieurs, et demandons avec con- 
lajBce quelles sont les mesures qu'on sollicite contre les jé- 
suites, et si nous pouvons avec justice ne pas repousser les 
attaques qu'on sollicite contre ces hommes utiles. 

» . D'abord il faudra probablement les accuser avant de 
les mettre en jugement, ea de les condamner; oar leqrs en- 
nemis a'ont pas encore poussé leur aveugle inimitié jus- 
qu'à prête ri dre* qu'on puisse condamner quelqu'un sans l'ac- 
cuser et'%ans< Fenteoidre. ; 

» .D'après quel cède seront accusés les jésuites? D'après 
lés lais du royaume, nous- dit-on. Mais quelles sont ces 
lois? soot-ce 4les lois anciennes P Mais les lois anciennes 
ne pou voient concerner que les jésuites anciens, et il est 
absurde de les appliquer aux jésuites d'aujourd'hui. D'ail- 
leurs est fil bien convenable' de recourir à notre an- 
cienne législation lorsqu'il s'agit des jésuite», tandis e^nVm 
la foule aux pieds lorsqu'il s'agit de la religion et des 
moeurs P 

• '» »Oi* veut donc s'appuyer sur la législation présentera 
royaume. Cqtte législation repousse tout ee qui est con- 
traire à la Charte, qu'invoquent chaque -jour 'lés etmemîs 
des jésuites. Cette loi constitutionnelle ;de l'élut! protège 
toutes tes religions , et laisse à leurs ^ministres la H- 
berté dont ils ont besoin pour en* rempli* tes fonctions di^' 
verses. Y a-t-il une exception contre les minières de lare* 
ligion catholique P 

» En second lieu, de quoi pourra-t-on légalement accuser 
lesjé&uitesPSe sont-ils ingérés d'eux*4Dêmes dans les fonc- 
tions qu'ils remplissent? ont-ils, de leur propre autorité, en* 
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vahi la direction de quelque» petits séminaires * et la pré* 
dication - de l'Evangile ? S'il» sont irréprochables comme 
prêtres , comme missionnaires ,en un mot comme hommes 
publias 9 on sera donc reluit à les accuser comme particu- 
liers, à scruter jusqu'aux moindres circonstances de leur 
vie privée , pour saisir, dans les détails d'une- vie sainte et» 
retirée du monde, quelques traits de la vie jésuitique. Est- 
ce bien sérieusement que , sous l'empire de la Charte, on. 
oous proposeroit de pareilles investigations? Notre civi- 
lisation seule les rejette avec dédain , et nous défions 
l'incrédule le plus éhonté d'oser entreprendre de les jus-, 
tifier. 

v Mais en6n, supposons qu'au mépris de toutes les lois, 
le génie du mal réussisse à interdire nos petits séminaires 
à quelques préires qui les dirigent, qui osera exécuter cette 
mesure? 

» Sans doute, il existe dans la société des hommes pas- 
sionnés et implacables ; mais est-il un. seul honnête homme 
qui auroit, le courage d'aller ravir à une jeunesse pieuse 
les* instituteurs qui sont l'objet de son attachement et de sa 
reconnaissance ? de tels procédés sont-ils vraiment en har- 
moqie avec notre siècle ? On pou voit les concevoir lorsque 
des philosophes intolérans seservoieot de jansénistes atra- 
bilaires, pour l'exécution de leurs projets : est-ce qu'il y 
auroit encore aujourd'hui des philosophes intolérans et des 
jansénistes atrabilaires? 

» Enfin si la persécution qu'on sollicite contre les jé- 
suites atteint ces hommes vertueux, elle atteindra : aussi 
l'épiscopat', en le privant {Tune de ses attributions es- 
sentielles qu'il tient de son divin auteur , celle de 
former les élèves du sanctuaire , et de leur donner 
des instituteurs dignes delà confiance des évêques. Cette 
persécution frappera au cœur les pères de famille , aux- 
quels elle enlèvera le droit sacré que leur donnent la 
nature » la religion > et les lois., de confier l'éducation de 
leurs enfans à des hommes qui les forment à la religion. 
Cette persécution en sera une pour la société toute-entière^ 
qui se verra blessée dans ses droits, puisque les mesures 
qu'on sollicite contre les jésuites % seroieot la violation la 
plus formelle des droits du citoyen , et de la protection qui 
lui est due dans L'exercice de sa religion. 

• » .Telles sont les vérités. Messieurs , que vous rappelle 
le plus ancien des évêques de France, et qui, dans quel- 

Tome ii e . 5 
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que* années, s'il plaît à la Providence divine, comptera un 
demi -siècle d'épiscopat. Mes années n'auroient-elles donc 
été prolongée» que pour me rendre témoin de nouveaux 
irkmipfaes de l'incrédulité? tant de persécutions, tant d'ou- 
trages , tant de calomnies, n'auroient donc pas encore 
comblé la mesure des épreuves auxquelles un Dieu juste 
nous a condamnés pendant une longue carrière?... C'est à 
l'élite d'une nation jadis chrétienne et qui veut l'être en- 
core que j'adresse ces plaintes et ces tristes pressentiment: 
voue êtes, Messieurs, les pères de la patrie J c'est à vous 
qu'il appartient de la sauver des malheurs et des excès de 
l'impiété triomphante. » 

Opinion de S. Em. le cardinal de La Far*. 

o Mbssibvb6, a la question , qui nous occupe, se rattache 
un très-haut intérêt, en intérêt éminemment national. 
Etranger toute ma vie à l'esprit de parti , j'apporte au* 
jonrd'hui, à celte tribune, les mêmes principes et les 
mêmes sentimens que j'ai professés autrefois à la tribune» 
de la première de nos assemblées politiques, filète de l'U*- 
nivérsité de Paris, je n'ai pas dû mon éducation à cette 
société célèbre , si vantée d'une part , si calotyniée de l'autre, 
filon enfance vit commencer ses malheurs. Ma jeunesse en 
a suivi le cours. Ma vie entière a été témoin des vicissitudes 
qui l'ont accompagnée. 

» Il est naturel à celui , devant qui se développe no si 
étrange spectacle , de vouloir en rechercher les causes , 
les approfondir, éclairer, et asseoir son jugement. Je me 
suis imposé cette tâche, et je foi remplie, autant que je 
l'ai pu. 

t Jeté hors de France par la tempête révolutionnaire , 
la néceesité m'a fait parcourir une grande partie de l*Bu* 
rope, et m'a mis à m&n* d'y recueitiiHes opinions demi* 
nantes sur la société des jésuites. Partout, j'ai remarqué 
vn vif regret de sa suppression , une profonde indignation 
contre les calomnies; dont on t'a noircie , une vénération 
générale pour ceux de ses membres que le temps avoit 
épargnés. 

9 En Autriche surtout*, dans ee pays en quelque sorte 
privilégié, qui, au milieu des agHatfons et des égarem$os 
de l'Europe , est toujours demeuré calme et âdète, jamais 
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P^pinkm n'a *cd$ëé d'être favorable aux jésuites. Sourde A 
toutes les instances de la diplomatie étrangère , l'immortelle 
impératrice Marie-Thérèse leur conserva dans, ses -effets , 
jusqu'à la bulle de suppression dé la société , ion afeotie» 
et leur existence» 

» Héritier de ces sentimen» maternels , Léopold, alors 
grand- duc de toscane, ne crut pouvoir mieux faire que âe 
choisir, dans les membres tie la société, l'instituteur des 
deux jeunes archiducs , les a$p.é4 de sa nombreuse famille. 
C'étoit le vertueux François , devenu depuis un si admi- 
rable Souverain , et cet archiduc Chéries , aussi recomman- 
dable par ses vertus domestiques , que célèbre par l'habileté . 
et la gloire de ses campagnes. 

» Plusieurs fois , durant mon séjour à Vienne, U fut ques- 
tion, dans le cabinet de l'empereur, d'employer les jésuites 
dans l'éducation publique, et de leur remettre l'académie 
Thérésienne, coHégele plus important de l'Autriche. En ce 
moment, ils ont, à Tarnopol, Tille de Galicie , un collège 
trèsrflorissant. 

» Si, de l'Autriche, mes regards se promènent ôur les 
autres contrées , je vois ces vfotimes d'une persécution 
inouie réintégrées, comme société religieuse, par un saint 
Pontife» qui lui-même fut si indignement persécuta. Je t ois- 
les jésuites rappelés et rétablis, non-seulement dans pres- 
que tous les Etats catholiques, mais je les vois. encore ac- 
cueillis et honorés en Angleterre, en Suisse , dans les Etats- 
Unis, et formant, dans tous ces pays, avec le concours 
et la protection de l'autorité publique, d'utiles et préoteux 
établissemens. En Russie, des jalousies de religion et des 
raisons d'état ont occasions leur éloignement ; mais ils y. 
on tété et y sont encore universellement regrettés. 

» A cette vue, ma raison s'incline , «avec admiration et 
respect, devant cette, su p-râme Ptovîdence qui , selon ses 
impénétrables desseins décolère -ou de miséricorde, éteint 
ou rallume les flambeaux qu'elle avoit placés au milieu dbs 
nations. Plus féconde que tous les râisonnemens humains, 
cette pensée m explique lu disparition temporaire de la 
société des jésuites, de ce monde qu'elle éclairait ; son re- 
tour, pour ainsi dire, miraculeux dans la plupart des états 
qui Ta voient perdue; sa situation encore incertaine dans 
d'autres climats. Ainsi, dans l'ordre physique, ap*to de 
longs et ténébreux orages, la lumière ne peree le» nuage» 
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que par degrés, les plus épais résistent plus long-temps à 
l activité de ses rayons. 

» En retrouvant, dans l'événement si mémorable, qui 
avoit privé le monde de la société des jésuites , l'action ca- 
chée de lu Providence, je n'ai pas besoin d'entrer dans le 
détail des causes secondes qui ont concouru à l'exécution. 
Je ne rappellerai pas cette formidable coalition contre les jé- 
suites, composée des sectaires de toutes les opinions, de 
tous les adeptes du philosophisme, de tous les ennemis de 
la religion, de l'Eglise, et de la royauté. D'un bout dé l'Eu- 
rope à l'autre ils se sont écriés : Unissons, contre cette so- 
ciété qui nous résiste, notre aversion et nos efforts ; qu'elle 
soit dissoute, et qu'elle périsse à jamais. Je ne dirai pas 
comment , dans trois puissans royaumes , trois ministres 
se sont rencontrés , qui,, mettant en commun leur haine 
particulière,* leurs moyens, et leur influence, se ûrent les 
chefs de l'entreprise , intéressèrent à son explosion les ca- 
binets de leurs maîtres, surprirent la religion de nos cours 
souveraines, et, a l'aide de ce levier redoutable, parvin- 
rent à renverser ce boulevard imposant de la foi catholique 
et de la monarchie. 

i C'est un axiome de droit que le mal est présumé l'œuvre 
de ceux à qui il profite. Or, à qui, dans notre France, la 
destruction de la société des jésuites a-t-elle profité? c'est 
incontestablement à ceux qui, depuis longues années , tra- 
moient en secret la ruine de l'autel et du trône, appeloient 
de tous leurs vœux la révolution, préparaient leurs mains 
au déchirement de la patrie. Depuis cette époque , la ligue 
et l'audace des conspirateurs n'ont fait que s'accroître jus- 
qu'à ce qu'enfin leur fureur éclata, et couvrit de désastres 
* irréparables nos cités et nos campagnes. 

» Seroit-il besoin de leçons plus terribles, pour fermer 
à jamais les oreilles de tout Français aux échos encore si 
bruyans du philosophisme et des doctrines ennemies, pour 
le tenir dans une continuelle défiance contre ces prétendus 
défenseurs des fois et de la monarchie qui, sous ce titre 
•usurpé, cachent les intentions les plus sinistres? Leur projet 
•bien connu est d'éteindre la foi catholique, pour .arriver 
ensuite à l'abolition du christianisme. Le nom de jésuite 
est, pour eux, un nom de proscription qu'ils appliquent 
également à tout ecclésiastique, à tout catholique,' à tout 
homme de bien. Sous ce nom, leurs outrages attaquent à 
/a fois les Af«m<mna«raf,'l*asàociation pieuse de la côn^ 
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grégation , les prêtres des paroisses , les paroissiens fidèles. 
Aux voies de fait et de violence contre, les gens d'église, 
ils joignent vis-à-vis du peuple toutes les ressources de la 
séduction la plus perfide. Par eux est exhumé et répandu 
avec profusion dans toutes les parties de la France, dans 
les palais comme dans les chaumières, tout ce que la licence 
de la presse a pu produire de plus impie , de plus obscène , 
de plus séditieux. 

« A ces traits, nobles Pairs, reconnoissez les véritables 
ennemis des jésuites. Voilà ceux qui ont tant d'intérêt à 
vous dénoncer, comme dangereux , d'estimables prêtres, 
instituteurs éprouvés de/ la jeunesse , l'édification des 
lieux qu'ils habitent. Mais combien ils méconnoissent la 
Justice impartiale de vos Seigneuries , s'ils ont pu se flatter 
de trouver, parmi nous, des approbateurs de leurs iiiiques 
dénonciations. 

» Ils viennent, disent-ils , invoquer , auprès de ce tri- 
bunal suprême, l'exécution des lois qui jadis ont frappé 
la société des jésuites. Mais, jusqu'à présent, quel cas ces 
zélateurs ont-ils fait des lois antiennes , quand il a été 
question des droits les plus sacrés, des droits de la cou- 
ronne, de l'Eglise, des hôpitaux ,< des communes ? Avec 
quel dédain alors ils les écartent, comme des lois surannées, 
abrogées par la révolution, condamnées à la désuétude et 
à l'oubli I 

» Vous êtes , nobles Pairs , les dépositaires de la Charte, 
les conservateurs des franchises nationales, lés protecteurs 
de tous lès droits. Et cependant qu'ose-t-on vous proposer 
aujourd'hui? Rien moins, que de contrevenir au texte et à 
l'esprit de la Charte. 

» La Charte recnnnoîjt que la religion catholique , apos- 
tolique et romaine est la religion de l'État. Donc elle existe 
légalement , dans* l'Etat, avec ses attributs nécessaires , 
avec la liberté d'agir selon le vœu de la conscience , avee 
la pratique des conseils évangéliques , avec les associations 
pieuses. 

» La Charte déclare que chacun professe sa religion avec 
une égale' liberté , et obtient, pour son culte , une même 
protection. 

» Ainsi, aux termes même de la Charte , le catholique 
peut, avec d'autres individus animés des mêmes prin- 
cipes et des mêmes sentimens que lui, se réunir pour pro- 
fesser, dans une vie toute privée et toute intérieure, sous 
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la sauve-garde et la dépendance, de la loi civile, l'exercice 
le plus parlait de ta religion. L'Etat -, qui doit le laisser libre 
et même le protéger, peut bien ne pas reconnoitre iégaie- 
ment oe mode d'existence , refuser d'y attacher la jouis- 
sance d'aucuns droits civils , mais la Charte ne permet pas 
de le troubler. Agir autrement, oe seroit avoir deax ha* 
lances, ce seroit .introduire un» intolérance d'autant plus 
odieuse qu'elle n'opprimeroit que le catholique. On-peût, 
è sa volonté, être athée, impie, juif, mahométan ; le ca- 
tholique seul ne pourrait professer sa religion à sa ma* 
nière, lorsque cette manière est aussi innocente qu'elle est 
favorable eu repos de l'Etat, Où seroit , dans ce cas, la parité 
de droits , l'égalité de liberté et de protection que la Charte 
a établies ? 

• Ceux que l'on attaque devant voua, nobles Pairs, Sont 
des individus sans caractère aux yeux de la loi. Religieux 
pour eux-mêmes, et dans les rapports de leur conscience 
avec Dieu, ils n'ont , comme association, aucune exis- 
tence légale, aucuns droits de recevoir, d'acquérir, de 
posséder. Ils sont sous la dépendance entière de la puis- 
sance temporelle ej de l'autorité épiscopale. 

» N 'existe- t-il pas, en France, des associations de toute 
espèce, que la loi protège? n'est-il pas niême des'socîétés 
secrètes , de tout temps proscrites et poursuivies par nos 
lois? Pourquoi, de préférence, inquiéter, dans leur rie 
paisible , des individus , dont l'objet respectable est la 
pratique de règles pieuses , l'assiduité à la prière , l'exercice 
du saint ministère , l'enseignement et l'éducation, de la 
jeunesse, quand les évoques, leurs supérieurs locaux, les 
chargent dé diriger et d'instruire, sous la surveillance et 
d'après l'intention épiscopale, leurs petits séminaires? 

» Pour indi&po Q er vos Seigneuries contre ces respectables 
instituteurs, on vous les représente comme des envahis*- 
seurs dangereux. On vous Cuit craindre de voir rérlu cation 
de toute la jeunesse française concentrée dans leurs écoles* 
On met en avant l'immensité de leur crédit. 

» Mais quel a été, jusqu'ici, l'effet. de ce système d'in- 
vasion si redoutable? IL s'est, dans le laps dequioae ans, 
élevé jusqu'à l'obtention de sept petits séminaires, que les 
évéques respectifs peuvent, à leur volonté» leur retirer. 
Quantité d'autres petits séminaires, et celui «de moud loeèae 
en particulier, leur ont été offerts, mais ces émut h»s»e*i*s 
les ont jreiusé*, aimant o*ieur perfectionner le* .établisse*- 
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mens déjà formés que les multiplier et s*étendre. Comment 
d'ailleurs concilier, avec l'ordre actuel des choses, cette 
ambition envahissante? 

* En effet 9 nobles Pairs, examinons, sans cet esprit de 
prévention qui dénature tout, le véritable caractère des 
maisons d'éducation gouvernées par oeux que l'on tous 
dénonce, toute prévention set a bientôt dissipée. 'Ces mal* 
son» ne sont pas des collèges proprement dits, et rivalisant 
av*c les collèges royaux; ce sont des petits séminaires, tels 
qae ceux qui, avec l'autorisation du Roi , subsistent dans 
lès divers diocèse» du royaume. Ils ont le même caractère* 
légal , la même dépendance des évoques, l'enseignement 
de la même doctrine , la même profession de ces principes 
régénérateur^qui font les bons chrétiens , les s ufets fidèles , 
les fils respectueux et soumis. 

» À la Té ri té , la formation de jeunes clercs pour le sa- 
cerdoce est l'objet spécial des uns et des au très petits sémi- 
naire*. Dant cette nue , ils sont ouverts à tous ceux qui 
joignent, à l'envie de s'instruire , celle de discerner et d'é*- 
prouver leur vocation. Sur le nombre de3 élèves, qui en* 
trent incertains sur le parti qu'ils prendront, les uns se 
décident pour lacléricature, les autres se distribuent dans 
les différents états de la société. Sous ce rapport, les petits 
séminaires ont un résultat semblable à celui des collèges, 
mais il est entre eux cette différence essentielle, que les 
collèges sont, par excellence, des maisons d'étude , et 
que les petits séminaires sont , par leur institution , des 
maisons d'épreuves, et subsidiairement des maisons d'é- 
HMies* 

» Le mode 'd'éducation , et ses succès généralement re- 
connus, doÎTent> il est vrai, procurer aux directeurs- de 
oes maisons, no» ce crédit immense, qu'on leur suppose 
et qu'on kur envie, mais cette confiaoee méritée , qui fatt 
que beaucoup de pères de famille * et plusieurs mêttte 
de* ceux qoi figurent paran* leum'détracieurs, Veut âfmV 
necrt et leur confient leurs entons. Feroit-on un crîiae* à 
cet sages instituteurs de l'estime» qu'ils inspirent, et de le 
confiance qu'on leur ténjoigee ? 

» Pour dire encore un mot des véritables jésuite», qtrè 
I* loi doh toujoeredtstingwef;, des individus que je défends 1 * 
faffîrrrierai, eooime,ttti •fat* incontestable, que, don^léfe 
différentes' région* de l'Europe, soit que lie ciel ait daigné 
lef préserver des hnréeavi de h révolutiori, mM que ce feu 
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décorant s'y soit plus promptement amorti , il en est peu 
où les jésuites n'aient été redemandés avec instante, reçu» 
avec joie, traités avec toute espèce de considération, mis 
sous la protection la plus bienveillante des lois et des gou- 
vernemens. , 

» D'où provient , nobles Pairs , une faveur si contraire 
aux opinions du siècle, une faveur si décisive et si signalée? 
C'est,. on n'en peut douter, de la conviction, si chèrement 
acquise par tous les Souverains , de ce que l'on doit attendre 
des doctrines des jésuites et de celle des révolutionnaires. 
Seroit-M possible qu'entre le royaume très-chrétien et les 
autres. Etats de l'Europe se maintînt, à cet égard, une op- 
position d'opinion et de conduite? c 
. » Dan $ la question actuelle , cette noble Chambre ,, si re- 
nommée pair ses lumières et par la sagesse de ses dérisions, 
ajoutera encore à la masse de gloire dont elle .jouit. Sa jus- 
tice rejettera l'inconcevable dénonciation qu'on a osé lui 
soumettre , en haine de la société des jésuites; en. abusant 
de ce nam. Dès ce moment, sa prévoyance éclairée ire pous- 
sera loin d'elle une responsabilité effrayante pour l'a- 
venir , si, par la méprise d'une décision anticipée, elle 
pfivoit , pour toujours peut-être, les générations futures du 
retour en France de cette société bienfaitrice, qui n'est en 
butte à tant de .malveillance , que parce qu'elle sert avec 
zèle et défend avec courage la religion et la royauté. - » 



Après l'opinion émise par ces illustres é min en ce 9, nous 
nous empressons de faire eonnoître, par un extrait,' celle 
de S. Exe le Ministre des affaires ecclésiastiques. 

«Depuis deux ans surtout, dit M. l'évêqued'Hermopolis, 
le.no. m 4 e jésuite retentit dans la France entière, béni par les 
ans ,. maudit par les autres, présenté tantôt comme un fanal 
de pal ii tantôt coinmeun signe de ruine et de calamité; la 
/Cause (le la célèbre société des jésuites n'est restée étrangère 
é personne; vous trbuueriea des hommes plutôt indifférées 
sur la religion et sur la politique que sur cette société ,^t, à 
sop égard , on diroil qu'il n'est pas de milieu pour nousjentre 
l'enthousiasme et Ja haine. Si l'on remarque à son s*j*t 
une grande agitation dans les esprits, elle vient chez les 
uns de ce qu'ils n'ont que fies idées confuses, exagérées de 
l'ancien état de la société, et* chez les autres, de ce que 
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l'état présent de ceux de ses membres qui peuvent se ren- 
contrer parmi nous, semble contraire aux- lois du royaume* 
C'est pour jeter quelque lumière sur toute cette matière, 
que je riens examiner devant vos Seigneuries les trois 
questions suivantes : 

» Que fa 11 r -il penser des éloges que peut avoir reçus de- 
puis son origine jusqu'à sa destruction la société des jé- 
suites? — Que faut-il penser des accusations qui lui ont 
été intentées? — Que faut-il penser de son rétablissement 
par Pie VII, de l'introduction de ses membres dans notre 
France ? 

» Je pui» dire que dans cette discussion, nobles pairs, 
je n'aurai d'autre règle que la justice, ni d'autre politique 
que la vérité. 

* Amis et ennemis s'accordent sur trois points, et sur le 
talent des jésuites pour l'éducation de la jeunesse, et sur 
leurs succès prodigieux dans les missions étrangères, et sur 
l'austérité de leurs moeurs. 

» Jamais instituteurs n'ont mieux connu l'art de gagner 
la confiance de leurs élèves, de diriger leur esprit et leur 
cœur, et de les animer d'une noble émulation,, Le plus ce* 
lèbre écrivain dé nos jours, et qui siège dans cette Chambre, 
a remarqué qu'ils étaient singulièrement agréables à la 
jeunesse # etl'illustre chancelier Bacon leur avoil rendu ce 
témoignage qu'il riétoit rien de mieux pour l'instruc- 
tion de la jeunesse, que ce qui $e pratiquait dans- les 
classes des jésuites. 

• Au l»eu de les suivre dans leurs courses apostoliques 
au sein des nations les plus superstitieuses , les plus in- 
cultes, les plus sauvages, je me borne à dire qu'il existe 
un monument irrécusable des prodiges opérés par eux en 
ce genre, dans le recueil des Lettres édifiantes et cu- 
rieuses, dont Fontenelle a dit que jamais livre n'avoit 
mieux rempli son titre. Aobertson s'est joint à Montes- 
quieu et à Buffon pour célébrer le zèle et les travaux de la 
société. 

• Quanta la sainteté de leur vie, je n'invoque qu'un 
témoignage, celui d'un prélat qui n'étoit pas leur ami, et 
qui , a l'époque de leur destruction en France, publia une 
lettre pastorale dans laquelle il disoit : «On leur rend volon- 
• tiers cette justice, qu'il n'y a peut-être pas d'ordre dans 
» l'Eglise dont les religieux soient plus réguliers et plus 
» austèreé dans leurs mœurs. • 

Tome 1 1 •. 6 
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» Jt patte aux accusations qui leur furent intentées. Ou 
let aecusa de professer universellement une mprale fort re- 
lâchée, ou bien d'avoir a dessein des casuistes exacts et 
des casuistes complaisans, afin de se servir des uns et des 
autres , suivant les goûts de chacun, et de dominer par là 
tous les esprits. 

v Oui, Messieurs, la société eut des casuistes commodes 
qulauroient voulu applanir les routes de la vertu, en conci- 
liant, s'il étoit possible, avec la sainte pureté de l'Evan- 
gile, les faiblesses et les penchans déréglés de l'humanité; 
ils furent condamnés par le Saint-Siège et le clergé de 
France; mais, pour être juste, il faut dire que celte molle 
condescendance ne leur étoit pas particulière ; que pour un 
théologien condamnable dans une décision , on en trouvèrent 
vingt de la même société qui ne l'étoient pas; qu'un des 
plus grands adversaires du relâchement fut son général 
Thyrse Gonzalès , loué, a ce sujet, par Bossuet dans l'as- 
semblée du clergé de 1700 , et je crois devoir faire remar- 
quer que la plupart des jésuites immolés au ridicule dans 
les Provinciales 9 n'étoient pas Français. Fut-il jamais mo- 
raliste plus exact que Bourdaloue ? et combien d'autres 
prédicateurs de la même compagnie ont marché sur ses 
traces ? 

■ Quelle apparence que vingt mille religieux répandus 
dans les diverses contrées du royaume fussent les com- 
plices d'un effroyable complot , celui de corrompre à des- 
sein le dépôt de la morale sacrée pour s'accommoder aux 
désirs de tous ? Ainsi donc ces Religieux qui étoient des 
hommes irréprochables dans leur vie privée, savans , let- 
trés, dévoués à leurs devoirs, à toutes les œuvres les plus 
pénibles du zèle et de la charité , n'auroient été qu'un amas 
de fourbes et de scélérats, corrupteurs de la morale par 
système , et se jouant de ce qu'il y a de plus sacré aux yeux 
du chrétien. £n vérité, si quelque chose peut faire voir ici 
l'innocence des accusés, c'est bien la monstruosité de l'ac- 
cusation. » 

M. le Ministre des affaires ecclésiastiques a terminé son 
discours, en discutant la partie légale du rapport de M. le 
comte Portails. 

"Nous ne saurions trop accumuler les apologies dans ce 
grand procès des jésuites , qui occupe aujourd'hui tant d'es- 
prits. Aussi, aux discours précédent, nous ajouteront 
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quelques fragmens de celui qu'a prononcé M. le rieomude 
Bonald. 

t Dans le rolume qu'il a mis en Tente sous le titre de 
Pétition à ta Chambre des Paire, dit M. de Bonald* le 
comte de Montlosier apprend que la cour royale a déclaré, 
par arrêt du mois d'août dernier , qu'il n'y avoit ni crime, 
ni délit, ni contravention dans les quatre chefs de la 
Dénonciation que le pétitionnaire avoit déférée à cette cour. 
Il ajoute qu'il y a Heu de présumer que toutes les cours 
royales de France auroient jugé de même : et c'est dans cet 
état de là cause qu'il vient dénoncer les mêmes chefs d'ac- 
cusation à la Chambre des pairs. Sans s'occuper des trois 
premiers , sur lequel le comité avoit proposé l'ordre du 
jour, M. de Bonald a cru devoir s'attacher uniquement au 
dernier, dont on a demandé le renvoi au président du con- 
seil des ministres. Il est loin de la pensée du' noble pair de 
faire ici l'apologie de la compagnie de Jésus : cette compa- 
gnie n'a besoin d'autre apologie que son histoire. A fa 
même époque où un moine allemand prêchoit, sous le nom 
de réforme , une 'doctrine d'indépendance ou plutôt de 
licence d'abord religieuse, puis politique, un soldat espa- 
gnol fondoit une doctrine d'obéissance sous le nom d'Ins- 
titut des. Jésuites. Une fois lancés dans le monde, la Ré- 
forme et l'Institut des Jésuites allèrent se partageant les 
esprits et les Etats. On a reproché aux jésuites un esprit 
d'envahissement et d'agrandissement; mais a-t-on oublié 
qu<*j dans la nature morale comme dans la nature physique, 
tout ce qui a vie doit, sous peine de périr, croître , s'éten- 
dre, s'agrandir; depuis les corps de magistrature jusqu'aux 
corporations d'artisans , tout tend à sortir de sa sphère , tout 
gravite contre le gouvernement, et romproit l'équilibre de* 
la société, si le gouvernement ne gravîtoit seul contre 
toutes ces ambitions, pour maintenir l'harmonie dans le 
monde moral par une loi semblable au système d'attraction 
et de répulsion du monde physique. Plus fortement cons- 
tituée que toute autre, parce qu'ily avoit plus d'obéissanc*, 
la société des jésuites devoit s'agrandir et s'étendre : elle 
s'étendit en effet. Trois pauvres ètudians jurent aux pieds 
des autels de convertir le monde , et vingt ans après ils 
catéchisent les e nia us en Europe et baptisent les rois darw 
les Indes. Ici ils combattent l'erreur, là ils instruisent 
l'ignorance ou civilisent la barbarie. En Europe , ils sont 
contre- versistes, philosophes, littérateurs, historiens; en* 
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faiblesse de céder à la congrégation dans cet deux points 
ïraportans; qui ont suspendu la vente des bois du clergé, 
organisé l'espionnage dans toute la France ; c'est encore 
l'hypocrisie devenue une Aécessité sociale , ce sont les 
affiliés de la congrégation dictant arrogamment leurs lois 
aux colonels et aux préfets; ce sont tous les pauvres 
fonctionnaires publics obligés de revêtir tes livrées du 
cloître (on ne s'en douteroit pas cependant en lisant la 
brochure de Dl. Cottu) : « Voila, dit ce grave magistrat, 
9 ce que l'on voit avec une profonde affliction ; voilà l'in- 
» digne France, que les ministres nous ont faite par leur 
» faiblesse. » Or, autrefois, «l'air de franchise et de loyauté 

* faisoit le charme des physionomies françaises. » On croit 
entendre ici le grand Bossuet parlant d'une aimable prin- 
cesse défigurée par le trépas : a La voilà telle que la mort 
» nous Ta faite. » ' 

Il nous est impossible de rendre compte de tous les sujets 
de terreur de M. le conseiller Cottu. Nous remarquons seu- 
lement, avec quelque satisfaction, qu'il n'est pas aussi 
troublé que sa brochure sembleroit nous le faire craindre 
dès le premier abord; et, en la lisant avec un peu d'atten- 
tion, on voit que l'auteur aime mieux encore se contredire 
lui-môme quelquefois , que de persévérer jusqu'à la fin 
dans une manière de voir qui vraiment doit lui être pé- 
nible. Ainsi, ce ministère qui est accusé de ruse, de mau- 
vaise foi, de faiblesse, d'intrigue, M. Cottu finit parle 
traiter avec un peu moins de sévérité; il emploie même un 
chapitre de sa brochure à justifier la conduite de nos mi- 
nistres. Ce peuple, qu'on croiroit si malheureux, si aban- 
donné ,.qui ne trouve chez les grands ni aucun zèle pour 
ses intérêts, ni aucun soin pour ses souffrances, eh 
bien ! il n'est pas aussi mâlheureifx qu'on pourroit le croire ; 
et, « si lès révolutions n'avoient jamais pour cause que la 

• misère des peuples, la violence des grands , la corrup- 
» tion des juges et la tyrannie des divers agens du gouver- 
» nement, jamais pays ne seroit plus assuré que la France 
» d'une longue tranquillité. » Ce Sont, selon la reinarque 
de M. Cottu , les Déclarations de principes politiques 
en opposition directe avec ses mœurs, qui rendent notre 
position vraiment périlleuse ; car on sait que le peuple Lient 
beaucoup aux déclarations de principes politiques. 

Ce clergé, que M. Cottu nous peint comme si redoutable 
et si puissant, qui, par son influence, peut renverser l'or- 
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ittsseqwl s'est toujours tenue séparée du reste de lanatioo. 
par l'origine hostile qu'elle s'attribue, et dont les mépris 
et tes prétentions ne sont compensés» aux jeux du peuple, 
par aucun zèle pour ses intérêts , ni par aucun soin 

Î y our ses souffrances ; c'est une chambre des pairs dont 
es privilège»» irritent toutes les autres classes de la société ; 
c'est l'influence politique de la religion romaine ', influence 
qui doit nécessairement alarmer les partisans sincères de la 
liberté; c'est une nouvelle milice sacerdotale que le minis- 
tère envoie dans les provinces, non pour prêcher l*E- 
y angi le, mais ia monarchie; c'estsurtout ce malheureux 
clergé dont la domination inspire une aversion insurmon- 
table, et qui, loin de chercher à calmer l'agitation des 
esprits, a cru voir, dans la protection dont il devenoit 
l'objet, l'occasion favorable pour revendiquer hautement 
la plénitude de l'autorité spirituelle et temporelle ; c'est 
ta plus grande partie du clergé qui adopte la doctrine 
ultramontaine de M. de la IVlennais ; c'est la congrégation 
■dont les œuvres pieuses ne sont que des prétextes destinés 
à couvrir des vues toutes mondaines; ce sont les trois points 
auxquels le clergé paroît borner, aujourd'hui, ses désirs, 
en attendant qu'il déroule la longue série de ses préten- 
tions (il demande, ce clergé si redoutable, l'instruction 
exclusive de la jeunesse , un traitement indépendant et le 
mariage religieux ); ce sont surtout les wlirnmontains qui 
se trouvent en dehors de la religion de l'Etat; ce sont 
les projets criminels de cette maudite congrégation qui 
demande, pour la répression de la licence de la presse, ou 
une haute magistrature, ou une loi qui autorise le gouver- 
nement à en poursuivre les délits , ou un jury pour décider 
le fait de la criminalité en cette matière ; ce sont les cours 
royales elles-mêmes qui» un jour animées par les jésuites 
de toute la fureur du fanatisme ultramontain, n'auront 
plus d'autre ambition que celle d'allumer le bûcher des 
victimes gue (es tribunaux ecclésiastiques , dans leur 
feinte horreur du sang , leur enverront à immoler 
(témoin le fait bien constaté de ce malheureux juif brûlé 
Ie3i juillet dernier,, à Valence en Espagne, comme hé- 
rétique); ce sont les ministres soumis au joug de la con- 
grégation, qui craignent d'exécuter les lois du royaume 
contre les jésuites, qui souffrent dan? les séminaires les 
doctrines ullramootaines; qui, ne voulant pas d'abord Ta 
guerre d'Espagne, ni la loi contre le sacrilège, ont eu la 
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chesses, lorsque les neuf cents fr* qu'on lui donne, ou qu'ont 
lui promet , ne seront plus l'objet d'une discussion an- 
nuelle, ou des graves délibérations d'un sanhédrin rus- 
tique. 

Quant à la lov nouvelle* qui subordonne le mariage 
civil au mariage religieux , voilà un de ces vœux abomi- 
nables qui décèlent bien toute la noirceur de ceux qui osent 
seulement en parler. II faut convenir, cependant, que le 
mot loi nouvel te est assez remarquable. Ne diroit-on pas 
qu'il n'y a rien de plus ancien dans notre histoire et dans 
nos souvenirs que ce qui peut remonter jusqu'à la brillante 
époque de 1793? Car c'est de cette année que datent et le 
calendrier républicain et les mariages appelés par le peuple 
mariages à la nation* et le divorce et la loi sur les filles- 
inères , et tant d'autres chefs-d'œuvre de législation» qu'on 
rougit d'avouer aujourd'hui. 

La prétendue loi nouvelle sur le mariage seroit, s'il faut 
en croire M. Gottu, la plénitude de la souveraineté pour le 
clergé. « Le jour où une pareille loi seroit adoptée, il^n'y 
» aur oit plus en France, de société civile; il n'y au- 
» roit plus ni roi, ni chambres, ni magistrats* » 
Il n'y a donc point eu en France, ni société civile, ni roi, 
ni magistrats avant la révolution, et ce n'est que depuis 
1793 , que nous avons eu une société civile? La France a 
donc subsisté peodant des siècles dans un véritable état de 
barbarie; car, pendant des siècles, elle n'a connu d'autre 
loi sur les mariages que celle que réclament aujourd'hui 
les amis de la religion et de la monarchie. AI. Cottu traite 
d'ultramonlains tous ceux qui sont partisans de cette loi. 
Ainsi Bossuet et Louis XIV étoient ultramontains; car ils 
ne Touloient pas, sur ce point important, d'autre législa- 
tion, et celle de 1793 ne leur eût point paru fort raison- 
nable. Tous les États civilisés de l'Europe, l'Autriche* 
l'Allemagne, la Pologne, le Piémont, la Prusse même et 
les peuples protestans sont ultramontains, puisque chez 
eux le mariage doit être un acte religieux pour être un acte 
civil. L'Angleterre même, dont on connoît les bons procé- 
dés envers les catholiques d'Irlande , est entachée d'ultra- 
montanbme; car, chez les Anglais, le mariage 'est néces- 
sairement un acte religieux. La France seule est exempte 
de ce grand malheur, et c'est aux belles inspirations de 1793 
qu'elle est redevable d'un tel bienfait. 

M. Cottu paroît persuadé que le clergé de France est au- 
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jourd'hui, subjugué par un de ces puissàns génies que 
les malheurs défi temps fécondent et fortifient. On voit 
qu'il s'agit ici de M. de ta Mennais. Cependant les prin- 
cipes politiques de M. de la Mennais ont été formellement 
désavoué* par les chefs du Sacerdoce français, La philosophie 
de M. de la Mennais, regardée comme fausse et absurde 
dans ce qu'elle a d'intelligible, n'a pu être admise dans nos 
écoles ecclésiastiques ; et , comme cetécrivain célèbre n'est 
pas théologien, il n'est pas à craindre sous ce rapport. Ce 
n'est donc pas un génie aussi puissant que se l'imagine 
M. Cottu. Nous ignorons si « ce prêtre à qui sa foi a ré- 
» vêlé tout ce qu'il y a d'énergie et d'enthousiasme au fond 
» des idées religieuses. , a formé le hardi projet de placer 
• l'ordre social sur lé siège de Saint Pierre, comme sur 
» une base inébranlable » ; mais nous pouvons affirmer 
que ce projet ne réussira pas. L'esprit du siècle y a mis 
bon ordre, et tout ce qu'il y a, d'ailleurs, de bons chré- 
tiens et de gens éclairés se contentent de désirer que la 
religion et la monarchie se soutiennent l'une par l'autre. 
Ce vœu ne peut plaire aux novateurs ; mais pour le com- 
battre , ils sont réduits à le dénaturer. 

A Dieu ne plaise que nous imputions à M., Cottu de 
coupables intentions ! Mais nous voyons avec peine que ce 
magistrat soit esclave de préventionj$et de préjugés qu'il 
auroit dû regarder comme indignes de son caractère et de 
son savoir. Sa brochure fourmille d'erreurs graves et d'im- 
putations fausses, que les bornes de ce journal ne nous per- 
mettent pas de signaler toutes à l'attention de nos lecteurs. 
Il suppose, comme on peut crofre, que la magistrature est 
encore aujourd'hui « placée à la tête des garanties sur les- 
quelles reposent nos libertés civiles et religieuses. ? Mal* 
heureusement M. Cottu ne connoît qu'une sorte de danger 
pour la France, c'est celui de la' trop grande influence de, 
la religion. On croiroit qu'il s'agit ici jfl$e ironie san- 
glante, et d'une dérision. Mais M. Cottu parle sérieusement. 
Il y a un an, suivant lui, que la magistrature a sauvé la 
France , en donnant gain de cause au Constitutionnel et 
au Courrier. Nous ne voulons point juger ceux qui nous 
jugent ; mais M. Cottu ne trouvera pas mauvais que nous 
attendions de la magistrature d'autres services aussi im- 
portais, s'il est possible, et que nous la conjurions, en 
notre qualité de chrétiens et de Français, de mettre un terme 
a ce débordement de livres impies et sacrilèges qui ou- 

Tome ii*. 7 



5o TABLETTES DU CLERGÉ» 

tragent la foi de nos pères , et l'auguste dynastie sous la- 
quelle ils vécurent heureux. La magistrature des Laruoi- 
gnon, des Mole, des Ségujer, des d'Al'gre s'eccupoit de 
ce soin essentiel , et croyoit'sauver la France. 



Négociations qui' depuis Tan 1470 jusqu'en i55i, ont 
eu lieu entre la Cour de Rome et celle de Moscou, 
pour la réunion de î Eglise grecque. 

0* a publie depuis peu , sur cet objet , un document im- 
portant , qui est déposé dans les archives du palais patriar- 
cal de Venise. C'est une lettre que l'empereur Charles- 
Quint écrivit , en latin , au pape Jules III , en date d'Augs- 
bourg, i3 septembre i55i. Le patriarche de Venise, 
"Wladislas Pyrker., savant distingué par ses travauxlittéraires 
et ses recherches archéologiques, en a communiqué une 
copie , qui a été insérée dans les Archives de l'histoire , 
de la statistique, des belles-lettres et des arts, publiées 
à Vienne, numéro de septembre 17*4 , page 59a. 

Pour comprendrflfipe document important, il faut remon- 
ter aux temps qui le précèdent. 

Pendant la seconde partie du quinzième siècle, les Czaxs 
de Moscou entretinrent des relations très-actives avec la 
Cour de Rome. Thomas Paléologue, frère du dernier em- 
pereur grec, de l'infortuné Constantin, avoit, après la 
prise de Constantinople, défendu le Péloponèse qui étoit 
son apanage. Forcé de céder aux armes victorieuses de 
Mahomet II 9 il se réfugia à Rome avec sa fille Sophie, 
princesse remarquable par sa beauté. Les papes Pie II et 
Paul II la proposèrent eu mariage au jeune prince Czar 
Iwan III, en lui faisant remarquer les avantages politiques 
que la Russie pourroit tirer de cette alliance* Le mariage 
se lit à Rome, par le pape Sixte IV ( 147a) ; Sophie se ren- 
dit à Moscou avec une suite nombreuse, dans laquelle se 
trou voit Georges Trakhaniot. Ce noble péloponésien qui 
avoit suivi les Paléologues dans leur exil, se fit connoître 
à la Cour de Moscou par son instruction et par ses païens 
dans la conduite des affaires politiques. 

C'est par ce diplomate , qu'Iwan III et son fil& Vassilî IV, 
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entretinrent* leurs relations diplomatiques avec la Cour de 
Rome et avec l'empereur Maximilien. 

Trakhaniot n'étoit plus, lorsqu'en i5ifl Léon X fit faire 
de nouvelles propositions ù Vassili. Il lui représentoit que 
Constanttoople étoiï l'héritage légitime d'un prince qui 
avoit pour mère une Paléologue, nièce du dernier empe- 
reur, et qu'en s'unissant par les liens de la religion avec les 
princes catholiques, il feroit de la Russie une puissance du 
premier rang. Un Religieux, appelé Nicolas Schomberg, 
fut envoyé par Léon à Moscou , pour suivre les négocia- 
tions avec Vassili, et pour en commencer avec le roi de 
Perse, que Ton voulait gagner, afin de l'opposer aux 
Turcs. r 

Bientôt après, le capitaine Paolo, voyageur génois, vint 
à Moscou, avec des lettres du même pape Léon. Cherchant 
à se rendre intéressant, ce nouveau négociateur proposa à 
Vassili d'ouvrir une route de commerce avec les Indes 
Orientales, par le Volga, la mer Caspienne, l'Oxus et 
Tlndus; il insinuoit que parla la Russie pourroit partager 
avec les Portugais le commerce si avantageux qu'ils fai- 
soient dans les Indes. Paolo demandoit la permission de 
descendre le Volga jusqu'à Astrackan , et de reconnoître le 
cours des rivières qui se jettent dans le fleuve, ce qui fut 
refusé. En i5'i6, il revint avec des lettres du pape Clé- 
ment VII, qui, pour eugager Vassili à se déclarer contre 
les Turcs et à réunir i'EglUe russe à l'Eglise latine , offrdit 
à ce prince fa dignité royale. Vassili répondit qu'il étoit 
grand Prince et C/ar, que cela lui suffisoit. 

Cependant H envoya à Rome, avec Paolo, Dmitri Gé- 
rasiin, diplomate russe très-instruit, qui avoit rempli dif- 
férentes missions en Suède, en Danemarck, en Prusse et 
à la Cour de Vienne. Le pape fit donner à Gérasim un riche 
appartement dans le château Saint-Ange, et il le reçut 
avec les marques de la plus haute distinction; mais cette 
mission ne paroît pas avoir eu de résultat. 

Schomberg qui vint une seconde fois à Moscou, peut-être 
en revenant de la Perse, présenta à Vassili un mémoire oiï 
il disoit : * Le Pape désire réunir à l'Eglise romaine le 
grand Prince et les habitans de la Russie, mais sans rien 
changer dans leurs lois et leurs bonnes coutumes. Leur 
Eglise regagneroit le chef qu'elle a perdu depuis que le 
patriarche de €onstantinop!e est tombé au pouvoir de» 
Turcs. Le Pape élèveroit le métropolitain de Moscou à la*. 
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dignité de patriarche, et i! feroit du grand-duc un roi catho- 
lique , uu roi très-chrétien. 

Après la mort de Vas*ili IV, arrivée en 1 533, les négo- 
ciations avec Rome, qui avoient été interrompues pendant 
la minorité de son successeur Iwan IV, furent reprises en 
i55i , ce prince étant alors, depuis deux ans, occupé à 
faire le siège de Kazun. Son ambassadeur , passant par 
Augtbourg, où se trouvoit Charles-Quint, prit avec lui, 
pour le pape Jules III, la lettre de recommandation que 
nous avons annoncée. Charles y dit : 

« Saint Père, nous savons, depuis bien des années, 
que le sérénissime prince Vassili, grand-duc de Russie, 
de Mo sco vie, etc. , avoit de son vivant formé le projet de 
s'entendre avec le Saint-Siège apostolique , de s'unir et de 
se soumettre à l'Eglise occidentale; que, dans ce dessein, il 
avoit envoyé des ambassadeurs et qu'on lui en avoit adressé, 
afin de discuter les conditions. Mais, soit qu'il ne fût point 
satisfait de ce qu'on lui proposoit, *soit que les députés 
respectifs ne rendissent point clairement la pensée de ceux 
qu'ils représentoient, cette négociation fut interrompue. 
Son fils, le prince sérénissime Jean, ayant la même volonté 
que son père, pourvu qu'on lui propose des conditions 
équitables et qu'elles soient confirmées au nom de Votre 
Sainteté; ce prince , en ce cas voulant s'attacher a Votre 
Sainteté et au Saint-Siège apostolique, comme membre de 
l'Eglise occidentale ; et Jeun Stemberg, chancelier de ce 
prince, se rendant pour ce seul motif près de Votre Sainteté 
et devant vous remettre les présentes lettres, nous avons 
cru devoir vous exposer la suite de cette négociation et 
tous la recommander, d'autant plus qu'elle 'nous paroît 
tenir à un objet, au devant duquel on doit aller de tout 
cœur. Que l'on considère, en effet, quel accroissement en re- 
cevrait la république chrétienne, et quelle force, elle acquer- 
roît, pour répandre de nouveau la religion dans ces con- 
trées où elle a eu autrefois son beroeau. C'est pourquoi , 
nous vous conjurons de vouloir peser l'importance de cette 
affaire , de ne point négliger l'occasion qui se présente 
d'augmenter l'honneur du Saint-Siège apostolique et la 
gloire de notre religion, par l'accession d'un prince si puis- 
sant. Recevez la soumission qu'il offre lui-même, et ac- 
cordez-lui des conditions telles que tous soient convaincus 
qu'en cette affaire vous ne recherchez que la gloire de Dieu , 
'union de la foi, le salut de ce prince, et le ^ontteuç 
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éternel de ses sujets. En cela, Votre Sainteté fera une chose 
très-agréable à Jésus-Christ notre Sauveur, qui, lorsqu'il 
vivoit sur la terre, promit qu'un, jour il n'y auroit qu'un 
pasteur et qu'un troupeau. En accomplissant, arec le se- 
cours de Dieu, une si grande œuvre, vous vous acquerrez 
une gloire immortelle et vous nous comblerez de joie , 
nous qui désirbns si ardemment voir de nos jours s'opérer 
un tel agrandissement du christianisme. Que le Dieu très- 
bon, très-grand, auteur de tout bien, répande en tous son 
Esprit Saint et qu'il montre à Votre Sainleté la voie pour 
bien commencer et achever heureusement une affaire de si 
haute importance. » 

La lettre porte l'adresse suivante : Beatissimo m 
Christo Patri et Domino Domino Julio tertio , Divinà 
Providcntiâ sacrosanctœ Romanœ ac Univer salis £c~ 
clesiœ Pontifici maximo, Domino nâstro Rêver en- 
dissimo. 

Nous n'avons rien trouvé dans l'histoire qui pût nous 
éclairer sur les suites ultérieures de cette négociation. 

G. G.. y. 



Oraison funèbre de Mgr. Ch. F. Daviau Dubois de 
Sanzay, archevêque de Bordeaux , etc., prouoncée 
dans l'Eglise de Saint-Hilaire de Poitiers , par 
M. Pabbé Lambert, prédicateur ordinaire du Roi, etc. 

Gomme la mort du juste est, suivant l'expression de 
l'Ecriture , précieuse devant Dieu , son souvenir demeure 
ineffaçable parmi les hommes. Objet d'une continuelle vé- 
nération , il instruit , il édifie , il attendrit encore après son 
trépas. Il laisse à ceux qui lui survivent un immense héri- 
tage de vertus, qu'ils doivent honorer, et transmettre de 
génération en génération, jusqu'à ce jour terrible auquel 
chacun devra se féliciter ou rougir du bien ou du mal qu'il 
aura fait. 

Nous avons vu, en déposant, arec l'Eglise de France, 
le tribut de nos regrets sur la tombe de Mgr. Daviau Dubois 
de Sunzay, nous ayons vu quels titres ce saint archevêque 
possédoit à l'admiration et au respect de ses contemporains ; 
inous ayons pu juger aussi des hommages dont la postérité 
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environnera sa mémoire. H sera désormais placé au rang 
des pontifes el des prêtres qui ont marqué chacun de leurs 
pus par àeà bonnes œuvres ; de nombreux fidèles Tiendront, 
auprès de son tombeau , implorer du Tout-Puissant la force 
de pratiquer les vertus dont il a été le modèle, et surtout 
cette charité douce et miséricordieuse qu'il a portée à un si 
haut degré. 

L'église de Saint-Hilaire de Poitiers , ancienne collé- 
giale, dont M. Daviau étoit chanoine, Tient de payer tout 
récemment un tribut solennel de regrets et d'admiration à 
la mémoire de ce prélat, véritable bon paàteur. -Poitiers , 
qu'il a autrefois édifié, lorsqu'il étoit chanoine et grand- 
vicaire de ce diocèse, possède maintenant le cœur de 
M. Daviau. Pour tous ceux qui , dans cette ville , ont 
connu , ont admiré ses qualités éminemment apostoliques , 
ce cœur deviendra une source féconde de leçons utiles et 
de méditations consolantes. On se rappellera surtout la foi 
vive et profonde qui dirigeoit toutes les actions de l'arche- 
vêque de Bordeaux. C'est la foi qui est le principe de la vie 
du juste. Au service funèbre, célébré le 11 janvier à Poi- 
tiers, M. l'abbé Lambert a développé cette vérité, et en a 
fait l'application à la carrière de M. Daviau. Il a pris pour 
texte ces paroles de l'apôtre : Jus tus ex fide vivit, et il 
a présenté la foi de M. Daviau" durant lès tempêtes politiques 
et aux jours de calme et de sérénité. 

Après une rapide énumération des qualités qui distin- 
guèrent d'abord M. Daviau comme simple ministre du Sei- 
gneur, et qui dévoient l'élever un jour aux premiers rangs 
de la hiérarchie, l'orateur retrace cette époque désastreuse 
où , récemment promu à l'archevêché de vienne, M. Daviau 
fut obligé de se soustraire à l'orage qui grondoit sur la 
France. 

« A peine, dit M. Lambert, l'archevêque de Vienne 
étoit-il assis sur son siège, et cominençoit-il à remplir tes 
devoirs d'un pasteur selon le cœur de Dieu , qu'éclata cette 
révolution funeste qui a renversé les autels et les trônes , 
immolé les pontifes et les rois. Grand Dieu ! après des le- 
çons si terribles , faut-il que nous voyions encore des peu- 
ples chercher le repos dans ces bouleversemens d'empires « 
set le bonheur dans ces étranges calamités! L'impiété cache 
ses projets perfides sous le voile du respect pour la religion : 
ce n'est pas la foi , ce sont les abus qu'elle veut détruire. 
Toujours même langage ; toujours même hypocrisie. Au- 
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jourd'hui même , c'est par zèle pour Aa religion qu'elle 
s'élève contre les missions, qui ont fondé ta christianisme; 
contre les associations , où l'on ne se réunit que pour prier 
et. répandre des aumônes ; contre les envahit&emeos du 
sacerdoce, qui ne s'occupe que du salut des âmes. 

» L'impiété compose avec art une constitution civUe du 
clergé , qui renverse la discipline et les droits de F ËglUe : 
elle prescrit un serment sacrilège aux ministres des autel*. 
L'archevêque de Vienne voit avec une affliction profonde 
les pièges tendus à la simplicité, à l'ignorance, aux passions; 
il regrette , comme autrefois Hilaire , les temps des Dioclts 
tien et des Néron, où le disciple de Jésus-Christ s'écrioit : 
Je suis chrétien! et marchoit au. martyre. Il refuse avec 
courage le serment qu'on lui demande. O épi?copat fran- 
çais ! recois ici le tribut de notre admiration , de nos louan> 
gçs! Parmi tant d'évêques, quatre seulement sont infidèles: 
la Providence a voulu laver la tache de leur apostasie dan* 
le sang de quatre évêques martyrs. Tous les autres pontifes 
ont mérité le nom glorieux de confesseurs de la foi. 

» Avec les premiers pasteurs , le clergé se lève tout en- 
tier pour s'associer à tant d'honneur. L'univers étonné a va 
cinquante mille prêtres préférer l'exil , les cachots et la 
mort, au malheur d'abandonner la foi. On ne peut pas 
plus effacur l'éclat d'un tel héroïsme que celui de l'astre du 
jour, qui sort plus radieux du sein des nuages. Les oracles 
de la chaire apostolique qui condamne lt:s erreurs de la 
nouvelle Eglise , la constance du clergé, l'attachement des 
peuples à leurs légitimes pasteurs, tout excite la fureur dex 
ennemis de la religion. Alors commence dans tous les liqux 
la persécution la plus cruelle. » 

M. Lambert montre ici l'archevêque de Vienne fuyant * 
avec presque tout le clergé de France, un pays où Dieu est 
outragé et son culte aboli. M. Dâviau se retire d'abord dans 
le Chablais , dans cette ville d'Annecy où la mémoire et Ue 
restes de Saint François de Sales, inspirent encore tant de 
vénération. Partout Le prélat: fugitif édifie le peuple, et, re» 
connu, malgré l'humble vêtement qui cache les signes de 
sa dignité , il en reçoit des marques éclatantes d'un profond 
respect. 

C'est ainsi que M. Daviau arrive dans Rome, .où il 
trouve des objets dignes d'un chrétien exilé. « Sur les 
tombeaux des apôtres , dit l'orateur, il demande le bienfait 
de la foi pour son peuple et pour la France. Dans ces cata- 
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combes où reposent les ossemens de tant de justes qui ont 
souffert la mort pour Jésus-Christ , il offre sa vie au Roi 
des martyrs; dans oe temple auguste où étaient adorés tous 
les dieux du paganisme , et où sont maintenant honorés 
tous les Saints , ses pensées et ses désirs ne sont plus que 
pour le ciel. Sa vertu jette un si vif éclat dans la capita|e 
du monde , que c'est là qu'on lui donne un nom qui est au- 
dessus de tous les noms pour un être immortel, le nom de 
àt saint Archevêque. 

• L'archevêque de Vienne j>ense sans cesse au troupeau 
chéri que le Seigneur lui a confié. Il sait que , dans sa pa- 
trie, la profession du christianisme conduit à la mort; mais 
il sait aussi que le bon pasteur donne sa vie pour ses bre- 
bis. Il part, il arrive; la France possède un apôtre. Ici il 
offre la victime sainte au milieu des ténèbres , et distNhfie 
le pain des anges a un peuple attendri ; Là il répand les dons 
de l'Esprit Saint sur l'enfance et la vieillesse : tantôt il an- 
nonce à des fidèles rassemblés à la hâte autour de lui , les 
vérités du salut; tantôt il élève de jeunes lévites au sacer- 
doce , et leur désigne les lieux de leur nouveau ministère. 
Une chaumière, un antre, les débris d'une église aban- 
donnée ; voilà souvent ses asiles pour échapper à la vigi- 
lance de ses ennemis. Qu'ils sont beaux les pieds de ce 
pontife parcourant les montagnes du Dauphiné 9 du Viva- 
rais, du Forez , pour porter partout les secours et les con- 
solations de la religion ! » 

Le calme succède enfin & ces années de tempêtes; dés 
négociations sont entamées avec le Saint-Siège, et Pie VII, 
«que la postérité , dit M. Lambert , jugera mieux que nous, 
parce que , sans préjugés , elle comprendra que les règles 
communes ne sont pas étabKes pour des circonstances ex- 
trêmes • , Pie VII demande le sacrifice de leurs sièges aux con- 
fesseurs de la foi. Alors Al. Daviau remet aux mains du mo- 
narque de l'Eglise le dépôt qu'il en avoit reçu naguère. 

Bientôt l'ancien archevêque de Vienne est appelé au siège 
de Bordeaux. Nouvelle carrière ouverte devant lui , l'ad- 
ministration de ce vaste diocèse est l'objet de tout son zèle, 
de tout son dévouement. C'est sur ce théâtre qu'il a laissé 
des vestiges durables de ses vertus et de son gouverne- 
ment. M. Lambert retrace les\ efforts, l'ardeur évangclique 
du prélat, et les nombreux monumens qui en perpétueront 
le souvenir : la basilique de Bordeaux ornée avec magnifi- 
cence ; la seconde école ecolésiastique fondée a Bazas ; 
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l'ancienne abbaye de Verdelay destinée désormais à servir 
de retraite à la vieillesse sacerdotale ; la maison de mis- 
sion, d'où doit sortir le salut pour un grand nombre de 
pécheurs : les Frères des écoles chrétiennes « apprenant à la 
» classe la plus délaissée la crainle de Dieu , l'obéissance 
» au prince , le respect pour les auteurs de ses jours , 
» l'amour de ses semblables ; » diverses communautés dé 
Religieuses gravant les mêmes principes dans le cœur de* 
jeunes filles.; les orphelines de Bordeaux recueillies dans 
un asile où leur innocence est à l'abri de la séduction ; les 
pénitentes de la Miséricorde édifiant par leurs remords une 
ville qu'elles avoient affligée par le scandale de leurs dé- 
sordres ; enfin une nouvelle Thébaïde , témoin des austé- 
rités de pieux solitaires. 

« Comment, dit l'orateur , un seul homme a-t-il opéré 
tant de prodiges ? Par la foi , qui , selon l'expression du 
Sauveur , peut transporter les montagnes. Voules-vous 
oonnoître par un seul trait la grandeur d'fime que lui ins- 
piroit cette vertu ? Celui qui osa s'asseoir sur le trône des 
fils de Saint Louis, retient le vicaire de Jésus-Christ dans 
les liens de la captivité. Il réunit les pontifes , et espère 
étendre sur eux le joug d'airain qu'il fait peser sur la France. 
L'archevêque dp Bordeaux paroît dans cette assemblée , et 
défend avec une sainte liberté les droits du siège aposto- 
lique : d'autres évêques tiennent le même langage, et sont 
}etés dans les fers. Il attend avec calme l'ordre de partager 
leurs chaînes ; déjà il bénit le ciel de souffrir pour une 
cause si glorieuse.- Nouvel Athanase , vos vœux ne seront 
pas accomplis. • Il ne faut pas arrêter l'archevêque de Bor- 
» deaux , s'écrie-t-on dans le palais ; sa piété est trop con- 
» nue : ce seroit révéler à la France que la religion est 
» persécutée. » Rome vit autrefois Léon désarmer Attila 
par l'empire de ses vertus. Le généreux défenseur de Tau* 
guste dynastie des Bourbons ne prévoyoit pas alors que 
bientôt il recevroit dans sa métropole l'héritier du trône, 
eotonneroit en sa présence l'hymne de la reconnoissance , 
et ordonnerait aux anciens échos du temple de répéter ce 
vœu de tous les cœurs français : Seigneur , sauvez 4e rai. » 

Pour terminer le portrpit de l'archevêque de Bordeaux, 
M. Lambert retrace cette charité si vive, si étendue, qui, 
étant comme l'essence de son être , le portoit à soulager 
toutes les classes d'infortunes , et à s'oublier loi-même au 
point de se réduire à une sorte de dénuement. Lui obser- 
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voit-on qu'il devoit fixer ses aumônes d'après Ie9 règles de 
la prudence humaine : « Si je comptais avec la Providence, 
» répondoit-il, je n'oserois plus offrir ce sacrifice d'amour, 
» où Jésus-Christ se donne à nous tout entier. » Pour tous 
faire connoître toute Tétendue de sa charité , continue 
l'orateur , il suffit de vous dire qu'il a fallu payer ses 
funérailles. 

Avec les citations , nous mettrons fin ici au nouvel 
hommage que nous rendons à la mémoire de ML Daviau. 
M. Lambert consacre la fin de son discours à faire ressortir 
la patience et la résignation de ce prélat dans la longue In- 
firmité qui Ta ravi a l'amour de ses diocésains. Ici les 
larmes et les regrets se renouvellent, et la vue du pontife 
qui occupe maintenant le siège de Bordeaux , peut seule 
consoler l'Eglise de France de la perte qu'elle a faite il y a 
quelques mois. 

Ainsi qu'on a pu en juger, cet éloge est digne du saint 

-prélat. Le tableau des vertus de M. Daviau suffisoit pour 

.attacher l'auditoire, dont l'attention étoit encore excitée par 

.desmouvemens auxquels l'orateur a su se livrer avec sagesse, 

dans un sujet où les faits parloient eux-mêmes assez haut. 



A Monsieur le Rédacteur dis Tablettes du Clergé. 

Montpellier, le 10 janvier 1827. 

Monsieur, je vous prie de me faire l'honneur et de n?e 
rendre le service d'insérer le plus tôt possible, dans les 
Tablettes du cierge , ma lettre au directeur du Mémorial 
catholique. 

Agréez, Monsieur, l'hommage derna reeonnoissance 
et de mon respect, L'abbé Flottes. 

r. » " * 

• A M. le Directeur du Mémorial catholique. 

Montpellier, lé to janvier 1837. 

* Monsieur, dans le dernier cahier de votre recueil (dé- 
cembre 1826), un de vos rédacteurs rapporte un long 
.passage de Bossuet où il est question du formulaire envoyé 
par le pape Hormisdas aux Eglises d'Orient. Permettes-moi 
de vous adresser quelque* réflexion* au sujet de cette citation. 
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Lorsque votre rédacteur a cité eea paroles : q En sorte 
» que les patriarches l'envoient ( le Formulaire d'Hormis- 
» das) à Votre Sainteté, les métropolitains aux patriarches, 
» et les autres évêques à leurs métropolitains, afin que la 
» sainte Eglise» catholique soit affermie partout comme 
p elle doit l'être, » il passe immédiatement, etsans mettre 
de points ,. à la proposition suivante : « Toutes les Eglises, 
» en signant cette formule , professoient dose , etc. » (Mém. 
eathol.) décembre 1826, p. 40 1.) 

Dans l'ouvrage de Bossuet, il y a une proposition inci- 
dente entre ces deux propositions. Votre rédaeteur l'a sup- 
primée. La voici : « Cet affermissement consiste dans le 
» consentement commun, comme nous l'avons souvent 
» observé » (1). 

Votre recueil est destiné à propager le système du sens 
commun, vous allez fouiller dans les livres de médecine 
pour corroborer ce système , et un de vos amis , qui prend 
le nom d'Idiophronos, applaudit à l'activité été la sagesse 
de vos recherches (a). Comment se fait-il que votre rédac- 
teur mutité le texte de Bossuet, précisément à l'endroit où 
ce grand évêque déclare que « raffermissement de la sainte 
9 Eglise catholique consiste dans le consentement corn- 
» muni comme il l'a souvent observé?» Convenez que 
votre rédacteur auroit été bien maladroit, si les paroles de 
Bossuet qu'il a supprimées , n'étoient point contraires à la 
doctrine que vous professez sur l'autorité du chef de l'Eglise. 

Votre rédacteur cite ces paroles de Bossuet : «Or, ce qui 
» a été répandu partout, propagé par tous les siècles, et 
* consacré par un concile œcuménique, quel chrétien le 
» rejettera ? Hœc ergd ubique diffusa, omnibus sœcuiis 
» propagata , ab œcumenico coneUio eonsecrata , guis 
» respuat christianus ? » ( Mém. cathot. , décembre 
1826, p, 4oa«) Votre rédacteur a cru devoir passer sous 
silence les paroles que je vais rapporter et qui viennent 
immédiatement après le passage qu'il cite. 



(1) «Ut sanctissimi quidem patriarchae ad Vestram faciant Sanc- 
» titatem , metropolitani verô patriarchis, et afii ut suis faciant 
» métropolitains, quatenùs per omnia sa nota catholica Ecclesia 
» nostra suam ha beat firmitaiem ; universali scilicet t ut sœpè di+ 
» ximus , consenêione constantem. Onmes ergô Eccleftia, sobai- 
» gnatâ formula , profitebantur. etc. » ( De/. Decl. Cter. QaMic. 
Par. fil, lib. X , c. 7. Leodici, 1768, im-8 . ) 

(1) Mém. cathoi. , décembre 1836. \ 
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« Observons cependant que le point précis sur lequel oa 

» insiste dans ce Formulaire , répandu partout , consiste 

• i reconnoître qu'en conséquence de la promesse de' Jé- 
» sus-Christ, Vindéfcctihitité de la foi est un privilège 
» certain et assuré de l'Eglise romaine , ee qui pourtant 
» n'empêcha pas les 6* , ?• et S 9 conciles , qui se tinrent dans 
» ces temps-là , de former des doutes sur les décrets des 
» Pontifes romains', de délibérer ayant de les accepter, de 
» les revoir et de les juger après un mûr examen. Cela 
» n'empêcha pas non plus que la proposition des moines 
» de Scytbie : Un de ta Trinité a été crucifié , ne pré- 
« valût dans toute l'Eglise malgré la décision contraire du 
» saint pape Hormisdas , comme on l'a vu dans un autre 
» endroit » (i). 

N'est-il pas évident que ce passage étoit nécessaire pour 
connoître le jugement que porte Bossuet sur le Formulaire 
d'Bormisdas? En effet, que l'on admette ou que l'on rejette 
la distinction entre le Siétft et celui qui t'occupe, distinc- 
tion que Bossuet a empruntée à la tradition et notamment 
à Saint Léon (a) , toujours est-il certain que , lorsqu'on 
invoque en faveur du formulaire d'Hormisdas le passage de 
Bossuet sur lequel s'appuie votre rédacteur, on dénature 
la pensée de l'évêque de Meaux en ne rapportant point les 
paroles que je viens de citer. 

Il seroit temps que les admirateurs de M. de la Men*- 
nais consentissent à mettre plus d'exactitude dans leurs cita- 
tions. Ces Messieurs ne sentent-ils pas qu'il est impossible 
de servir la religion quand on peut être soupçonné d'alté- 
rer la vérité? 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur , 

L'abbé Flottes. 

— — ■ '--'■■ n ■ ■ ■ *— — ' " 

(i) « Intérim îd observemus, qufd fixum ac dîvinâ polliçSta- 
■ tione tfrmstnm ubiqne inculcetur, nempè îd : sedis apostolicœ 

• atque Ecclesiac roman» fidera minime péri ru rem. Nequeèo se- 
» ciàff per eadem tempora de ipsis romanorum Pontificum defi- 
» nitionibns quieuîum,detiberMum, rétractât u m faetoqne examine 

• judicatum fuit, în concilii* VI, Vil , VIII. Neque obstitit sancti 
» papa; Hormisdas «ententia adverses Scytbas monachos , quo- 
» minù* eorum de uno Trinitatis cructâxo doctrina fotâ EcclesiA 
» probaretnr ,'ut »mo Joeo vidîrans. » ( Def. Decl. Cler. G al lie. , 
p»rt.III,lib.X t c.7,) 

(*)Ibid,%.5. 
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Nicrologe. 

M. Ahdbi Saubin , Ticaire - général de Fréjus , dont 
nous avons dernièrement annoncé la mort, naquît, eu 
1769, à Seillans, petite ville de Provence, et se voua de 
bonne heure à l'état ecclésiastique. Il fit ses études avec 
succès au séminaire de Fréjus, et bientôt M. Audibert, 
directeur de cette maison, l'appela à la chaire de philo* 
sophie , et , plus tard , à celle de théologie. Dans ces diverses 
fonctions, l'abbé Saurin montra beaucoup d'habileté, et 
se concilia l'estime et l'affection de ses disciples. À son re- 
tour de l'Italie, où la révolution l'uvoit contraint de se re- 
v tirer, il fut nommé directeur au petit séminaire que M. de 
Cicé, archevêque d'Âiz, a voit fondé à la Seyne. Cet éta- 
blissement ayant bientôt été fermé, M. Saurin alla exercer 
les fonctions du ministère dans la paroissse de Cogolin. 

Toutefois, jaloux de réparer les ruines du sanctuaire 
dans un pays où l'irréligion a voit jeté de profondes racines, 
M. de Cicé appela M. Saurin au grand séminaire d'Aix,où 
il devint directeur et professeur, quoiqu'il ne fût pas 
attaché à la congrégation de MM. de Saint-Sulpice qui di- 
rigent cette maison. Mais le mérite de M. Saurin expliquait 
cette exception faite en sa faveur, ou plutôt en faveur des 
jeunes séminaristes qui dévoient recueillir tant de fruits de 
son zèle. Nommé à la cure de Fréjus, peu avant le rétablis- 
sement du siège épiscopal , ce fut lui qui reçut Mgr. de 
Richery, lorsque ce prélat vint prendre possession de son 
église. M. Tévêque se hâta de le faire grand-vicaire, archi- 
diacre et président de la fabrique. Ces différentes fonc- 
tions n'empêchèrent pas M. Saurin de professer la morale, 
et d'expliquer l'Ecriture Sainte aux élèves du grand sémi- 
naire. « Quelle vie, a écrit un de ses amis, quelle vie plus 
constamment consacrée à procurer la gloire de Dieu , et la 
sanctification des âmes? Où trouver un zèle plus infatigable ï^ 
En faisant tout, il ne faisoit jamais rien, à l'entendre. 
Quelle égalité, quelle aménité de caractère, quelle étendue 
de connoissances I aucune science ne lui étoit étrangère. 
Doué d'une mémoire vraiment rare , il avoit beaucoup lu 
et n 'avoit rien oublié, et ce qui étoit encore plus admirable 
en Jui, ees talens supérieurs qui nous étonnoitnt tous, lui 
seul les néconnoissoit* » 
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Tant d'excellentes qualités justifient bien les regrets doot 
la mort de M. Saurin a été l'objet; elles justifient aussi cet 
empressement respectueux que tout le clergé de Fréjus 
avoit pour ce digne ptclrsia.ilique. Il en existe une preuve 
éclatante, et don). long-temps encore la pen&ée attendrira 
les témoins de eette scène touchante. Après lui avoir ad- 
ministré les derniers Sacremens , M. de Àiohery , plein de 
vénération pour ce coopérateur dont la mort ailoit lui 
ravir les conseils , les lumières et l'affection , M. de Richery , 
se mettant à genoux , dit au malade: « Donnez-nous à tous 
• votre bénédiction , donnez- lu moi , donnez-la à vos cher» 
» confrères, donnez- la à ces jeunes élèves du sanctuaire 
» dont vous étiez le père et la consolation. » L'humilité 
de M. Saurin l'empêcha d'abord d'acquiescer à la de- 
mande de son évëque; mais, enfin, sur les instances qui 
lui en furent faites, il étendit ses mains défaillantes, et 
bénit ceux qu'il croyoit bien au-dessus de lui en mérite* 
C'e*t dans ces sentimens qu'il mourut le 6 décembre der- 
nier. M.' l'évêque de Fréjus a officié aux obsèques de 
M. Saurin , et il a voulu que le corps de ce vertueux prêtre 
fût renfermé dans un de ces tombeaux anciens composés 
d'une seule pierre , et qui avoient été trouvés, l'an der- 
nier, dans une fouille faite aux environs de Fréjus. Au 
premier jour, on doit y mettre une pierre de marbre, avec 
une inscription qui rappellera les vertus de M. Saurin. 

Le prélat a prononcé, a'u service funèbre, un dis- 
cours où il a fait l'éloge de son coopérateur: « Dieu a ap- 
pelé â lui , dit- il, ce prêtre vénérable, ce modèle des 
pasteurs, ce père des pauvres, ce consolateur des affligés, 
cet homme vraiment apostolique et selon le cœur de Dieu. 
Nous avions eu le bonheur de le trouver à la tête de cette 
paroisse, quand la Providence nous confia le gouverne- 
ment de ce dioeèse ; nous l'avons appelé à partager aved 
nous ce pesant fardeau , et il nous le rendoit facile par l'é- 
tendue de ses lumières, la sagesse de ses conseils, la pu- 
reté et la droiture de ses vues et de ses intentions, l'activité 
de son zèle, la considération fet l'estime générale dont il 
jouissoit dans tout le diocèse et auprès de nos coopérateurs 
dans l'œuvre de Dieu. Un grand nombre d'entre eux lui don 
vent leur éducation cléricale, la scienoe qu'ils puisèrent 
dans ses instructions , la piété dont ils se pénétrèrent dans 
ses exemples. * 

— Le doyen desévêques de la chrétienté vient de meurir 
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à Saint-Pétersbourg; c'est M. Stanislas Siestrzencewicz 
deBohuz, archevêque catholique de Mohilow. Ce prélat 
né, le 4 septembre 1731 , à Zabi 11 do w, diocèse de Wilnar, 
étoit d'une famille protestante, et embrassa d'abord la pro- 
fession des armes. Il devint officier dans un régiment prus- 
sien ; le prince Massalski , évêque deWilna, qu'il connois- 
soit , le détermina à se faire catholique , et à embrasser 
même l'état ecclésiastique. Il lui donna un riche canonicat 
dans sa cathédrale et l'ordonna prêtre en 1762. Lors du 
premier partage de la Pologne, l'impératrice de Russie, 
ne voulant pas que ses nouvelles acquisitions continuassent 
à dépendre des évêques de Pologne, sollicita du Saint- 
Siège la nomination d'un évêque-pour les catholiques de ces 
provinces. M. Siestrzencewicz fut nommé évêque de Mallo 
in partîéus, et vicaire apostolique pour la Russie blanche. 
Ce fut en cette qualité que le 28 juin 1779, il permit aux 
jésuites de ce pays de recevoir des novices. Peu après , 
Catherine, pour rompre toute communication entre les 
catholiques de la Russie blanche et Pévêque polonais de 
Wilna, dont iflPdépendoient, demanda que Mohilow fût érigé 
en archevêché. M. Siestrzencewicz fut promu à ce Siège y 
que Pie VI érigea le i5 avril 1785. Le nonce en Pologne, 
M. Archetti, fut chargé des détails de cette érection ; il fit 
le voyage de Pétersbourg, et M. Siestrzencewicz' fut trans- 
féré , le i5 décembre 1783, deUévêché de Mallo 1 au Siège 
archiépiscopal de Mohilow, et prêta, en 1784, son ser- 
ment de fidélité au Pape, entre les mains du nonce et dans 
la nouvelle église catholique de Pétersbourg, dont M. Àr- 
chètti avoit tout récemment fait la dédicace. Un chapitre 
cathédral fut érigé à Mohilow , et on donna pour coad- 
juteur au nouvel archevêque AI. Jean Benitawski, évêque 
de Gadara, in partions . Les constitutionnels de France 
avoient voulu tirer avantage de l'érection de Mohilow en 
archevêché , érection qu'ils supposaient faite par l'impé- 
ratrice seule. Mais des pièces authentiques ( insérées dans 
un Recueil de pièces sur f archevêché de Mohilow ) 
démentent cette supposition. La juridiction de M. Sies- 
trzencewioz s'étendoit sur tous les "catholiques des nouvelles 
possessions de 4a Ru&ie ; elle recul même depuis une plus 
grande extension, car il prenoit le titre d'archevêque et 
métropolitain de toutes tes ftussies. Il résidoit ordinaire- 
ment à Pétersbourg, et étoit président du collège ecclésiast- 
ique , premier département paor te rit latin. Il avoit trois 
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suffragaos , un à Mohilow , uo à Polock , il* Cypries 
Ody oice , évêque d'Hy ppone , mort il y a quelque» années , 
et qui n'a pas été remplacé, et un troisième à fiaow. En 
1814 y M. Siestrzencewic* perdît l'évêque deGadafa,son 
coadjuteur , prélat estimable , qui suppléoit par son lèle 
et ses soins à l'absence du métropolitain, et qui malheu- 
reusement ne fut pas remplacé. Dans ces derniers temps 
l'immense juridiction de l'archevêque de Mohilow fut en- 
core accrue ; car on lui confia l'administration du vaste 
diocèse de Wilna, où il avoit quatre évoques suffmgans. 
Quel homme aurpit pu suffire à gouverner des provinces 
si distantes les unes dés autres ? L'âge de l'archevêque l'eût 
seul empêché de visiter un territoire si étendu. C'était, 
d'ailleurs, un homme plein d'activité; il étoit membre de 
plusieurs sociétés littéraires , économiques et autres. On 
lui doit une Histoire de la Crimée , qu'il avoit visitée 
deux fois , et un Précis de recherches historiques sur 
f origine des Slaves, M. Siestrzencewicz s'intéressoit au 
progrès des sciences et des arts. Une constitution forte et 
une grande sobriété lui permirent de poussera carrière au- 
delà du terme ordinaire* Il est mort à Pétersbourg, le i3 
décembre dernier, dans sa 96* année. Il a conservé jusqu'à 
ses derniers momens une tête parfaitement libre, a prescrit 
l'ordre de ses obsèques , et a fait des dispositions pour sa 
famille et sa maison. « 



1 
NOUVELLES. 

Poitiers. La clôture de la mission donnée aux habitans 
de Minié , diocèse de Poitiers , a été remarquable par un 
de ces événemens d'un ordre surnaturel, qui révèlent hau- 
tementla puissance divine et confondent l'orgueil de l'impie. 

Le dimanche 17 décembre , jour choisi pour la planta- 
tion de la croix, 5, à 4»ooo personnes, tant de Minié que 
des communes voisines et de la ville de Poitiers, s'étoient 
réunies pour assister à cette pieuse cérémonie. Aussitôt 
qu'on eut procession nellement apporté la croix où elle de- 
▼oit être*placée, et qu'elle eut été élevée, M. l'aumônier 
du collège de Poitiers, l'un des ecclésiastiques qui Avoient 
prêché durant la mission , est monté sur les marches du 
•alrairt, et a commencé uo discours dans lequel il rappela 
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le mirafelë armé sous Constantin lorsqu'il aombattoit 
Maxence. A peine le prédicateur a-Nil achevé ce récit , que 
soudain tous les assistans aperçoivent une croix lumineuse, 
qui avoit environ 80 pieds de long, et dont toutes lès par- 
ties étoient très-nettement dessinées. Le soleil étoit alors 
couché et le firmament sans nuages , de manière que la 
couleur argentine de cette croix, qui étoit placée horizon- 
talement au-dessus de la place devant l'église, Iran choit 
avec l'azur du ciel. Elle est restée constamment à la même 
place pendant environ une demi-heure , et s'est effacée len- 
tement sans éprouver aucun changement dans sa formé 
qui a toujours été la même dès le moment de l'apparition. 
Ce miracle que peuvent attester les 3 à 4> 00 ° personnes 
qui en ont été témoins , a opéré un grand nombre de coo-* 
versions, et a complété de cette manière heureuse la mis- 
sion de Minié. Dès ce moment, cette commuue jouit de la 
véritable paix , celle qui vient de Dieu et de l'accomplis- 
sement de ses devoirs. Les haines , les divisions ont fait 
place à la concorde et à l'union la plus parfaite ; effets ad- 
mirables de la croix qui attira tout à elle ! 

Paris. Le 26 janvier , la société catholique des bons livres 
a tenu sa séance publique, pour rendre compte de ses tra- 
vaux durant l'année 1826, et pour distribuer les prix du 
concours qu'elle avoit ouvert sur la vie de Saint Vincent de 
Paul. Cette séance a été présidée par Mgr. l'archevêque de 
Nisibe. M. Laurentie a exposé l'état actuel de la Société 
catholique et ce que l'on ose espérer de son amélioration 
pour l'avenir» II résulte de cet exposé que le but constant 
de la société est de distribuer gratuitement , chaque an- 
née , dans toute la France , un grand nombre de productions 
destinées à ranimer la foi, â rétablir les bonnes mœurs, à 
répandre le goût de la piété, enfin à procurer au peuple des 
lectures saintes et édifiantes. 

Pour atteindre ce but religieux, la société, qui n'a en- 
core que trois ans d'existence , a publié , dans le cours de la 
première année , onze volumes, distribués à triples exem- 
plaires aux souscripteurs, et formant 435 feuilles d'impres- 
sion. 

Dans le cours de la deuxième année, Ghaque souscrip- 
teur a reçu 3o volumes , formant 439 feuilles d'impression , 
et ces ouvrages, réunis À ceux de l'année précédente « ont 
été répandus au nombre de 600,000 volume*. 

Tome II e . & 
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Enfin, dans la troisième année, 276,890 volumes nou- 
veaux ont été distribués. 

Le Roi s'est plu ù soutenir une institution si utile à la 
religion et aux mœurs par des marques signalées de sa 
munificence. Cette année encore, S. M. vient de faire 
remettre à la direction de la société une somme de 
a, 000 fr. 

Voici les sujets que la Société met au concours pour l'an- 
née prochaine. 

1* Une Histoire abrégée de la philosophie; 2° une His- 
toire ancienne et archéologique; 3° une Histoire des ordre* 
religieux; 4° u° ouvrage sur les systèmes astronomiques; 
5* une Histoire de la physiologie. Les prix, pour ce con- 
cours, seront de i,5oo fr. à 2,000 fr. , et les manuscrits, 
devront être envoyés, au 2.5 novembre 1827, à la direction 
de la Société catholique des bons livres,, rue du Pot-de-Fer, 
tf 4» près Saint-Sulpice. 

Deux prix pour la vie de Saint Vincent de. Paul ont 
été décernés : le premier , consistant en une médaille 
d'or de 1,200 fr. , à M. Capefigue, jeune littérateur; le 
second à M. de Reboul-Berville , juge de paix du canton 
de Nanterre. 

La séance a été terminée par des regrets pieux donnés, 
au nom de la société, à la mémoire de M. le duc de Mont- 
morency , son fondateur. Toute l'assemblée s'est associée 
à cet hommage de la reconnoissance avec la vive expres- 
sion des sentimens douloureux qu'inspire toujours la pert* 
des héros de la charité chrétienne. 



Découverte du Çjclt lunaire. 

L'année solaire est de 565 jours 5 heures 48 minutes 5i 
secondes; et douze lunaisons produisent 354 jours 8 heures 
48 minutes 36 secondes; ce qui donne une différence de 10 
jours 21 heures o minute 1 5 secondes., 

Or, si l'on réduit 10 jours 21 heures o minute i5 se- 
condes, tout en secondes, on aura 939,615 secondes ; par, 
conséquent l'année solaire est égale à 12 lunaisons' plus 
909,616 secondes. 

t)ohç, puisqu'une lunaison dé 29 jours 12 heures 44 In *- 
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•utes 3 secondes vaut a, 5 5 1, a o3 secondes, on a l'année so- 
laire égale à îa lunaisons f^jfj-f , ou, en réduisant , égale 

a 12 lunaisons ffjfyf. 

Donc, 85o,4oi années solaires doivent avoir leur somme 
égale au produit de îa lunaisons fyfff-J- multipliées par 
85o ? 4oi , produisant io,5 18,016 lunaisons formant le cycle 
lunaire. \ 

Il n'est donc pas étonnant que le système actuel des 
épactes, qui n'est fondé ni sur le cycle solaire, ni sur le cycle 
lunaire, ait donné la fête de Pâque le jour de la pleine lune 
en i&&5 et sans remonter plus haut en 1818. 

On ne doit pas non plus être étonné qu'une des limites 
de cette Fêle qui est le 26 avril, soit faussement posée au 
a5 de ce mois, ce. qui se Terra en 1829 où la Pâque est 
marquée au 19 avril, qui sera le jour de la pleine lune; ce 
qui nécessairement devroit la renvoyer au dimanche sui- 
vant 26 de ce mois. 

On voit donc que Vultimum novilunium pascale de- 
vroit descendre du 5 au 6 avril, parce qu'alors le 14* jour 
de la ncoménie se trouvant au dimanche 19 de ce mois, jour 
de la pleine lune en 1829, la fête de Pâque seroit remise 
nécessairement au dimanche 26 selon la règle du concile 
de Nicée, portant : que la Pâque sera toujours célébrée le 
dimanche qui suivra le 14* jour de la lune; c'est-à-dire , 
le 14* jour delà néoménie qui est le seizième de la nouvelle 
lune selon la manière actuelle de compter. 

Au surplus, le nombre d'or qui produisit des erreurs con- 
cernant le temps de la célébration de fa fête de Pâque, ne 
fut introduit dans le calendrier ecclésiastique que vers le 
milieu du sixième siècle; et les épactes qui en produisent 
aujourd'hui ont été substitués au nombre d'or vers la Gn £u 
seizième siècle. 

Si , donc, on ne revient pas à célébrer la Pâque d'après 
les phases vraies de la lune ,. il sera indispensable de ré- 
former le système actuel des épactes. 

C'est dé l'usage de célébrer l'a Pâque d'après les phaseé 
vraies de la lune qu'est venu l'usage d'annoncer chaque 
année la fête de Pâque au jour de rEpiphanie, usage que 
l'église de Paris pratique encore actuellement , quoique 
cela ne semble nullement nécessaire aujourd'hui, si ce n'éét 
pour rappeler l'ancien usage. 

L'abbé La Chevbc 
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Annonces Bibliographiques. 

M. l'abbé Juin , l'un des directeurs du séminaire de Yer- 
sailles, vient de publier le Panégyrique du Grand Charles 
Borromée, archevêque de Milan , suivi d'un discoues 
sur le catholicisme et le protestantisme, dont le prix 
est de 3 fr. et 4 fr. par la poste, à Paris, chez Rusand, li- 
braire , rue du Pot-de-fer Saint-Sulpice, n*8 , et au bureau 
des Tablettes. , 

Nous ne pou vous encore rendre compte de ces deux produc- 
tions dont le sujet est du plus haut intérêt , indépendamment' 
du mérite qu'aura su donner à son travail le jeune ecclésias- 
tique dont les études sont dirigées vers des objets de cette 
importance. Nous aimons à voir un directeur de séminaire 
rendre un éclatant hommage à celui des saints évêques du 
seizième siècle , auquel on doit particulièrement l'insti- 
tution de ces écoles utiles, et par conséquent la réforme des 
mœurs du clergé , et le rétablissement de la discipline, 
ecclésiastique. Nous examinerons avec attention le travail 
de M. l'abbé Juin; nous y avons déjà reconnu , à un pre- 
mier aperçu , des vues louables, une bonne doctrine, l'a- 
mour et le zèle pour la religion. Cela ne suffit pas, sans 
doute, pour former un bon panégyrique; mais ces qualités 
sont indispensables ; elles donnent une idée favorable d'un 
écrivain, et sont d ? un heureux présage pour le succès de 
son livre. 

Essai sua l'homme, ou Accord de la philosophie et de la' 
religion. Par M. Edouard Alletz, ex-professeur de philo- 
sophie morale à la société royale des Bonnes-Lettres. 
Un vol. in-8° de 55o pages. Prix , 6 fr. 5o c. , et 8 fr. a5 c. * 
par la poste. A Paris,, chez Adrien-Leclère et compagnie, 
quai des Augustins, n* 35, et au bureau des Tablettes» 

Cet ouvrage peut être d'autant plus utile que l'auteur se 
sert des principes même du platonisme pour établir la vé-' 
rite du christianisme. Il renferme un examen raisonné de 
tous les besoins de l'ûrne; et ce travail est de nature à mé- 
riter l'attention des hommes réfléchis, qui s'occupent des 
questions les plus importantes de la philosophie. Nous tâ- 
cherons d'en rendre compte dans un prochain numéro. 
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LA MOftT DE L'IMPIE. 

Ode (1). 

duR ce lit de douleurs, où U faulx de la mort 

Va de mes tristes jours trancher les foibles restes , 

Où des spectres hideux, des fantôpies funestes 

Semblent se disputer l'empire de mon sort; 

Enveloppé déjà du voile funéraire. 

Sur les bords du cercueil, quel jour affreux m'éclaire ! 

Dii destin qui m'attend , ici de toutes parts , 

Les pâles messagers s'offrent à mes regards : 

Mon être se divise, il s'écroule, il succombe , 

Il va s'anéantir dans la nuit de la tombe. 

* Encor quelques instans , et je ne serai plus ! 
De la vie a la mort quel rapide passage ! 
Hé quoi ! du noir trépas je serai le partage ! 
toi qui me poursuis, toi que je méconnus, 



(i) Nous avons cru devoir publier cette ode où se trouvent de 
beaux vers et de belles idées. Les fautes que Ton peut y remar- 
quer, ne nous ont point paru assez importantes, pour nous em- 
pêcher de rendre cet hommage au respectable vieillard qui l'a 
composée, et qui, dans ses loisirs, après les travaux d'un long 
ministère , montre cette verve qu'on cherche en vain dans des 
auteurs moins avancés en âge. 

Terne 11 e . 10 
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Religion auguste , â qui ma bouche impure 
Prodigua tant de fois le mépris et l'injure. 
Tu peux eocor m'offrir tes innocens attraits! 
J'implore ton secours; viens m 'armer de tes traits. 
Hélas! lèrs|ue ma rage exbàloit ie blasphème» 
Mon toevr, fnoo propre cœur me démentait moi-même! 

Mais quoi !...pourrois-jebien!...qui, moi! non, c'en est fait: 
J'ai pu braver le ciel, la foudre et l'anathéme , 
Je braverai la mort, l'enfer tt Dieu lui-même. 
Dans ce fatal moment, je n'ai d'autre regret 
Que devoir pu trembler et connoître la crainte. 
Déjà dans tout mon sang la chaleur est éteinte ; 
Sur ma tête expirante allumant son flambeau , 
La mort de la douleur brise le dur fardeau ; 
Et l'affreux désespoir Jde couvrant de ses armes , 
Je descends au, tombeau sans remords , sans alarmes. 

• Pour qui chérit le jour, que la tombe a d'horreurs ! 

Ah ! s'il falloit mourir , je devois ne pas naître. 

O néant, sois mon Dieu , vieos dévorer mon être; 

Vient , reprends tons tes dons , tes plaisirs , tes faveurs : 

De tes cruels bien-faits l'amorce enchanteresse 

N'a porté dans mon eœur qu'une stnpide ivresse. 

Je te rends aujourd'hui ce que tu m'as donné; 

Tout mon être est à toi. Que dis -je ? infortuné ! 

Hé , que peux-tu donner ? tu n'es qu'un vaste abtaae , 

Qu'une ombre , un tain fantôme encensé parie crime. 

Dieu! Dieu cruel!.,, ô toi dont la barbare main 
Sur mes derniers instans épuise sa vengeance , 
Toi quVm nomme ici-bas le Dieu de la clémence, 
Tu verses la terreur et Feuler dans noa «ein f 
Oui, j'ose défier tous les traits de ta rage) 
Frappe eocor, si tu peux, achève ton ouvrage; 
Les cris de l'infortune ont des charmes pour toi. 
Mais , après mon trépas , que feras -tu de moi ? 
Quel immense avenir se découvre à ma vue 1 
L'éternité!»., quel geuffre! ô trouble qui use tue!..- 

Poum»i«-je donc enoor jouir de tes bienfaits ? 
Si tu veux que je t'aime, ah ! fais donc des miracles : 
Fais moi croire, espérer; rend* de nouveaux oractes; 
Fais briller à mes yeux tes célestes attraits. 



V 
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Que ma conversion soit ton plus grand prodige. 
D'une fausse sagesse écarte le prestige ; 
Change dans un instant mon esprit et mon cœur : 
Qu'à tes soins paternels je doive le bonheur. 
A ces traits, à ce prix, je pourrai te connoître, 
"Fàdorer, te chérir, te déclarer mon maître. 

Maïs, qu'ai- je dit? hé auoil seroit-il done un Dieuf 
S'il existe ce Dieu.... Quelle est ma destinée I 
Affreux pressentlmens! victime infortunée ! 

-Hélas! je risque tout Où yais-je? et dans quel lieu, 

Par quels nouveaux tourmens 4 dans quels brô lans abîmes; 
Ce Dieu que j'outrageai punira-t-âl mes crimes ? 
N'importe... ; il n'est plus temps : le sort en est jeté, 
Je n'aroueraî jaatais que je me suis trompé. 
honte! 6 désespoir! tout me fait, m'abandonne ;- 
Tout est perdu pour moi... Je suis!... Dieopuissant! tonne. 

• Vous, perfides amis , mes guides, mes bourreaux 9 
Sophistes orgueilleux, dont les vils artifices 
Conduisirent mes pas au sein des précipices ; 
Vous qui m'abandonnez à l'horreur de mes maux , 
Pulssieft-vous â jamais , livrés aux anathêmea?, 
Yégéter dans l'oubli du ciel et de vous-mêmes ! 
Que l'Etre créateur que vous méconnoissez, 
Couvre d'un voilé obscur vos esprits insensés ! 
Que vos eritRes sans nombre entassés sur vos têtes , 
Préparent aux enfers les plus horribles fêtes ! 

Coupables sans remords , seélérats sans effroi , 
Qu'une noire furie , & l'œil ardent et louche , 
De ses pôles flambeaux éclaire votre couche ! 
Vire» enfin * virez, et mourez comme moi. 
Tels sont les derniers vœux d'un cœur qui vous déteste ; 
Je ne puis me venger ; mais Dieu fera le reste. 
Sot mon front expirant lisez votre destin. 
Abîmes infernaox , ouvrez-moi votre sein. 
Cachez & l'univers ma honte et ma mémoire. 
Hélaa f il est un Dieu ! je commence à le croire. 



/ 
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De V influence du ministère ecclésiastique en France , 

a V époque de 182-7. 

Près de vingt-cinq ans se sont écoulés depuis le rétablis- 
sement du culte public dans notre patrie. Je dis , du culte 
public ; car le vrai Dieu n'a jamais cessé d'avoir des autels 
et d'être honoré par de fidèles adorateurs , dans cette 
monarchie , dépositaire de la foi et des bénédictions atta- 
chées à l'héritage de Saint Louis. Les persécutions et l'im- 
piété philosophiques peuvent bien réussir à défigurer et à 
outrager cette belle portion du monde chrétien ; mais , 
d'après ce que nous avons vu , jamais le génie du mal ne 
pourra anéantir parmi les Français tout ce que le génie du 
bien y a établi et consolidé pendant des siècles. Il a pu leur 
ravir et leur roi et leurs prêtres; mais jamais il n'a pu 
atteindre leur amour pour Dieu , ni leur fidélité à leurs 
princes. 

Jeregretteroisde négliger cette remarque si importante, 
puisqu'elle est nécessaire pour faire connoître quel peut 
être encore aujourd'hui le ministère auguste , confié aux 
prêtres du Seigneur , et nous donner une idée des devoirs 
qui les obligent, des ressources et des espérances qui 
doivent les soutenir. 

Depuis le concopdat de 1801 ; disons mieux, depuis la 
restauration , la France a été bouleversée en détail, et une 
révolution nouvelle, plus irréparable peut-être que la pre- 
mière , s'est opérée parmi nous. Le joug de fer qui pesoit 
sur la France et qui comprimoit toutes les passions,' même 
celles de l'incrédulité, ajapt lait place à un gouvernement 
paternel, dont tant de gens n'étoient pas dignes, la liberté 
s'est montrée tout-à-coup avec des prétentions audacieuses , 
ne respectant rien, ne craignant' rien, lâchant la brjçle à 
toutes les passions désorganisatrices ; et , au lieu, de ce 
bonheur et de cette paix qui étaient dans le cœur du prince 
et dans les vœux de toute la nation , nous avons eu pour 
partage le trouble des esprits, l'oubli, ou le mépris de la 
foi, les craintes, l'incertitude, l'égoïsme, une jeunesse 
indocile, un peuple incrédule et ingrat, un sacerdoce sans 
pouvoir, une religion sans influence, des prêtres sans 
appui , des fidèles sans encouragemens, et l'enfance privée 
de bonnes leçons et de bons exemples : procax livertas 
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civitatem miscmt, frœnumque soivit prùtinum tt- 
ceûtia. ( Phèd. ) 

Ces ravages de la licence n'ont pas encore, sans doute , 
atteint tous les esprits , et il existe heureusement encore 
dans notre patrie , des Français et des chrétiens. Mais il 
suffit que la progression du mal soit rapide, et que l'im- 
piété nous déborde en quelque sorte, de toutes parts, pour 
que les ministres des autels 9e montrent plus attentif!) à 
leur véritable position , et qu'ils retrempent leurs Ames dans 
les sources sacrées qui subsistent toujours pour nous, et 
qui ont donné , dans tous les temps , des héros au .christia- 
nisme et des Saints à l'Eglise. 

D'abord, et nous ne pouvons nous le dissimuler, nous 
ne devons point nous flatter que la religion obtienne au- 
jourd'hui des lois civiles en harmonie avec les siennes, qui 
défendent ce qu'elle défend, qui ne reconnoissent que ce 
qu'elle reconnoît , qui sanctionnent ce qu'elle ordonne. 
L'incrédulité entre en fureur, lorsqu'il est seulement ques- 
tion de ces améliorations essentielles que nous sollicitons 
en vain depuis si long-temps ; et l'on sait que les fureurs de 
l'incrédulité sont plus puissantes et plus redoutables que 
jamais. Elles sont protégées d'ailleurs par l'esprit de parti; 
et, si l'on retranche des influences sociales et politiques, la 
part qui appartient aux incrédules et aux hommes de parti, 
que reste-t-il ? 

Le sacerdoce français est donc pour long-temps encore 
livré à lui-même, et aux ressources si affaiblies de la foi et 
de l'autorité de la religion. Un philosophe rustique pourra 
toujours, comme par le passé, braver, sous la protection 
des lois/ la sainteté des mariages, le respect dû aux plus 
grandes solennités ; l'homme , abruti de plus en plus par le 
défaut de foi et de véritables lumières, pourra continuer 
cette existence brutale et stupide <}ue lui procure la légis- 
lation de 1793; il pourra naître et mourir, et s'unir à la 
femme, à la manière des animaux privés d'intelligence, et 
la divinité rester toujours étrangère à la destinée de cette 
créature qu'elle s'est formée à son image. Pour peu que des 
autorités locales secondent, par leur indifférentisme, cet 
isolement de la religion , il n'y a pas de raison pour que la 
barbarie qui nous menace, n'accélère son affreux triomphe,, 
et que nous n'ayons la douleur de survivre à tous les souve- 
nirs, comme nous survivons déjà aux principes d'une véri- 
table civilisation. Déjà , pour me sertir de l'expression 
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sorte de foi humaine qui surpasse les croyances ordinaires, 
et que Dieu a permise quelquefois, pour nous donner une 
idée sensible de ce que peut opérer la foi qui Tient de lui. 
La foi Jhumaine des Romains , qui se croyoient appelés & la 
conquête du monde , leur a soumis l'univers , et en cela , 
ils ont reçu la récompense de cette foi; yani vanamtccô- 
perunt rnercedem. La foi divine des apôtres a changé la 
ffioe de l'univers , et Jeur récompense a été dans le* sein de 
Dieu même, eromeroes tua magna nimis. La conquête 
de Rome a été passagère comme tout ce qui tient à l'hu- 
manité ; la conquête des apôtres est éternelle comme Dieu , 
et jusqu'à la fin, des siècles, des âmes privilégiées reconnoî- 
tront leur empire et adoreront le Seigneur. Voilà ce qu'a 
produit la conviction surnaturelle dont ils étoient animés; 
voilà ce que peut la foi divine comparée même à cette foi hu- 
maine qui a fait de grandes choses selon le monde. Que 
gera-ce si nous la mettons en opposition avec ce scepticisme 
qui ne sait ce qu'il veut, ni ce qu'il ne veut pas ; avec cette 
absence d'idées positives , ce vague de pensées et de dé- 
sirs qui caractérisent le siècle ? Le prêtre , immuable dans 
sa foi, est, dans ces jours d'erreurs et d'illusions, comme 
une colonne immobile autour de laquelle tournent sans 
pessc des enfans emportés par le jeu , et qui , dans des 
vertiges plus ou moins prolongés, finissent par tomber les 
uns après les autres. . 

Mais si la foi est la force du prêtre , elle est par consé- 
quent l'âme et la vertu de la religion qui repose sur elle* 
C'est la foi qui donne la vie aux pratiques saintes, par les- 
quelles l'homme reconnoît le lien qui l'unit à son auteur. 
Ces pratiques sont des devoirs sacrés pour tout chrétien, 
et ces devoirs ne seroient pas remplis, si la foi n'exer- 
çoit pas un grand pouvoir sur ceux qui en observent les 
maximes. Sans doute, la foi n'est rien sans la charité; 
mais il n'y a point de charité sans la foi. Or , la charité est 
le complément de toutes les vertus ? parce qu'elle est l'ac- 
complissement de tous les devoirs. Elle comprend, dans ses 
inspirations sublimes, tout ce qui appartient à Dieu, et 
tout ce qui apparient à l'homme; elle agrandit notre 
être ; elle supplée ici-bas à l'imperfection de notre nature ; 
elle embrasse le temps et l'éternité. 

Que l'on suppose donc dans une paroisse, si abandonnée 
qu'elle soit à l'influence d'un siècle incrédule, un prêtre 
tout pénétré de cette foi puissante qui ne peut se soutenir 
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sans la charité et sans les œuvres ; que cette foi , qui le 
remplit tout entier , communique de sa plénitude seule- 
ment à quelque* âmes privilégiées , que l'exemple et l'en- 
traînement général n'ont pu pervertir ; qu'elle ramène 
vers la religion quelques chrétiens qui n 'étaient qu'égarés ; 
enfin, qu'un prêtre puisse compter encore dans son trou- 
peau 9 quelques fidèles doués d'une véritable foi , la reli- 
gion sera sauvée dans une paroisse où à peine il en restoit 
quelques vestiges. Il en est de la foi comme de la lumière ; 
elle se communique, et elle ne s'affoiblit point; la lumière 
produit plus d'effet lorsqu'elle appaioît au milieu d'épaisses 
ténèbres. 

Nous ne pouvons donc rieu désirer de plus important, 
dans les conjonctures présentes , que l'emploi des moyens 
laissés à l'Eglise de Jésus-Christ pour ranimer et forti- 
fier la foi parmi ses ministres. Que l'instruction cléricale 
soit forte, et nourrie et ramenée, à ce point essentiel ; que 
les prêtres qqi sont livrés aux saintes fonctions du minis- 
tère , s'appliquent sans cesse à ranimer leur foi , et à l'en- 
tretenir par la méditation habituelle des vérités qui en sont 
la base; qu'ils se sanctifient, afin que cette conviction sur- 
naturelle ne s'affoiblisse jamais par les illusions des pas- 
sions; que la société avec ses adulations et sa mollesse, soil 
tellement subjuguée par l'ascendant de la foi d'un prêtre 
vertueux, qu'elle ne puisse essayer de l'accommodeT à ses 
idées et à ses besoins ; voilà ce que la religion nous de- 
mande , dans ses afflictions ; voilà les vertus qui doivent 
' la consoler encore, et ranimer ses espérances. 

Les prêtres , plus que jamais , doivent combattre à droite 
et & gauche , et lutter contre le pouvoir du génie du mai 
qui se montre de tous côtés. Et comment combattront-ils, 
s'ils 'n'ont point d'armes ? quels coups porteront-ils à l'en- 
nemi, si les armes qu'ils peuvent avoir sont émoussées, 
si les vapeurs du monde en ont détruit la trempe forte que 
la foi leur donnoit? si une main foible dirige, comme au 
hasard, des efforts impuissans, que deviendra la religion 
avec de tels défenseurs ? que deviendra le troupeau avec 
de tels appuis ? Magnum praesidium est fides intégra, 
a dit un Père de l'Eglise. (S. Léo, serm. de nat. ) Mais la 
foi n'est véritablement entière , que lorsqu'elle s'étend à 
toutes les facultés de l'homme, à toutes les conceptions de 
son intelligence pour les éclairer, à tontes les affections de 
son cœur, pour les diriger. Faites donc ce que vous dites, 
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nous dit à ce sujet Saint Augustin, et tous avez la foi: 
foc quod dicis , et fidès est. 

D'après ces principes, consacrés par les plus simples 
notions de la foi, nous sommes quelquefois tentés de mettre 
en question si la foi existe encore, même parmi des mi- 
nistres de la religion qui la prêchent, et qui se persuadent 
qu'ils ont conservé dans son entier ce précieux héritage. 
Cette foi entière qui forme comme un rempart inexpu- 
gnable, ne paroît pas malheureusement avoir garanti des 
attaques du monde, ces hommes qui en subissent, sous 
tant de rapports, le honteux esclavage. Le monde est sub- 
jugué par. la vanité et par l'orgueil; et, pour être consé- 
quent à nos principes, nous devons affirmer qu'un prêtre 
qui imite le monde dans ses prétentions orgueilleuses, qui 
recherche les éloges et les distinctions; qui traite avec hau- 
teur ceux qui lui sont subordonnés; qui, comme le pha- 
risien^ pense à lui-même et à ses pratiques de piété ; qui 
ne counoît l'humilité que dans les livres , et ne veut s'a- 
baisser que devant le Seigneur et dans le secret de la soli- 
tude , parce qu'il n'en coûte rien à son amour-propre ; nous 
devons affirmer qu'un tel prêtre manque de cette foi qui 
est un renfort redoutable contre les passions, magnum 
praesidium , parce qu'elle est entière, parce que, dans le 
domaine sur lequel elle exerce Son empire, elle com- 
prend l'orgueil et la vanité comme les autres faiblesses de 
l'homme , et que, son autorité cesse du moment qu'on ose 
lui enlever quelques-unes de ses attributions. Qu'importe 
au démon qu'on le serve d'une manière ou d'une autre, 
pourvu qu'on le serve , et que même, sous l'empire de la 
foi, on reconnoisse le pouvoir de l'ennemi du salut, par 
quelques-unes de ces passions triomphantes qui finissent 
souvent par éteindre la foi ? Qu'importe qu'on lui pave un 
tribut honteux, en orgueil ou en avarice, ou en luxure, 
si on a le malheur de se ranger parmi ses tributaires et de 
secojûder ses desseins ? Tous les vices sont,, en quelque 
sorte , une monnaie qui lui est agréable. 

Je n'ai pas besoin d'énumérer ici toutes les qualités qui 
font la force du véritable prêtre et la gloire de la religion. 
Qu'il suffise de mettre en présence de son siècle, celui qui 
s'élève au-dessus de son siècle par sa foi et par son cou- 
rage , et l'on verra bientôt que les dernières espérances 
d'Israël , qui n'abandonnent point les ministres du Sei- 
gneur, peuvent encore susciter tles enfuns a Abraham et 
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ranimer le flambeau sacré. Les attaques dirigées contre ie r 
sacerdoce ont, sans doute, un but commun , l'anéantisse- 
ment de la religion. Mais ces attaques ne présentent point, 
de la part de l'ennemi, un plan informe, ni même , sous 
le rapport des talens et des lumières, une réunion de 
moyens qui les rendent aussi redoutables qu'elles pour- 
roient le paroître. 

Que peuvent des déclamations vagues contre des faits 

Sositifs ?■ Que peuvent des mots qui s'oublieqt , dés quali- 
cations <\\xi sont surannées au bout de quelques mois, 
contre le langage toujours ancien et toujours nouveau de 
la vérité éternelle qui parle par la bouche du véritable 
prêtre ? Quel est , dans une paroisse gouvernée par un 
bon pasteur à l'habitant assez stupide pour exploiter les 
injures populacières que cherchent à accréditer quelques 
pamphlétaires de la capitale ? Qui ne sait que les mots jé- 
suites , ultramontains > congréganistes , usés déjà par l'abus, ^ 
sont vides de sens, lorsqu'il s'agit surtout d'un prêtre en 
qui la charité déploie ses richesses et ses bienfaits ? Une vi- 
site rendue aux malheureux , une parole de consolation 
adressée à ceux qui souffrent, font pâlir, devant l'interprète 
du Seigneur, les tristes et ennuyeuses colonnes de décla- 
mations et d'outrages que l'impiété colporte chaque jour, à 
grands frais, jusque sur le lit du moribond et dans la chau- 
mière du pauvre. L'homme ramené , par les afflictions , 
auxseatimens naturels de justice et de reconnoissance, ne 
profile guère de tous les efforts que multiplie le génie du 
mal, pour anéantir dans les urnes les affections qui leur 
sont chères. La corruption du cœur et les égaremens de 
l'esprit tmt fait de grands ravages , même dans les cam- 
pagnes. Nous ne le savons que trop. Mais , d'où vient ce 
mal que nous ne cessons de déplorer ? N'est-ce plis de 
l'absence ou du défaut de zèle des ministres du Seigneur, 
qui» par un éloignement forcé ou volontaire , ou par une 
coupable apathie , ont laissé le champ du père de famille 
à la discrétion de l'ennemi? Voit-on les effets de ces ravages 
dans des paroisses , où, depuis des années, des prêtres 
zélés et pieux ont lutté, par leurs travaux et par leurs exem- 
ples , contre le torrent dévastateur ? Et aujourd'hui encore , 
s'il paroît, au milieu d'un troupeau dégradé par l'indiffé- 
rence et par la corruption , un 'prêtre rempli de l'esprit 
de son -état., pense-t-on que son ministère reste long- 
temps infructueux parmi ce peuple trop long-temps dé- 
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laissé , et qui oe tarde pas de désirer de sortir de son som- 
meil, à la toîx de l'homme de Dieu , comme autrefois des 
rois coupables, à la voix des prophètes du Très-Haut. 

QuellesVJumières d'ailleurs, quelles idées positives ont 
pu laisser dans les esprits les ennemis de la religion , pen- 
dant des jours d'abandon et d'oubli ? Pour peu qu'un 
prêtre soit éclairé , et qu'il aime l'étude , il lui est facile de 
repousser victorieusement toutes les difficultés que l'im- 
piété jette parmi le peuple, et qui ne font impression sur 
lui qu'aux dépens de son bonheur. L'incrédule, parmi 
le peuple , fait honneur aux doctrines de nos docteurs jour- 
naliers , en menant une coupable conduite , en se livrant â 
la débauche, à la fainéantise, et aux habitudes brutales; 
en maltraitant les siens , en causant partout le désordre et 
le trouble. Pendant la suspension des fonctions du saint 
ministère , dans ces jours qui sont si favorables aux progrès 
de l'impiété, les enfans ont crû pour le mal et pour le crime; 
tous les chagrins , toutes les afflictions ont pénétré dans 
des familles où on ne les avoit pas connus jusqu'alors. 
La prospérité qui , dans les campagnes surtout, ne peut se 
former et se soutenir que par les mœurs , a disparu arec la 
religion. Pins de paix, plus de considération, plus d'é- 
gards pour la vieillesse abandonnée ; plus de consolations 
pour les parens ; plus d'appuis pour l'enfance; plus de joie 
pour les mères. 

Le ministre de Dieu , nourri de la science qui doit re- 
poser sur ses lèvres et dans son cœur, appar.oît A ces hommes 
à qui l'on avoit réussi à persuader que leurs erreurs n'é- 
toient autre chose que la vérité triomphante , contre la- 
quelle jamais les prêtres n'auroient rien à opposer. Il dis- 
sipe comme une vaine fumée ces nuages qu'on avoit ré- 
pandus sur des esprits foibles, et, pour prouver qu'il prêche 
la vérité , il joint l'exemple aux préceptes. On l'écoute 
avec intérêt , parce que rien en lui ne fait douter qu'il ne 
soit convaincu. On veut le voir et l'écouter encore r^aes ac- 
tions , ses sentimens , sa douceur , son aménité , son obli- 
geance, son désintéressement, forment un contraste si 
frappant avec ce spectacle hideux de la dégradation 
opérée par les doctrines pestilentielles de l'incrédulité , 
qu'on ne tarde pas à comparer et les hommes et les . 
choses, et l'apôtre du Dieu vivant avec les apôtres du men- 
songe , et les bénédictions du ciel avec les maux d'un enfer 
anticipé. D'ailleurs, pense-t-on qu'un prêtre vertueux, 
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qui offre tous les jours, avec un cœur pur, au milieu de 
son troupeau et pour son troupeau , la victime de propi- 
tiation et de miséricorde , n'obtiendra pas du ciel quelque 
consolation , quelque encouragement „ quelque appui pour 
un ministère que Ja foiblesse de l'homme ne pourroit sou- 
tenir, si Dieu le livroit à lui-même et abandonnoit les 
âmes qu'il lui a confiées P Or, la véritable consolation d'un 
prêtre est dans les succès de son ministère sacré ; et l'on 
sent bien que , par ces succès , je n'entends pas ceux que 
des prêtres obtiennent auprès des enfans du siècle, par 
des condescendances qui sont un besoin dans le monde , 
par une sorte de savoir-vivre qu'il est si facile d'apprendre 
et de pratiquer. II n'est donc pas question ici de ces aima- 
bles apaiseurs de consciences , qui peuvent réussir à in- 
troduire, officieusement les dehors de la religion dans les 
salons et les cercles brillans, mais qui, a coup sûr, ne 
contribuent point à la graver profondément dans les cœurs. 
Est-il un spectacle plus touchant que celui que pré- 
sentent ces bons prêtres, relégués dans la solitude des 
campagnes, ou cachés au milieu d'une multitude d'hommes 
pauvres et inconnus ? Plus ils persévèrent dans l'exercice 
de leurs saintes fonctions , plus leur âme se purifie et s'é- 
lève; car ils ont assez d'occasions d'apprendre à dédaigner 
"le siècle avec ses illusions ; ils n'en connoissentque les abais- 
semens et les misères. On ne parle point dans le monde de 
ces prêtres ignorés ; quelquefois même ils sont l'objet de la 
commisération , plutôt que de l'estime du monde. Mais on 
est souvent étonné du véritable mérite et des lumières qui 
se rencontrent parmi ces hommes obscurs. On ne réfléchit 
pas qu'ils puisent chaque jour à la source de la véritable 
lumière; que le Dieu qui est dans leur cœur, éclaire aussi 
leur esprit, et communique même ses dons aux chrétiens 
qui ont le bonheur d'être gouvernés par de semblables 
ministres. 

- Telle est encore la force , telles sont les dernières espé- 
rances de la religion. Dédaignons ces injures et ces calom- 
nies journalières, qui ne tendent qu'à décourager les in- 
terprétés du ciel , par le mépris et les outrages des encans 
de la terre. Soyons plus que jamais pénétrés de la subli- 
mité de nos fonctions- saintes, et de la confiance dans les 
moyens que nous donjie la foi. Gardons-nous d'attacher 
quelque importance à ce qui se passe dans le monde : cette 
mobilité d'opinions et de goûts; cette succession d'admt- 
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rations et d'enthousiasmes puérils pour des choses qui du- 
rent un instant ; cet orgueil qui caractérise souvent le néant 
et la misère; tous ces grands riens d'un siècle rapetissé par 
l'incrédulité , ne doivent point occuper l'âme d'un prêtre 
dont la vocation consiste à être inébranlable comme la 
vérité elle-même, à n'aimer que ce qui est parfait, à n'ad- 
mirer que ce qui est éternel.. W. 



Sur le reproche de pétagianismey&/7à MM. les théologiens 
du journal intitulé ; le Mémorial catholique. 

Dm théologiens qui se prétendent les vrais interprèles de 
la doctrine de Saint Augustin sar la grâce , accusent de pé- 
iagianitme ceux qui enseignent que la grâce n'est pas 
efficace par sa nature absolument, qu'elle n'a pas toujours 
son effet, et que le salut éternel n'est pas seulement ac- 
cordé- à un petit nombre de prédestinés qui y sont conduits 
par une Suite de grâces efficaces; mais que Dieu, ayant ré- 
solu de sauver tous les hommes, a, envoyé dans le monde 
«•a divin Fils pour l' accomplissement de ce dessein de mi- 
séricorde, et que Ton ne peut -pas dire qu'il y ait, de la part 
de Dieu , un décret aés&iu de prédestination ou de dam- 
nation éternelle* 

D'autres théologiens qui veulent, au contraire» avec Saint 
Atftgufttin^l toute l'Eglise , conserver dans sa pureté le dogme 
litfcré de la nécessité de la grfioe, et qui, avec Saint Paul, 
avec le même Saint Augustin, avec les Papes les plus 
illustres, avec les Pères d'un grand nombre de conciles , 
•dorent les desseins de Dieu dans la distribution de ses 
bienfaits spirituels, et dans la prédestination de ses élus, 
sont accusés de jansénisme par des novateurs hardis , les- 
quels, marchant sur les traces des P. Hardouin et des P. Ber-' 
rnyer> défendent témérairement des opinions condam- 
nées par l'Eglise. Nous tâcherons d'éviter ces deux écueils 
dans l'examen impartial que aous allons faire de la doctrine 
des théologiens do Mémorial oathôtique. 

On lit dans les Tablettes du mois de décembre dernier , 
ce passage relatif à un outrage i§ M. Gerbet, l'un des 
théologiens dvMémoriai : « Nous demanderons aux théo- 
» iàgiène instruits , ei la dûotriae de AL Gerbet n'a pas 
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» quelque affinité avec Je' pèlagianisme : les pélagiens 
» prétendoient que Dieu vouloit sauver tous les hommes 
» également, sans aucune distinction pour personne, in- 
» différemment , œqualiter, indiscrète, indifferenter. 
» C'est de la qu'ils concluoient que Dieu accorde ia foi 
» et ta justification à tous ceux gui n'y mettent point 
» obstacle. Or, cette foi universelle et constante n'est-elle 
» pas une grâce égale de salut pour tous les hommes, sans 
» distinction? » 

Les rédacteurs du Mémorial nous répondent dans leur 
numéro de ce mois : « Il est évident que ce théologien 
1 (celui des Tablettes) confond la doctrine catholique, 
» suivant laquelle Dieu ne refuse à personne les moyens 
» nécessaires au salut, avec l'erreur des pélagiens .qui 
» prétendoient que Dieu doune à tous les hommes des 
» grâces égales, et nioient en conséquence le mystère de 
» la prédestination. » 

La preuve que nous ne confondons pas l'erreur des péla- 
giens avec la doctrine de l'Eglise, c'est qu'après avoir ex- 
posé la doctrine de l'Eglise, comme ces messieurs ont pu 
le voir, quoiqu'ils ne le disent pas, nous les accusons de 
pèlagianisme. Pour montrer leur bonne foi et leur exacti- 
tude , citons nos propres paroles : « Jésus-Christ est mort 
» pour tous, donc tous sont morts, concluoit le grand 
» Apôtre. N'est-ce pas excuser dans leurs erreurs les soci- 
9 ni en s , les pélagiens , les déistes , que de prétendre que la 
» foi qui vivifie l'homme, qui lui donnoit la grâce de pra- 
» tiquer la religion, a toujours régné universellement dans 
» le monde? Car, aux yeux des novateurs, la foi et la rai- 
*r son universelle sont une seule et même chose. Les pela- 
» giens prétendoient que Jésus-Christ n'étoit venu sur là X 
» terre que pour éclairer les hommes,' et que son incar- 
» nation n'étoit pas nécessaire pour les sauver. La nouvelle 
» doctrine ne paroît-elle pas aller plus loin que celle des 
» pélagiens eux-mêmes! Ne semble-t-elle pas nous dire 
» que le divin Sauveur venant dans ce monde n'étoit pas 
» la vraie lumière (gui éclaire tout homme, puisqu'avant 
» lui et sans lui , tout homme avoit la vraie lumière ; puis- 
» qu'il avoit pour s'éclairer la raison univeselle qui est la 
» lumière de la foi ? » 

Voilà ce que les théologiens du Mémorial se gardent 
bien de citer, parce que ces vérités les accablent. Voila 
comment nous confondons le pèlagianisme avec la doc- 
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trine de l'Eglise ; voilà comment , selon lenr langage dog- 
matique et hyperbolique , nous nous précipitons dans un 
abîme d'erreurs : voilà comment nous sacrifions la doctrine 
catholique. Qlais, poursuivons, et revenons au point le plus 
essentiel de la discussion. 

c Si l'hérésie pélagienne , continue le Mémorial, con- 
» sistoit à croire que Dieu accorde ia foi et lajustifica- 
9 tion à tous ceux qui n'y mettent point d'obstacle , 
» donc la -doctrine catholique seroit que Dieu refuse la 
» foi et la justification à tous ceux qui n'y mettent point 
» d'obstacle , qui s'efforcent, autant qu'il est en eux, de se 
» sauver. Quel catholique pourroit voir cette doctrine sans 
» horreur ? Les jansénistes seuls murmurent à voix basse 
» cette impiété qu'ils ont reçue de Luther; elle, renferme 
» toute la substance de leur affreuse théologie. » 

Voilà , il faut en convenir , une manière de raisonner 
tout-à-fait curieuse. Ces Messieurs n'ont pas fait attention 
que ce donc si affirmatif et si tranchant est une lourde 
bévue ; que leur conclusion va beaucoup plus loin que les 
prémisses^ et qu'ils confondent deux propositions con- 
traires avec deux propositions contradictoires. Deux 
propositions contradictoires sont celles dont l'une nie 
ce que l'autre affirme. Voici la proposition des pélagieus : 
« Dieu accorde la foi et la justification à tous ceux qui n'y 
» mettent point d'obstacle. » La proposition contradictoire 
ne peut être que celle-ci : « Dieu n'accorde point la foi 
» et la justification à tous ceux qui n'y mettent point 
» d'obstacle. » Cette proposition nie ce qu'affirme la pré- 
cédente. Ce n'est pas la première fois que nous avons eu 
occasiou de remarquer que ces Messieurs ne sont pas très- 
forts sur la logique. Est-ce qu'ils pousseroient leur mépris 
pour la raison humaine, jusqu'à se croire autorisés à rai- 
sonner tout de travers ? Au reste, en prenant, avec tant de 
hauteur et d'amertume, la défense d'une erreur pélagienne, 
condamnée par l'Eglise , ces Messieurs nous dispensent de 
justifier notre accusation de pétagianisme; ils s'acquittent 
fort bien eux-mêmes de ce message, et nous pourrions 
nous en tenir là, si nous n'étions forcés de démasquer l'er- 
reur toute entière. 

Nous disons donc que la proposition des pélagiens, 
qui , après eux , a été comme leMograe principal du semi- 
pélagtanisme , est une*- proposition fausse, erronée, 
contraire à la foi catholique sur la grâce* C'est cette 
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proposition ^qu'essaient de * défendre Us théologiens du 
Mémoriai. • 

D'abord il est de foi que la grâce de la foi et de la justifi- 
cation est une grâce prévenante, qui n'est point du tout 
fondée sur do9 mérites^ que Dieu raccorde gratuitement, 
et, par conséquent, indépendamment des dispositions de 
notre cœur : Si quisdiawrit, dit le.*aint concile de Trente, 
(oan. 3 dejustiflcatione) si n& prœv entente Spirit&s 
sancti inspiratione atque ejus adjutorio , honvme-m 
credere , sperare, diiigere, aut pœnitere poste, sicut 
oportet , ut ei justiicationis gralia conféra tu r ; anathsma 
sit. Ainsi , le saint concile ne dit point que c'est à celui qui 
ne met point d'obstacle à la grâce , que la foi et la justifi- 
cation sont accordées, mais à celui qui est prévenu par 
l'inspiration de l'Esprit Saint. Les pélagiens , après avoir 
été forcés de reconnoître la nécessité de la grâce , se retran- 
chaient sur une grâce universelle, dans le genre de la foi 
universelle, enseignée par nos théologiens du Mémoriai*, 
ils prétendirent que Dieu accorde cette grâce à tons, sans 
distinction. Mais, forcés dans ce dernier retranchement, ils 
se contentèrent d'enseigner que Dieu accorde cette grâce à 
tous ceux qui n'y mettent point d'obstacle. Enfin, lorsque - 
les Père» et les conciles les eurent forcés- de convenir que 
la grâce de la foi et de la justification étoit une grâee pré- 
venante et non fondée sur le9 mérites et les dispositions 
de l'homme , les pélagiens , pour faire illusion , donnèrent 
le nom de grâce : 1* « A la faculté naturelle que nous avons 
» deT faire le bien , parce que c'est un don de Dieu ; a* à la 
» conservation de cette feculté en nous , malgré les mau- 
» vaises habitudes que nous contractons"; 3* aux secours 
» extérieurs qui sont la connoissance de la loi de Dieu, de 

• ses promesses, de ses menaces, des maximes et des 
» exemples de Jésus-Christ ; 4° à la rémission des péchés 

* par les Sacremens.... Ces hérétiques disoient : Dieu veut 
» sauver tous les hommes , et Jésus-Christ est mort pour 
» tous, donc la grâce est donnée à tous. Le venin de Per- 
1» reur étoit encore caché sous ces expressions : 1* Ils en- 
» tendoient par la grâce, la connoissance de Jésus-Christ, 
» de ses leçons, de ses exemples, de ses promesses, rien 
» de plus; a° ils prétendoient que cette grâce est donnée 
» à tous ceux qui la méritent , et qui s'y disposent par 
» leurs désirs , par le bon usage de leurs facultés naturelles ; 
» d'où il s'ehsuivoit que cette grâce n'est pas gratuite ; 
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» que Dieu n'est pas le maître de la donner aux uns plu» 
» qu'aux autres , selon son bon plaisir f que cette distribu- 
• tion est un acte de justice. » ( Bergier. ) 

Nous le demandons aux esprits les moins prévenus, pré- 
tendre que Dieu accorde la grâce de la foi et de la justifica- 
tion à tous ceux qui n'y mettent point d'obstacle , comme 
l'enseignent les pélagiens , et leurs défenseurs les théo- 
logiens du Mémorial , n'est-ce pas regarder cette grâce 
comme un acte de justice , plutôt que comme une grâce? 
^'est-ce pas rejeter le dogme de la grâce prévenante et 
gratuite , c'est-à-dire , d'une grâce qui s'accorde , non 
d'après nos mérites, mais qui les prévient; non pour ré- 
compenser nos mérites et nos dispositions , mais pour les 
faire naître et pour les augmenter ensuite , selon la libre 
volonté de Dieu ; et c'est pour cela que Saint Augustin , et 
aujourd'hui l'Eglise de Paris disent , en louant le Dieu 
admirable dans ses Saints ,qu1l couronne ses propres dons , 
en couronnant leurs mérites. Cette exposition de la doctrine 
des pélagiens , faite par un théologien qui ne peut être nul- 
lement suspect aux théologiens du Mémorial , pourrait 
donner lieu à d'autres rapprochemens encore , sur la pré- 
tendue foi universelle des novateurs. Mais nous devons 
nous restreindre dans ce vaste sujet , que ces messieurs ont 
effleuré n peine , avec une légèreté et un ton de suffisance 
qui caractérisent bien l'esprit du siècle. 

Les erreurs de Pelage qui se sont modifiées ensuite , et 
ont eu plus de partisans , lorsqu'elles ont formé le semi-pé- 
tagianisme, égarèrent bien des hommes vertueux et re- 
commandâmes. Fauste, évêque de Riez, Gennade et Cas- 
sien, prêtres de Marseille, le P. Mallebranche , et Pelage 
lui-même , étoieot distingués par leur piété, et même par 
leurs lumières ; mais ils n'avoient pas assez médité sur les 
matières delà grâce ; et l'opinion qu'ils s'en étaient faite, n'é- 
toit point assez approfondie. Bossuet se plaignoit, dans ses 
dernières années, des ravages de cette erreur si dangereuse, 
et d'autant plus dangereuse à ses yeux, qu'elle avoit pour 
défenseurs. des hommes qu'il ne pouvoit s'empêcher d'esti- 
mer. « Je supplie très-humblement Votre Eminence, écri- 
» voit-il au cardinal de Noailles, de considérer devant Dieu, 
» et de faire considérer dans son conseil, le remède qu'on 

» peut apporter à un aussi grand mal Si nous le souf- 

» frons , il fauî. laisser enseigner impunément que tous les 
» duns de la grâce, même la première efficace , et celle de 
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» la prédestination ; marcheront à 4a suite des disposa 
9 lions naturUtes , qui par là feront la racine du discer- 
9 nement. Le décret du clergé qui a marqué cette erreur, 
» ira eu fumée, aussi bien qu'une approbation aussi au- 
» théorique que la vôtre; et le semt-pétagianisme sera 
» remis en honneur, sous d'autres termes. — Le cardinal 

• Baronius en a déploré la renaissance (qui avoit lieu ) 
» sous prétexte de s 9 opposer à Luther. Le cardinal Bel- 

• tannin ne s'éloigne pas de ce sentiment, quoique d'ail- 
» leurs défenseur de la doctrine de Molina sur l'autre point. 
» Je sais que Votre Eminence n'abandonnera pas la cause 
» de Dieu pour laquelle elle est si déclarée. Je marcherai 
» humblement sur ses pas. » 

Dans son livre de la Défense de (a tradition et des 
Saints Pères, Bossuet réfute d'une manière victorieuse 
les erreurs des semi-pélagiens , en exposant la véritable 
croyance de l'Eglise sur la gratuité de la grâce et sur la 
prédestination. 

« Ce qu'on trouve de plus difficile dans cette matière, 
» dit ce grand évêque , est que , dans une même cause , qui 
» est la cause commune des enfans d'Adam , il y ait une 

• différence si prodigieuse entre les hommes, que les uns 
» soient prédestinés gratuitement à la vie éternelle , et 
» les autres éternellement réprouvés. C'est donc là que les 
» pélagiens et les semi-pélagiens demandoient comment 
9 on pouvoit fonder cette différence sur autre chose que 
» sur les mérites d'un chacun , puisque Dieu , autant qu'il 
9 est en lui, Voulant sauver tous les hommes, et Jésus- 
9 Christ étant mort pour leur salut éternel , comme l'Ecri- 
» ture le répète en tant d'endroits, ce n'est que par les 
9 mérites que l'on peut établir entre eux de la différence ; 
9 et cette raison ôtée, il ne reste plus, dboient-ils, qu'à 
9 attacher leur sort , ou bien au hasard , ou à une espèce de 
9 fatalité.... Mais toutes ces difficultés s'évanouissent, dit 
» Saint Augustin , dans la cause des petits enfans. » 

Bossuet cite les développemens donnés par le savant jé- 
suite Vasquez à la doctrine de Saint Augustin , relative aux 
enfans morts sans baptême, et dont la réprobation ne peut 
être , à coup sûr , attribuée à> leurs œuvres et à leurs mau- 
vaises dispositions. Il rappelle que Saint Augustin rame- 
noit toujours aux petits enfans les pélagiens et tout homme 
qui murmuroit contre la prédestination. « C'est là, disoit 
» ce Père , que leurs argumens et tous les efforts du raison» 
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• nement humai» perd*** l#tir forai ; némpi iêtm verse 
» arournoniaiionis hwMw» m p*r*utis /pershmtm 
{ttpût. ig4). L'évéquc de tyenux rejette le* ade*«»eset- 
tnens des pélagiens q ui prétendaient que Jes «nfans morte 
•mm baptême, jouissoîeot après cette fie, d'une ftliolté na- 
turelle. • Mais l'Eglise catholique ne les souffre -pee*. dit 
f Boseuet , .puisqu'elle a décidé , dan» le* eooeiies de 

• Lyon II , et de Florence , qu'il* sent en ailler comme 

• les adultes criminels , quoique leur peine «e eek Ipas 
» égale, • 

Quel que soR le sort des enfeo* morts sans baptême, ce 
qu'il n'est pas question ici de discuter, toujours est-tt vrai 
qu'il n'est pas le même que celui des enfans -morte «vec le 
ejrfice du baptême. D'où vient cette différence ? Ces orifans 
ont-ils opposé des obstacles a la grâce ? Oui , eeos doute, 
dira-t-on , ils ont opposé l'obstacle du péché originel. Jtlaîs 
cens à qui Dieu a accordé la grâce du baptême , n'oppo*» 
soient-iîs pas aussi cet obstacle , avant d'avoir reçu ee Sa- 
crement P D'où vient cette différence de destinée,*! 4e n'est 
de la volonté du Très-Haut ? Les théologiens du Mémorial 
sont donc réduits à dire que les obstacles* doot il est ques- 
tion dans la .proposition pélagienne qu'ils défendent, dé- 
4>èndent de notre, volonté. C'est un mérite pour l'homme 
que d'écarter ces obstacles ; et, ai Dieu accorde sa grâce à 
tous ceux qui n'y mettent poidt obstacle , il accorde donc 
sa grâce eux mérites de l'homme ; ce tte^rrice n'est donc pas 
gratuite. Loin de nous l'idée de décourager* ceux qui tra- 
vaillent à correspondre à la grâce de Dieu. M n'y a que des 
logicien* delà force de ces Messieurs , qui aient pu entrevoir 
cette erreur , dans la condamnation de la doctrine de Pe- 
lage; mais dire que Dieu accorde sa grâce a tous «sua? qui 
n'y mettent point obstacle, c'est détruire le dogme de la ora- 
lutté de la grâce, en la faisant dépendre de no» dispositions. 

L'article du Mémorial qui contient les erreurs graves 
que nous venons de réfuter, a toujours pour but de justi- 
fier et de préconiser l'ouvrage de M. Gerbet sur leeertitiide 
des doctrines philosophiques dans leurs rapporte a*ec les 
fondemens de la théologie. Ces Messieurs rerkotteot « 
leurs objections rebattues contre le cartésianisme , qu'ils 
ne comprennent pas, et qu'ils professent eux-mêmes , sans 
le savoir. Que prétendent-ils avec leurs vérités logique* 
ment antérieures à l'autorité de l'Eglise? Que prouve- 
ront-ils par oe langage nouveau et peu iotelligibse ? Est-ce 
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Ja raise* indivioWlIed* ces Jtâssiewrt qui leur donne le 
^privilège de te faire valoir et de l'imposer aux autres? En 
ce cas, Us sont do*c cartésiens ? £etw)e l'autorité du genre 
llHiqa^ qui pmcrfe des vérités logiquement antérieures è 
l^utoritéde r^gli*e<e*thoiique P Alors , ou leçenre humain, 
par son autorité , *ne conduit à celle de l'élise et me la 
: 4prao4Jt , et , dans De cas , l'autorité de l'Eglise vient de 
J'auJorùé du >g*o*e humain; ce qui est un peu téméraire. 
Ou le genre humain s'arrête aux vérités logiquement anté<- 
*ieure*,.et ne (peu* aller plus loin ; alors sou autorité est 
Insuffisante pour le fis* , somme celle de la raison iodm T 
duclle. Que nom importe ua peu plus ou un peu moins 
4a lumières sur des vérités logiquement antérieures à la 
loi* gui oe sont pas la foi, et qui ne me donnent pas la foi P 
*t-rt-*n jamais prétendu que la raison de chaque iodiridu 
4<U HfcfaiUible ?L'he«ame droit ebpur ,qui dôsîre fctre éclairé 
<**en haut , ne se méûe-Nil pas de «a raison? Weat-Hfepae 
même cette méfiance 9 fondée sur la conaiotion de notre 
■foiblesae* qui nous conduit à la venté P Cette conviction 
empêobe-r t-elle , comme l'a dit M. Gerbet loirmêW£., à le 
«manièrede Descartes , qu'on ne fasse wsuge de se* facultés 
pour arriver à la .fin naturelle ? Faire «aage de ses 
Jheultés , n'estae pas faire usage de sa raison P 

-Nous reprochons 9 depuis long-temps , aux théalagiebs 
du Mémorial de professer une doctrine qui tend à accuser 
l'Eglise d'avoir ignoré, pendant dix-huit sièck*, le véri- 
table enseignement delà foi, puisque jamais rÉgltse» n'a 
invoqué l'autorité du genre humain. Plusieurs écrivains 
-ont renouvelé cette objection qui est très-importante. Que 
répondent les théologiens du Mémorial? Ils disent « que 
» les anciens tbéologîeas n'ont pas traité des questions 
* très-importantes en elles-mêmes ; qu'ils n'ont pas résolu 
» d'une manière satisfeisante certaines difficultés ; *p*e 
n c'est aoMs^même^ui identifions la foi de l'Eglise avec la 
9 science de tel ou tel docteur. » 

Il feut convenir que cette manière de répondre est un 
•peu étrangère ù la question. Il faut que ces Messieurs 
comptent étrangement sur la faiblesse de la. raison indivi- 
duelle de tours lecteurs, pour se persuader qu'ils vont se 
contenter de ce mauvais subterfuge. Non , Messieurs , il 
n'est pas question ici des théologiens , ni de tel ou tel doc* 
teur. Il est question de {'enseignement de la foi catholi- 
que , tel qu'il est dans le catéchisme. Mous tous avons ob- 
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jecté mille fols que , d'après votre doctrine , l'Eglise a 
ignoré , et négligé par conséquent, pendant dix-huit siècles, 
le véritable enseignement de la foi orthodoxe, puisque, 
pendant dix-huit siècles , elle n'a jamais invoqué, ni indi- 
qué aux fidèles, l'autorité du genre humain comme néces- 
saire pour l'enseignement de la foi. Vous n'avez jamais 
répondu à cette grave difficulté; la raison en est bien sim- 
ple , c'est que vous ne pouvez pas y répondre et que vdus 
n'y répondrez jamais. 

il faudroit des volumes pour réfuter uo seul article de 
ces Messieurs, tant ils sont féconds en erreurs, malgré leurs 
prétentions et leur hardiesse. Nous voulons, avant déter- 
miner, leur rendre un petit service, en rectifiant une de 
leurs citations ; ils ont quelquefois besoin de cette marque 
d'obligeance. Cette proposition : Semi-pelagianum est 
dicere Christum pro omnibus omnind hominiéus 
mortuum esse aut sanguinem fudisse , a été condamnée 
par le Souverain Pontife , et nous avons signé de bonne 
heure cette condamnation. Mais elle n'est point de Clé- 
ment XI , et ne se trouve point dans la buHe Unigenitus, 
comme le prétendent ces Messieurs ; elle est la cinquième 
des propositions de Jansénius. Elle est condamnée avec les 
quatre autres, par la bulle d'Innocent X, publiée en i655, 
et les termes même que citent ces Messieurs , sont tirés 
de cette bulle qui est antérieure, de soixante ans , à la bulle 
Unigenitus, celle-ci ayant été publiée en 1715. 

Les novateurs que nous combattons, sont d'autant plus 
répréhensibles , qu'ils emploient, contre ceux qui ne par- 
tagent pas leurs erreurs , les qualifications les plus dépla- 
cées , les plus capables de faire naître des préventions in- 
justes dans l'esprit des lecteurs peu éclairés. Ils ont déjà 
réussi à répandre la méfiance et l'esprit de division parmi 
une partie de la jeunesse ecclésiastique; Qu'ils jouissent de 
cet affreux triomphe , qui est aussi coupable que V odieuse 
théologie qu'ils osent nous imputer. Au reste, on doit s'at- 
tendre à tout de la part de ces gens de parti, dont le chef 
n'a pas craint de dire que l'un de nos plus savans et de 
nos plus illustres prélats finissoit comme Luther avoit 
commencé. P. 



V 

FÉVRIER 1827. 91 

Lettre en faveur du pourvoi en cassation de L'EVANGILE 
TOUQUET , par le baron d'He'nin de Cuvillers , 
maréchal-de-camp, chevalier de Tordre royal et mi- 
litaire de Saint-Louis , officier de Tordre royal de la 
Légion d'Honneur. 

L'impiété semble être à Tordre du jour, et arec elle, les 
injures, les absurdités , les faits faux et calomnieux , enfin, 
tout ce qui rappelle le dévergondage de nos saturnales ré- 
volutionnaires. Le fameux libraire Touquet est cité devant 
les tribunaux pour avoir outragé le code sacré de toutes 
les nations civilisées de l'Europe. Déjà deux condamnations 
ont frappé pet accusé, à qui la France chrétienne et tous 
les .pères de famille avoient à reprocher son Voltaire de 
ta Jeunesse, son Voltaire de la Petite Propriété, et 
autres recueils de ce genre. Les lois signalent à l'attention 
de l'autorité celui qui se flattoit d'avoir porté impuné- 
ment l'immoralité et l'irréligion parmi les enfans et parmi 
les pauvres. AL le baron d'Hénin ose dire que ces entre- 
prises du libraire éditeur de Voltaire ne sont autre 
chose que le crime impardonnable d'avoir voulu instruire 
et éclairer le peuple, « malgré Us jésuites et le parti prêtre 
qui s'y apposent de tout leur pouvoir. » Ainsi , éclairer et 
instruire le peuple , c'est le façonner au mépris de toute 
religion, de toute bienséance ; c'est lui apprendre à se mo- 
quer de ce qu'il y a de plus saint. et de plus auguste sur la 
terre; c'est le jeter dans le vague de l'incrédulité et dans 
l'esclavage des passions ; c'est briser ce lien moral, sans le- 
quel il est impossible de le gouverner et de le rendre heu- 
reux ; c'est le priver de tout ce qui peut le diriger et le con- 
tenir ici-bas, les espérances et les craintes de l'avenir. 
Vous l'entendez , magistrats , et vous , pères de famille , 
voilà comment on veut éclairer le peuple et les enfans ; 
c'est avec les impiétés et les obscénités de Voltaire qu'on 
prétend prêcher la morale ; et ceux qui s'opposent à ce projet 
sont des prêtres et des jésuites. Certes , il étoit impossible 
de les recommander plus franchement à votre intérêt et à 
votre reconnoissance. 

Mais, enfin, que va donc nous dire M. le baron d'Hénin 
pour justifier son ami, le colonel libraire Touquet? Tâ- 
chons de suive ce plaidoyer ; il est vraiment curieux. 
>\ 
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D'abord le péché de l'auteur de V Evangile Touquct 
( supposé que ce soit un péché) ne peut être qu'un péché 
d'omission. On ne pourrait le poursuivre que par-devant 
Un tribunal de l'inquisition, et à ce propos, M. le baron se 
livre à son noble courroux contre l'inquisition religieuse , 
« qui s'est montrée impudemment depuis quelques mois à 
» Valence ; elle y a paru inopinément sous la forme d'un 
» spectre hideux. On voit bien que c'est d'un autodafé 
9 que je veux parler, dit Mi d'Hénin. Ce monstre épou- 
9 vantabie cherche à s'élance» dan* ta bette Franc* et à 
» pénétrer jusqu'à Paris. » Un autodafé qui vient de Va- 
lence en Espagne , et qui cherche à pénétrer jusqu'à' Paris, 
voilà un fait bien remarquable, et surtout bien avéré; cet» 
mérite attention. M. le baron d'Hénin auroit dû cependant 
prendre la peine de nous donner des preuve» de ce qu'il 
avance ; nous eussions partagé ses terreur». Hais com- 
ment l'autodafé de Valence va-t-il pénétrer jusqu'à Paris I 
C'est surtout par le projet de loi sur ta liberté de ta presse. 
Je regrette que les borne» de ee journal ne me permettent 
pas de ce peler tout ee que M. d'Hénin nous dit de beau et, 
d'admirable sur l'inquisition ; cela ne peut être , comme 
on s'en doute bien, que très-neuf et très-piquant, et sur* 
tout, de très -bon goût. Au reste, ces trivialités ont un but 
très-leuable , ear il s'agit, pour notre écrivain, de dé- 
fendre son ami Touqoet des atteintes de l'inquisition, « ce 
» monstre épouvantable qui cherche à anéantir M. Teu- 
» quet. » 

Le mot de péché d? omission est une véritable trouvaille 
pour ISA. le dé{g*nseur de VEv&ngiiê Touq uct; il y revient 
souvent ; c'est même sur cette idée que repose toute sa 
plaidoirie. 11. le Baron examine donc « avec impartialité, 
» sans préjugé, sans esprit de parti, la eulpabiltté qui 
» pourrait résulter" de cette suppression de la partie de 
» l'Evangile contenant les mirao!e9 et les dogmes mysti* 
» ques. » M. d'Hénin ne plaisante pas ; ee qu'il nous dit là 
de son impartialité, il nous le dit très- sérieusement. Cer- 
tainement nous devons le croire. 

Il ne veut pa» qu'on doute de la vérité et de l'authenticité 
des Evangiles; cependant, il prétend que, dès le berceau 
du christianisme , il s'éleva des doutes fondés sur ce peint 
important; que ces doutes admis, même par les églises or- 
thodoxes, « se sont perpétués d'âge en âge, jusqu'à l'é* 
* poque où l'Eglise a fait un ohoix et a réduit à quatre le 
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» nombre de ces évangiles. » Une telle assertion prouve, 
de la part du défenseur du libraire Touquet, son respect 
pour les évangiles, et l'intention 1res -forme lie de ne pas 
permettre que la vérité et l'authenticité en soient révoquées 
en doute. Il étoît impossible de rapprocher plus immédia- 
tement et lé fait et la preuve. Parlons sans ironie: il étoit 
impossible de mettre plus d'empressement à se contredire. 
Mais il n'existe , dans toute l'histoire de la religion, 
, aucun fait qui soit plus évidemment faux que celui que 
11. le baron d'Hénin ose avancer ,ici avec une telle assu- 
rance. Il est notoire que les quatre évangiles, tels que nous 
les avons aujourd'hui , ont été reconnus et respectés, dés le 
temps des apôtres. Ou les voit cités, textuellement et en 
beaucoup d'endroits, par Saint Clément de Rome, con-^ 
temporain et disciple de Saint Pierre et de Saint faut; 
par Saint Pôlyearpe, Saint Ignace d'Antioche et Saint Pa- 
pias, disciples de Saint Jean; par Saint Hermas, disciple 
de Saint Paul. Dans le second siècle, Athénngorej philo- 
sophe chrétien , Saint Irénée, disciple de Saint Poly carpe, 
Saint Clément d'Alexandrie, l'un des hommes les plus 
érudits de la primitive église, citent les mêmes évangiles, 
et Saint Irénée ne craint pas de dire que l'Eglise catho- 
lique est appuyée sur les quatre évangiles, comme sur 
quatre colonnes .immuables. Esf-il nécessaire de nommer 
les siècles suivans, oii leè Orteèné, les Tertullieh , les 
Cyprien, lès Athanase",' les Chrysôstome et tant d'au-' 
très appuient, sur le texte sacré de nos évangiles, l'autorité 
de leurs savans et éloquens écrits? Sans douté, il y a eu, 
dès le berceau du christianisme, un grand nombre d'ou- 
vragés apocryphes; or', oes livres étoient fabriqués par dés 
hérétiques qui supposoient de faux évangiles, pour auto- 
riser leurs erreurs. Mais l'Eglise orthodoxe a toujours sévi 
avec rigueur contre les inventeurs de ©es sortes de men- 
songes, et Tertullien , cité par Saint Jérôme, raconte 
qu'un prêtre d'Asie, qui, par un zèle mal entendu pour la 
gloire de Saint Paul, avoit composé de faux actes, sous 
le nom de cet apôtre , fût déposé. Que nous importe donc 
que les Manichéens et d'autres. hérétiques , dont, pour le 
dire en passant, M. d'Hénin a ( mal copié les noms, aient 
admis ou n'aient pas admis nos évangiles ? Il s'agit ici de la 
véritable Eglise. N'avons-nous pas eu, jusque dans le der- 
nier siècle, une fameuse bible de Mons qui n'est point 
admise par l'JSglise catholique? Où. M. d'Hénin a-t-il vu 

Tome 11 e . i3 
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que , dans les premiers siècles , les Manichéens « for- 
» rnoient une réunion de chrétiens plus considérable peut- 
• être que celle des chrétiens orthodoxes ? » Comment 
avancer, sans en donner aucunes preuves , un fait qui est 
démenti d'ailleurs par l'histoire ? Que M. d'Bénin nous 
cite une seule Tille importante, dans tout l'univers chré- 
tien , où les Manichéens aient été en majorité, tandis qu'ils 
ont été inconnus dans des contrées entières. 

Au reste, peu importe, pour la question qui nous oc- 
cupe, l'opinion de 91. d'Bénin, ou dit son ami Touquet, 
ou des Manichéens , de Encratites, des Marcionites et de 
tant d'autres, par rapport aux saints Evangiles. Ou voit des 
malheureux tellement abrutis par lé crime, que les mots 
vice ei vertu sont pour eux vides de sens. Faut-il pour cela 
que les tribunaux aient égard a celle grossièreté mons- 
trueuse, et qu'ils consultent le code des criminels pour les 
Juger? Il s'agit ici de savoir si, pour la nation française, 
l'Evangile est un livre divin, et s'il est permis de travestir 
ce livre sacré, en lui ôtant tout ce qu'il a de divin et de 
surnaturel. Quand on a mis en jugement des écrivains pré- 
venus d'avoir Manqué à l'inviolabilité de la charte, on ne. 
leur a pas demandé quelle étolt leur opinion sur ce code 
fondamental. Qu'un libraire s'avise de publier une édition 
de la charte , d'où il retrancheroit a dessein les articles 
qui sont la base de nos libertés; q<i'il débite cette produc- 
tion comme si elle étoit véritablement le charte que nous 
a octroyée Louis XVIII, quelles clameurs ne fer oient pas 
entendre tous les prétendus amis de notre indépendance? 
On auroit beau leur dire, qu'il n'y a ici qu'un petit péché 
d'omission, que le Touquet, rautilateur de la charte, 
est, comme le Touquet, inutilateur de l'Evangile, animé 
des intentions les plus pures; qu'il n voulu prévenir les 
dissensions et les querelles, en retranchant de la charte ces 
principes de liberté qui donnent lieu à tant de disputes , 
comme l'éditeur du nouvel Evangile , en retranchant les 
dogmes et les miracles, a voulu pacifier et réunir tous les 
chrétiens; nos gens à grands principes n'enténdroient pas 
raison ; il n'y auroit pas, à leurs yeux, de lois assez sévères 
pour punir le profanateur de la charte. 

Les assertions de M. le défenseur du libraire Touquet 
ne sont pas seulement dénuées de toute logique , mais en- 
core dénuées souvent de toute convenance , de vérité, et 
même quelquefois absurdes et ridicules. Il dévroit bien 
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nous eiter qaels sont les supplices , les haines, les persé- 
cutions qui ont eu lieu au sujet de l'authenticité des livres 
saints. Qui est-ce qui a jamais soupçonné que les juges qui 
ont condamné M. Touquet fussent capables de punir le 
délit de sortilège ? On sait bien d'ailleurs que M. Touquet 
n'est pas un sorcier. Le respect que Ton doit à la magistra- 
ture permet- il de dire que les juges de M. Touquet, 
« mal conseillés et mal inspirés 1, ont mis 4a main à t'en' 
» censoir en jouant à son égard le rôle de prêtres , qui 
» seuls ont le droit de scruter la conscience de leurs péni- 
» tens? » On sait ce que veut dire le mot prêtre dans la 
langue de M. d'Hénin. Nous avons Vu qu'il les met a peu 
près sur la même ligne que les jésuites , « cette compa- 
» gnie de tartufes , d'intrigans et de scélérats qui vendent 
* chèrement une haute protection. » Sous h plume de 
H. le Baron , le mot prêtre est une grosse injure; noua de- 
Yonç croire qu'il n'y soogeoit pas lorsqu'il accusoit les 
juges de jouer le rôle de prêtres. 

Nous faisons grâce 4 nos lecteurs de toutes les vaines 
déclamations , de toutes les calomnies que M. d'Hénin se 
permet contre la religion et ses ministres. Nous ne fe- 
rions que répéter ce qui a été imprimé mille fois , à la 
honte de notre siècle , dans des pamphlets révolution- 
naires dont les auteurs sont dans l'oubli ; mais dont les 
doctt-jnes perverses se maintiennent et causent de tristes 
ravages dans l'état social. Il fau droit des volumes pour ré- 
pondre à toutes ces absurdités; tajit le génie de l'erreur 
est fécond , tant l'impiété est habile à dissimuler et à in- 
venter! 

Ce qui nous asurtout paru très-piquant de la part de M. le 
baron d'Hénin, c'est l'éloge qu'il fait de M. Séguier, père de 
M. le premier président actuel de la Cour royale de Paris* 
Il est impossible' d'être plus maladroit que M. d'Hénin. 
Ignore-t-il donc le beau réquisitoire que prononça M. Sé- 
guier, en 1770, contre les mauvais livres, contre ceux en 
particulier que le libraire Toufquet vend à bas prix? Certes, 
d'après ce réquisitoire , l'ami de M. le bâton d'Hénin ne 
jouiroît pas long-temps du privilège de propager tes lu- 
mières dans sa belle librairie du passage Fivienne. 
M. Séguier père n'aimoit pas ces lumières-là, et Monsieur 
son fils est assez éclairé pour en avoir peur, comme tous les 
gensôVbien qui ont pu lite à la lueur des torches révolution- 
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naires. Nous pensons donc que M. le premier président de la 
Cour royale de Paris ne doit pas être très-flatlé des louanges 
que lui donne M. le baron d'Hénin, pas même du mau- 
vais quatrain qu'il publie en son honneur. M. 



. Choix des Latins édifiantes , écrites des pays 

de Missions (i). 

(BVlTlhu II DIXK1B& TOMME.) 

En annonçant successivement les diverses livraisons de 
cet intéressant recueil , nous avons décerné à chacune les 
éloges qu'elle méritoit pour le zèle et les soins de l'édi- 
teur. Les personnes qui ont orné leur bibliothèque de ce 
curieux ouvrage , ont pu juger par elles-mêmes que nos 
louanges n'avoienf d'autre fondement que le mérite réel de 
l'entreprise , et non cette funeste complaisance qui vante 
des opérations blâmables sous plus d'un rapport. Le Choix 
des Lettres édifiantes renferme une foule d'élémens d'ins- 
truction et d'intérêt ; jamais on n'y rencontre ces germes 
destructeurs qui empoisonnent certains livres , auxquels la 
légèreté du siècle accorde une trop fatale influence. . 

Ainsi que les sept premiers volumes , le huitième se fait 
remarquer par la netteté de l'exécution typographique, par 
la variété et le charme des détails. Sous le titre général de 
Missions des Indes, il présente la description des pays où 
les missionnaires ont porté le flambeau de la foi ; tels que 
la côte de Coromandel, Pondichéry , Madras, l'île de Cey- 
lan, la côte de Malabar, Goa, Golconde, Maduré, Mais- 
sour> le Bengale, l'île de Ténériffe, Saint-Domingue, etc. 
Ces peintures topographiques, attachantes par elles-mêmes, 
empruntent un nouvel intérêt des documens curieux qui 
les accompagnent sur la religion, les mœurs, les usages, 
les lois , les produit* des régions visitées par les missionnai- 



(i) 8 volumes iri-8°. Prix, 6 fr. le volume. A Paris, chez 
Grimbert, successeur de Maradau^rue de Savoie, n°, i4, et au 
bureau des Tablettes. 



\ 
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res. Ces narrations sont de nature a captiver plus d'une 
classe de lecteurs. Les Lettres édifiantes a la main, 
l'homme du monde voudra, sans sortir de son logis, gra- 
vir les rochers 9 s'enfoncer dans les bois, étudier les pro- 
ductions de ces climats lointains, pénétrer dans les pago- 
des, converser avec les brames, approfondir les mystères 
de leur idolâtrie. Elevant plus haut ses regards , le chrétien, 
tout en jouissant du même plaisir, s'empressera d'admirer 
les progrès du christianisme sur les plages indiennes; il 
lo liera Dieu de tant de conquêtes faites à la croix ; il adorera 
son saint nom lorsqu'il verra les missionnaires verser leur 
sang pour la foi qu'ils prêchoient. Quoi qu'en disent certains 
esprits du jpur , il y a tout à gagner a être dévoué à la reli- 
gion; l'âme, renonçant aux vils intérêts, aux folles pas- 
sions de la terre, acquiert 'une force, une noblesse qu'elle 
perdroit au milieu des agitations de la bourse et de l'in- 
dustrialisme. 

On le sait , les jésuites sont les principaux ressorts que 
la Providence a fait agir dans la conversion des peuplades 
éloignées. Leurs travaux, leurs revers , leurs succès, leurs 
tourmens sont consignés daW ces lettres si attrayantes par 
les connoissances variées que l'homme studieux peut y re- 
cueillir. Il semble que les bienfaits que ces bons pères ont \ 
répandus par (Je là l'Océan , devroient nous réconcilier 
avec eux , et imposer silence à ces haines qui se reproduisent 
chaque jour, à ces calomnies que leurs auteurs sont las de 
ressasser chaque matin. Mais, non; la fureur des ànti -jé- 
suites se montre de plus en plus ; les mensonges, Jes inju- 
res , les diatribes naissent en masse sous leur plume. Ils 
accusent incessamment les jésuites d'envahissement ; ils les ' 
accusent d'attirer à eux toutes les propriétés, toutes les 
finances du royaume. On voit aisément l'absurdité de ces 
accusations. Les faits justifient assez les disciples de Loyola ; 
et, comme les faits sont tout-puisbans auprès de ces adver- 
saires éhontés, nous en rapporterons un tiré d'une lettre 
adressée parle père Le Gabien aux missionnaires aux Indes , 
relativement à la mort du père Verjus. , 

Ce dernier étoit directeur d'une partie des missions. Il sut 
bientôt, par ses manières douces, par son esprit apte à toute 
sorte de négociations , se concilier l'estime et les égards de , 

plusieurs puissances, et pu t ainsi satisfaire à l'étendue de son I 

zèle. En peu de temps et par ses soins , des missionnaires fu- j 

rent disséminés dans différentes contrées des Indes. Il falloit J 
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des fondu immenses pour le succès de cette vaste çittre-» 
prise ; jamais il n'en détourna par l'intrigue ni la captatloti. 
II faisoit ce que font encore aujourd'hui les prêtres qui 
n'appartiennent pas a l'institut des jésuites : il exhortait ses 
amis , et les personnes zélées , a concourir à cette bonne 
œuvre. « Mais, dit le père Le Gabien , s'il pouvoit s'aper- 
cevoir que, dans les dons et les aumônes qu'on lui faisoit, 
il entrât quelque autre vue que le désir de glorifier Dieu , 
c'en étoit assez pour l'obliger à les refuser. Ainsi un pire 
de famille qui avoit un biea très-considérable , se trouvant 
au lit de la mort, et voulant songer à sa conscience, fit ap- 

Eeler le père Verjus pour se confesser. Il n'avoit aucune 
abitude avec lui, et sa seule réputation l'avoit porté à lui 
donner cette marque de confiance. Le malade commença 
par lui dite qu'il avoit dessein d'abandonner tout son bien 
à notre compagnie. Le père Verjus écouta froidement la 
proposition, et, sans passer plus avant, il voulut savoir si 
le mourant ne laissoit pas d'en fans dans le monde. Cet 
homme , qui paroissoit accablé de son mal , se réveilla 
alors tout d'un coup; et , comme si la colère lui eût donné 
des forces , il s'emporta si violemment contre les dérègle- 
mens de son fils, et il en fit un portrait si affreux, que le 
père Verjus jugea d'abord qu'il y avoit dans le père plus 
d'animosité que de raisou. Cependant, pour ne pas révol- 
ter un esprit irrité , il s'étendit en général sur la mauvaise 
conduite des enfans, qui s'attirent souvent la juste indigna- 
tion de leurs parens. Il le loua ensuite de ce que, contre la 
coutume de quelques pères, il ne s'étoit point aveuglé sur 
les défauts de son fils. Mais quand , après un long discours , 
il s'aperçut que le malade lui donnoit volontiers son atten-v 
tion : « Après tout, monsieur, lui dit- il, l'action que vôuss 

• allez faire mérite beaucoup de réflexion ; vous devez 
» bientôt paroître devant Dieu , et il ne sera plus temps 

• alors de réparer le mal que vous faites à votre fils , si 
» par hasard il se trouve moius coupable que vous ne vous 
» l'êtes imaginé. Vous ne voudriez pas mourir chargé de la 
» moindre injustice à l'égard de votre plus cruel ennemi ; 

• combien plus devez- vous appréhender d'ôter injustement 
» le bien et l'honneur à la personne du monde qui vous 
n doit être la plus chère ! Je ne veux point croire que ce 
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» temps de Justifier sa conduite. Au reste 3 monsieur , l'ai— 
» greur, la colère et l'emportement ne sont pas de bonnes 
» dispositions pour se préparer à mourir. Faites Tenir voire 
» fils; parlez-lui en père, et non pas en ennemi ; écoutez 
» tranquillement ses excuses, et faites bien ensuite ce que 
» la raison, l'amour paternel et la religion tous inspireront. 
» Mais , quelque |>arti que vous preniez après cela pour 
» disposer de vos biens, jetez les yeux sur toute autre pér- 
it sonne que les jésuites ; et pour moi , quelque ardeur que 
» j'aie pour l'établissement de mes missions, tous pouvez 
m compter que mon zèle ne servira' jamais de prétexte ni à 
» la vengeance d'un père, ni à la ruine d'un fils. » Ce dis- 
cours que le père Verjus étendit avec une éloquence vrai- 
ment chrétienne, eut tout l'effet qu'il s'étoit proposé. Le 
malade appela son fils, lui parla avec plus de modération, 
l'écouta , et le jugea moins criminel ; de sorte qu'en peu 
d'heures leur réconciliation fut si parfaite, qu'elle fut suivie 
de larmes, et de mille marques d'une tendresse récipro- 
que. » {Choix des Lett. édif. , tome 8 , pag. 170. ) 

Après cela que l'on accuse encore les jésuites de tout en- 
vahir , et de jeter le trouble dans les familles. 



Le Livre des Psaumes (1) , par M. Pabbc Danicourl. 

Loasqux nous annonçâmes pour la première fois eet ou-* 
vrage,nous ne pûmes, yu le défaut d'espace, appuyer notre 
jugement de quelques citations. Comme ce genre de tra- 
vail ne peut être apprécié que par une lecture attentive et 
une sage comparaison avec le texte, nous transcrirons deux 
Psaumes pris au hasard. On pourra de la sorte juger la ma- 
nière de M. Danicourt. 

- 1 
Psaume 107. 

2. Mon coeur est plein de confiance, ô mon Dieu! mon 
cœur est plein de confiance ; je reprends mes chants , je ra- 
nime mes accords. 



(1) Paris, chez Santelet et Compagnie. 1826. I11-8 . 



loo TABLETTES DU CI.EKGÉ. 

3. Réveille*-vous, instruirions de mes concerts, réreil- 
lez-vous : je veux réveiller dès l'aurore Ja harpe* et la 
guitare. 

4* Je te bénirai devant les peuples , Jéhova ; je te célé- 
brerai au milieu des nations! 

5. Je dirai ta bonté, qui s'élève au-dessus du firmament, 
ta miséricorde qui monte jusqu'aux nues. . 

61 Que ton nom soit porté au plus haut des cieux, Sei- 
gneur! que ta gloire se répande sur toute la terre. 

7. Oh ! sauve le peuple que tu aimes! Sauve le troupeau 
que ta droite conduit, et exauce mes vœux! 

8. Dieu a parlé du fond de son sanctuaire : je triom- 
pherai, je partagerai Sichem 1 Je passerai mes cordeaux sur 
la vallée de Socoth. 

9. Galaad, Manassé me resteront unis; Ephraïm sera 
l'armure de m an. chef. 

10. Juda , qui me donnes des maîtres ! Aloab est le bassin 
où je laverai mes pieds ; je jetterai ma chaussure sur Edom ; 
j'entonnerai sur la Palestine le chant de la victoire. 

11. Qui guidera mes pas vers une place forte? qui m'ac- 
compagnera jusque dans jpdom ? 

12. Mais que dis-je ? ne nous as-tu 'pas rejetés, Sei- 
gneur? n'as -tu par cessé de marcher devant nos ba- 
taillons ? 

i3. Prête-nous ton secours contre le danger qui nous 
presse : que peut sans toi l'aide des mortels? 

14. Soutenus par notre Dieu, nous ferons des prodiges, 
et c'est lui qui foulera nos ennemis à ses pieds. 

' * 'm 

Psaume i36. 

I. Transportés sur les fleuves de Babylone, nous restons 
assis sur leurs rives, et pous pleurons atrsouvenir de Sion. 

a. Errans sous les saules qui peuplent sou enceinte, nous 
y suspendons nos guitares. 

3. Ceux qui nous ont emmenés . captifs viennent nous 
demander les hymnes saerés, et oeux qui nous ont traînés 
dans leurs liens, que nous leur répétions nos concerts : 
chantez-nous quelqu'un des cantiques de Sion. , 

4. Comment chanterions-nous les cantique* de Jéhova 
dans la terre d'un Dieu étranger ? 

5. Si je puis t'oublier, Jérusalem, puisse ma droite ou- 
blier ses accords ! 
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6. Puisse ma tangue s'attacher à mon palais, si ton sou- 
venir s'efface de ma pensée , si Jérusalem cesse d'être le 
premier objet de mes chants! 

7. Venge, Seigneur, sur les en fans d'Edom, te jour qui 
vit tomber Jérusalem, sur les perfides qui crioient : Détrui- 
se^, détruisez jusqu'à ses fondemens! 

8. Et toi, malheureuse Babylone, heureux celui qui te 
rendra les maux que tu nous as faits ! 

9. Heureuse la main qui saisira tes enfans pour les écra- 
ser contre la pierre ! 

Ce bel ouvrage, fruit de si longues recherches, n'est 
point sans défaut; la lettre qui suit en indique quelques- 
uns. On pourroit y ajouter une autre observation : on ne 
conçoit point ce qui a pu décider l'auteur à répéter si sou- 
vent le mot Jéhova. Pourquoi n'a-t-il point imité Saint 
Jérôme et les autres interprètes , qui traduisent ce mot par 
l'expression qui y répond ou en latin ou en français? Les 
amis de M. l'abbé Danicourt (celui surtout qui écrit ces 
lignes) regrettent que sa modestie Tait empêché de publier 
lui-même son travail et qu'il en ait luissé le soin à ses hé- 
ritiers ou à des hommes qui peuvent avoir laissé échapper 
des changement à son manuscrit. G. G.. y. 



A MM. les Rédacteurs des Tablettes du Clergé. 

Vielmurj io février 1827. 

Messieurs, je ne me permettrai pas de juger, en- 
core moins de critiquer ♦ la traduction des psaumes par 
M. l'abbé Danicourt : je suis trop convaincu de mon 
incompétence. 

Je vous prierai cependant d'accueillir quelques courtes 
observations que j'ai faites sur un petit nombre de versets. 
Je croirois avoir fait une chose utile à la religion ,. si je 
réussissons à provoquer un examen approfondi de cet ou- 
vrage , et à amener des explications lumineuses sur les 
endroits qui en auroient besoin. 

i* Psaume 11, v. 7 , on lit : « Tu es mon fils, m'a dit 
» Jéhova, c'est aujourd'hui que je t'ai donné l'être. » 

Tome 11'. 1^. 
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Il est incontestable que ce passage , dans son sens propre 
et littéral^, ne doit s'entendre que de notre divin Sauveur. 
Saint Paul en trois endroits différens lui en fait l'applica- 
tion, r 4d Hœbr. J, v. 5, pour marquer sa génération 
éternelle; a* Act. XIII , y. 33, comme désignant la 
gloire de* sa résurrection; 3° encore ad Hœhr. V , y. 5, 
comme une preuve de son sacerdoce éternel. Or, l'expres- 
sion, je t'ai donné l'être, par rapport à Jésus-Christ, 
présente un sens du moins équivoque. Le mot consacré 
par l'Eglise est : Engendré, non fait : genitum, non foc- 
tum. Le grec, y% yinnx* *t , comme le latin, genui te, me 
paraissent donc ne devoir être traduits que pur : Je vous 
ai engendré. 

a* Psaume CX, vulgairement CIX , v. î , « Jéhova a dit 
». au Seigneur, assted-toi à ma droite. » 

Ce que je trouve de répréhensible dans ce passage , c'est 
l'omission du mot mon avant Seigneur; et cette omission 
me paroît en dénaturer entièrement le sens. En effet, lors- 
que Jésus-Christ (Math. XXII, y. 4 1 ) c ' te aux juifs ces 
paroles de David, non-seulement il met mon Seigneur , 
Domino meo, t» Kvp/» ^v; mais son raisonnement sup- 
pose de toute nécessité qu'il y a ainsi dans l'original. Car 
sans cela quelle difficulté y auroit-il à expliquer comment 
David auroit pu appeler son fils Seigneur ? Ce qui em- 
barrassa les docteurs juifs, ce qui devoit les embarrasser, 
c'est qu'il 1 l'appela son Seigneur. 

3° Même psaume, v. 3. « La rosée qu'enfante le sein de 
» l'aurore est moins abondante, que ne sera celle de tes 
» tribus réunies autour de toi. » 

Telle est la traduction de In partie de ce verset qui ré- 
pond à ces mots de la vulgate : Antè iuoi fer um genui te. 
Je sais bien que Saint Jérôme les rend par ceux-ci : Quasi 
de vuivâ ôrietur tibi ros adotescentiœ tuœ. Mais Bos- 
suet montre très-bien qu'au fond ces deux manières de 
traduire l'hébreu ne diffèrent pas essentiellement. Et quand 
on considère que presque tous les Saints Pères, qui ont 
combattu l'arianisme , se sont servis de ce passage pour 
prouver la génération éternelle du verbe , on peut pour le 
moins trouver étrange que M. l'abbé Danicourt n'ait pas 
consacré la plus petite note pour nous faire connaître les 
motifs qu'il avoit de s'éloigner si fort de la version des 
Septante sur laquelle a été faite notre Vulgate pour les 
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psaumes. Sans compter que je ne comprends guère ee que 
c'est que cette rosée abondante des tribus du Seigneur 
réunies autour de lui. 

Recevez, Messieurs, l'.assurauce qe ma parfaite 
considération , F. Coucocbbux , curé. 



Tendance des doctrines réformées en Allemagne. 

En annonçant la dissertation qu'un ministre protestant 
( Steffens) a publiée à Breslau sur la fausse théologie eilà 
véritable foi, un journal allemand (Annales de littéra- 
ture , Vienne XXV, p. 82) fait , sur la tendance des doctrines 
réformées, des réflexions qui nous ont paru aussi frappantes 
qu'elles sont exactes et conformes à tous les faits. « Ceux 
qui observent la marche des hommes influens dans le pro- 
testantisme, dit cette feuille, peuvent remarquer qu'ils 
tendent tous à se former un christianisme d'après les prin- 
cipes de leur philosophie spéculative; bientôt ils n'auront 
fait de la religion de Jésus-Christ qu'un mivatisme pareil 
aux visions des Quakers. Ce qui est bien certain, c'est 
que là plupart dès écrivains protestans ne reconpo\*sseni 
plus cet ancien luthéranisme qui , par lé ministère, de la 
prédication et des sacremens , cherchpit à s'attacher à une 
Eglise étendue, et qui lui parût vivante. Dans ce premier 
luthéranisme, chaque ministre tenoit en quelque manière à 
ù n corps enseignant; d'après les principes du jour, au 
contraire, chaque commune luthérienne est isolée et louty 
aboutît à s, on ministre, qui n*est attaché aux autres par au- 
cun lien. Ce ministre' n'est plus une autorité établie d'«n 
haut-, pour prêcher les vérités divines; il n'est qu'un 
membre distingue dans la* commune, .laquelle n'est plue 
constituée par la participation au même culte extérieur et 
aux mêmes sacremens , niais par le lien invisible qui réunit 
les vrais croyans. Chaque membre de cette commune 
reçoit donc la révélation directement par l'Ecriture sainte , 
et par les effets particuliers de la grâce répandue par l'esprit, 
par l'être dé leur idéalisme. Voilà ce que le ministre Steffens 
enseigne, comme tant d'autres, dans l'ouvrage que nous an- 
nonçons. Aussi, quand il parle des ministre* évangéîiques , 
il ne les appelle que Le hrer 9 maîtres 9 ou maîtres cl' écote, 
ce qui rabaisse singulièrement leur position ; par fà ils ne 
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sont plus considérés que comme membres de Tordre social, 
et, daus ses formes extérieures, la religion n'estplus qu'une 
institution humaine , dirigée par des impressions invisibles. 
Il faut l'avouer, c'est bien là qu'on devoit en venir, et ce 
christianisme abstrait n'est qu'une conséquence nécessaire 
de l'ancien luthéranisme, lequel, renfermant dans la foi 
toute la réalité de l'Eglise chrétienne, changeoit en une 
idée spéculative la vie extérieure et réelle de cette Eglise. 
C'est ce que le ministre Steffens cherche à établir , surtout 
dans le passage qui commence , à la page 234 9 P ar ces 
mots : « Cette foi en la foi ( fldes in fidem) est le fonde- 
» ment, la pierre sur laquelle notre Sauveur a bâti son 
» Eglise ; c'est l'infaillible point central de l'Eglise dont 
« lui seul est le grand-prêtre. » 

En lisant celte dissertation, on voit que la foi, pour cet 
auteur, n'est qu'un esprit, qu'il construit sur la pointe 
extrême de l'idéalisme. Il appuie sur cette pensée, que là 
réalité de l'Eglise chrétienne est entièrement enveloppée 
dans V individualité de V individu ; nulle part cette 
Eglise n'agita l'extérieur, nulle part elle n'indique un or- 
gane vivant de la révélation divine ; mais l'esprit , être 
abstrait et idéal , voltigeant sur la tête de chacun des vrais 
croyans , opère en eux 'la rédemption et la régénération. 

Ces doctrines ont cela.de remarquable, qu'elles mettent 
dans tout leur jour les formés extérieures du protestan- 
tisme moderne ; elles le placent ea opposition évidente 
avec l'Eglise catholique. Ayant donc poussé leur principe, 
jusqu'à sa plus simple expression j les nouveaux protestans 
s'attachent à ce que l'idéalisme présente de plus invisible, 
à la foi en la foi, et ils nous donnent cette idée abstraite, 
dépouillée de toute forme extérieure, comme le rocher 
sur lequel notre Seigneur a bâti son église; les catholiques, 
au contraire , en parlant de leur Eglise, montrent à toute la 
terrecequ'ilyade plus vivant et de plus historique dans tous 
les faits extérieurs, c'est-à-dire la chaire des Apôtres , au- 
tour de laquelle se concentrent, d'une manière si visible , la 
culture et la civilisation de tout l'Occident et de l'univers 
européen. * 

Il seroit facile de montrer que Luther et ses disciples 
étaient entièrement étrangers à ees nouvelles doctrines; ils 
reconnoissoient une tradition rivante de la part de l'Eglise 
catholique; ils avouoient que d'elle venoient le ministère 
évangélique et les sacremens; la religion, selon eux, se 
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transmet d'une manière positive; ils prétendoient seule- 
ment que, par le moyen de l'Ecriture sainte , elle devoit 
être purifiée des taches qu'ils croyoient y yoir. Le protes- 
tantisme moderne , comparé avec la religion catholique, est 
comme la pensée devant Faction, la représentation spécu- 
lative devant le fait, enfin, comme la mort devant la vie. 
Bans l'ouvrage que nous examinons , l'auteur manifeste , 
à la vérité, des sentimens religieux; mais il Jette un tel 
désordre dans la scienoe théologique , que nous nous croyons 
obligés de développer les véritables notions de l'Eglise , 
dans laquelle doit nécessairement se trouver une activité 
vitale qui, révélée d'en-haut, doit agir en dehors avec 
force. Nous mettant bien devant les yeux cette Eglise, qui 
n'a rien de commun avec les rêves de ces piétistes , nous 
la regarderons comme l'organe dont Dieu se sert pour com- 
muniquer à tous ses vérités ; indépendante des révélations 
qui peuvent se faire à des individus, elle forme un tout 
indépendant, elle, comprend dans son sein -tous ses mem- 
bres , sans recevoir d'eux ni l'être ni la destination. Cette 
révélation générale est, pour ainsi dire , le grand vase, 
duquel la divinité répand sur nous l'abondance de ses 
-vérités ; c'est là qu'elle se représente d'une manière posi- . 

tive , autant que cela est possible ici-bas ; mais cette révé- 
lation générale ne. peut se réfléchir, comme sur un miroir, 
dans la vision des individus. » 

Après cette introduction, le rédacteur des Annales 
donne un traité sur l'Eglise, que nous analyserons dans 
un de nos prochains numéros. G. G.vY. 



Rapports sur T apparition d'une croix dans la paroisse 
de M igné, présentés à Mgr. lévêque de Poitiers et 
imprimés par son ordre ( i ) . 

Nous avons déjà signalé à la foi et à la religieuse admi- 
ration de nos lecteurs le miracle arrivé dans la commune 



(r) Brochure in-8°. Prix, 10c, et 3o c. par la poste. A Poi- 
tiers, chez Fr. A. Barbier, imprimeur; à Paris, chez Théodore 
Leelère jeune , libraire, rue Neuve-Notre*Dame , n° a3; et au 
bureau des Tablettes» 
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de Aligné. Les détails très-courts que nous donnions , fon- 
dés d'abord «uf le témoignage de la foute nombreuse qui le 
vit de ses propres yeux, pouvaient nous être parvenus avec 
quelque altération. Les deux Rapports, imprimés par 
l'ordre de Mgr. l'Evêqute de Poitiers,' Tiennent confirmer 
toutes le» particularités de oet événement extraordinaire , 
et lever tous les doutes que certains esprits incrédules pour- 
voient opposer encore à oè fait miraculeux. Mous ne cite- 
rons que le second de ces Rapports; il m'élira sons lefr 
yeux du lecteur chacune des circonstances relatives à l'ap- 
parition de la eroix ; il suffira ici pour exciter dans les âmes 
pieuses tous les sentim'ens qufun tel miracle doit inspirer. 

• Monseigneur, Vt>tre Grandeur ayant commis t, par son 
ordonnance du 16 janvier dernier * MM. l'abbé de Roche- 
monleix, son vicaire-général, et Thaury , chanoine' hono- 
raire de la cathédrale , professeur dé théologie au grand 
séminaire, pour informer sur l'apparition extraordinaire 
d'une croix qui auroit eu lieu à Migné, dans le courant du 
mois de décembre 1826, ils ont l'honneur de lui exposer 
que, d'après ses intentions, vis se sont adjoint, pour procé- 
der à cette enquête, MM.de Curzon, maire de la com- 
mune, témoin oculaire du fait; Bûtegiraud» professeur de 
physique au collège royal de Poitiers; J. Barbier, avocat, 
conservateur-adjoint de la bibliothèque de là ville, et 
Victor de Larnay, désigné pour remplir les fonctions de 
secrétaire. 

» La commission ainsi formée a pris une connoissènce 
exacte des lieux où le phénomène avoit été observé ; elle a 
interrogé plusieurs témoins à la place même qu'ils occu- 
poient pendant l'apparition , et elle en a entendu un nom- 
bre plus considérable dans divers autres lieux où la réunion 
étoit plus facile. 

» Parmi eux , Votre Grandeur distinguera plusieurs agri- 
culteurs , témoins habituels des spectacles variés qu'offre 
l'atmosphère à ceux qui passent la meilleure partie de leur 
vie en plein air; plusieurs artisans accoutumés à juger de 
la régularité des formes, des proportions et de lu grandeur 
absolue des objets ; enfin , un certain nombre de personnes 
instruites, qui , par leurs connoissances et leur caractère 
moral, assurent le plus haut degré de confiance à leurs dé- 
positions. 

» Il a été dressé, de toutes les opérations ci -déssu 
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énoncées , an procès-verbal détaillé ( 1 ), dont la minute est 
jointe au présent rapport, avec la description géométrique 
des Heux et des objets dont la connoîssance a, paru suscep- 
tible d'offrir quelque intérêt dans la matière présente. 

» Voici, Monseigneur, ce qui , de lavis unanime des 
commissaires de Votre Grandeur, résulte des nombreux do- 
cumens qu'ils ont recueillis et pesés de concert. 

» Le dimanche 17 décembre 1826, jour de la clôture 
d'une suite d'exercices religieux donnés à la paroisse de- 
Migné à l'occas ion du jubilé, par M. Le curé de Saint- Por- 
chaire et M. l'au mônier du collège royal, au moment de 
la plantation solennelle d'une Croix, et tandis que ce der- 
nier adressoit à un auditoire d'environ 5ooo âmes, un dis- 
cours sur les grandeurs de la Croix, dans lequel il venoit 
de rappeler l'apparition qui eut lieu, autrefois en présence 
de l'armée de Constantin , on aperçut dans les airs une 
Croix bien régulière et de vastes dimensions. Aucun signe 
sensible n'a voit précédé sa manifestation; nul bruit, nul 
éclat de lumière n'avoit annoncé sa présence. Ceux qui l'a- 
perçurent d'abord la montrèrent à leurs voisins, et bientôt 
elle fixa l'attention d'une grande partie de l'auditoire, au 
point que M. le curé de Saint-Porchaire, averti par la 
foule, au milieu de la laquelle il s'étoit placé , crut devoir 
aller interrompre le prédicateur. Alors tous les yeux se 
portèrent vers la Croix , qui avoit paru tout d'abord exacte- 
ment formée , et qui étoit placée horizontalement, de ma- 
nière à ce que l'extrémité du pied répondît au-dessus du 
pignon antérieur de l'Eglise . et que la tête se portât en 
avant, dans le même sens que la direction de cette Eglise, 
vers le couchant d'été. La traverse qui formoit les bras 
coupoit ce corps principal à angle droit : chacun des bras, 
égal à la tête, étoit environ le quart du re«te de la tige. 

» Ces diverses parties ètoient partout d'une largeur sen- 
siblement égale , terminées latéralement par des lignes 
bien droites , bien nettes , et fortement prononcées , et cou- 
pées carrément à leurs extrémités par des lignes également 
droites et également pures. 

» Au jugement de plusieurs témoins , ces pièces avoient 
une certaine épaisseur qui les faisoit voir comme un peu 
arrondies, lorsqu'on les regardoit sous un angle oblique, 



(1) Ce procô«-vt*il»al est contenu <l*'is «me nute de «o Rap- 
port,, page 7. 
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fet régulièrement èquarries, lorsqu'on se rapprochoit beau* 
coup de la verticale. 

» Du reste » aucun accessoire ne paroîssoit tenir & cette 
Croix 9 ni l'accompagner. Toutes ses formes étoient pures, 
et ressortoient très- distinctement sur Pazur du ciel. Elle 
n'offroit point aux yeux un éclat éblouissant, mais nne 
couleur partout uniforme et telle qu'aucun témoin n'a pu la 
définir d'une manière précise , ni lui trouver un objet de 
juste comparaison; seulement on s'accorde plus générale- 
ment a en donner une idée à l'aide d'un blanc argentin 
nuancé d'une légère teinte de rose. 

» 11 résulte certainement de l'ensemble des dépositions , 
que cette Croix n'étoit pas à une hauteur considérable; il est 
même très-probable qu'elle ne s'élevoit pas à aoo pieds au- 
dessus du sol ; mais il est difficile de rien fixer de plus pré- 
cis que cette limite. 

» La longueur totale de la tige pouvoit être de i4° pieds ; 
et sa largeur, à en juger gar des dojipées moins rigou- 
reuses , de 3 à 4 pieds. "* 

» Lorsqu'on a commencé à apercevoir b Croix, le soleil 
étoit couché depuis une demi-heure au moins, et elle a 
conservé sa position , ses formes et toute l'intensité de sa 
couleur pendant une autre demi-heure environ , jusqu'au 
moment où on est rentré dans l'église pour recevoir la bé- 
nédiction du très-Saint-Sacrement : alors îl étoit nuit , les 
étoiles brilloient de tout leur éclat. Ceux qui sont rentrés 
les derniers ont vu la Croix commencer à se décolorer : eu- 
suite quelques personnes restées au dehors l'ont vue s'effa- 
cer peu à peu, d'abord par le pied, et successivement de 
proche en proche , de manière à présenter bientôt quatre 
branches égales , sans qu'aucune de ses parties eût changé 
de place depuis le premier moment de l'apparition, et sans 
que celles qui a voient disparu laissassent aux alentours lu 
plus légère trace de leur présence. 

» Il paroît qu'aucun observateur ne s'est appliqué à sui- 
vre cet évanouissement graduel jusqu'à son dernier terme; 
mais on sait qu'il étoit entièrement consommé lorsqu'on 
est sorti de l'église, immédiatement après la bénédiction. 

» La journée où cet événement a eu lieu avoit été très- 
belle, après une suite de plusieurs jours pluvieux. Au mo- 
ment de l'apparition, le temps étoit encore serein, la tempé- 
rature assez douce pour que peu de personnes s'aperçussent 
delà fraîcheur du soir. Le ciel étoit pur dans toute la région 
où se inontroil la Croix , et l'on apercevoit seulement 
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quelques nuages dans deux ou trais points éloignés de là, 
tt voisins de l'horiioo ; enfin aucun brouillard jie s'élevoit 
de terre ni de dessus la rivière , qui coule à peu de distance. 

» Voilà, Monseigneur, ce qui nous a paru constituer lea 
circonstances matérielles du fait. Quaot à son influence 
morale sur ceux qui en. ont été les témoins» nous avons 
constaté que la plupart furent dans l'instant môme Saisis 
d'admiration et d'un religieux respect. On rit les uns se 
prosterner spontanément devant ce signe de salut; les autres 
avoîent les yeux tout mouillés de larmes ; ceux-ci expri- 
moient par de vives exclamations l'émotion de leur âme; 
ceux-là élevoient leftrs mains vers le ciel en invoquant le 
nom du Seigneur : il n'en est presque, aucun qui ne crût y 
voir un véritable prodige de la miséricorde et de la puis* 
sance de Dieu. 

» Nous ayons de même constaté que plusieurs personnes, 
qui avoient résisté à tout l'entraînement des exercices du 
jubilé , sont revenues par suite de cet événement aux pra- 
tiques de la religion , dont elles restoient éloignées depuis 
longues années, et que d'autres, qui, par leurs œuvres et 
par leurs discours, sembloient annoncer que la foi étoit en- 
tièrement éteinte dans leur cœur , l'ont sentie se ranimer 
tout- à-coup, et en ont donné des marques non équivoques, 

» Eafio l'impression produite par ce spectacle extraordi- 
naire a été si vive et si profonde , qu'elle arrachoit encore 
des larmes à quelques-uns de ceux qui déppsoient devant 
nous , après plus d'un mois d'intervalle depuis l'événement. 

» Avant de terminer ce rapport, qu'il nous soit permis, 
Monseigneur , d'exprimer à Votre Grandeur les sentimens 
qui nous ont été inspirés à nous-mêmes par la connoissance 
plus approfondie què*nous avons été appelés à prendre de 
ce fait. Si nous avons été surpris des particularités qui con- 
cernent l'existence physique du phénomène , nous avons 
admiré bien davantage les conseils. adorables de la Provi- 
dence , qui a fait concourir cet événement avec des circons- 
tances si propres à lui donner les heureux résultats qu'il a 
eus en effet. Lorsqu'on sait que le hasard n'est qu'un nom, 
que rien ici-bas n'a lieu sans dessein, et sans. une cause 
bien déterminée , on ne pfiut qu'être vivement frappé de 
voir apparoître tout-à-coup , au milieu des airs, une Croix 
si manifeste et si régulière, dans le lieu et dans l'instant 
précis où un peuple nombreux est rassemblé pour célébrer 
le triomphe de la Croix par une solennité imposante, et 

Terne ii c . i5 
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immédiatement après qu'on Tient de l'entretenir d'une ap- 
parition miflaculeuse qui fut autrefois si glorieuse au Chris* 
tianisme ; de Toir que ee phénomène étonnant conserve 
toute son intégrité et la même situation , tandis que l'as- 
semblée fette à le considérer; qu'il s'affotblit à mesure que 
celle-ci se retire , et qu'il disparoît à l'instant où l'un des 
actes les plus saorés de la religion appelle toute l'attention 
des fidèles. 

• Arrêté à Poitiers , en séance commune, le 9 février 1827. 

• Les Membres de 4a commièsion , 

>> Dr RocHBlioftTEix , vic.-gén. ; Tmwr , prêtre; 
db Cuatow; Boisgikavd aîné; J. Biamm; Victor 
*e Larhat. 

» Certifié conforme à la minute déposée 
au Secrétariat de l'évêohé : 

» Pais , chanoine, secrétaire. » 



M onde mens pour le Carême de 1847, 

Eïf annonçant à ses diocésains le temps de la sainte qua- 
rantaine $ Mgr. l'archevêque de Paris leur rappelle les 
résolutions qu'ils ont prises , l'année dernièfe , à l'époque 
dit Jubilé ; il les invite à s'y affermir de plus en plus , afin 
que leur bon exemple ramène les enfans prodigues qui se 
tiennent encore éloignés de la maison du père de famille. 

Puis le prêtât leui* dit : « Et nous aussi, nous avons reçu 
des grâces* nous avons fait des promesses. À cette époque 
de l'année jubilaire , il nous a été donné de comprendre 
plus parfaitement le prix des âmes , de ressentir plus vive- 
ment la tendresse que nous avions pour vous , d'éprouver 
une nouvelle ardeur pour votre salut, des désirs plus em- 
pressés, de plus inquiètes sollicitudes; nous n'osons dire, 
avec l'apôtre Saint Paul, une ditatationuniversette de 
nos entrantes et denotre cctuj , qui nous a fait connaître 
toutes les douleurs de la charké sacerdotale, et toute la joie 
de vous avoir enfantés à- Jésus«Christ. Ce seroit une pré- 
somption de vouloir nous approprier à la lettre ces tou- 
chantes expressions de l'apôtre ; nous pouvons du moins 
vous assurer devant Dieu que nous avons renouvelé et 
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oonArmé par de nouveaux sçrmens * la résolutiop de nous 
dévouer uniquélnent et sans réserve à vos intérêts éternels , 
suppliant le iiiin Pasteur de béoir nos travaux, d'exaucer 
nos prières , d& vous sanctifier toits dans la vérité, et 
de voua faire entrer, en partage du royaume céleste qu'il 
prépare 4 w élus. 

a Vous le savez que telle est la volonté de Dieu , qu'if 
ntveijt fomort de personne, et qu'au contraire 9 ildésire 
Çtfi6 tpu&ariiyent à ta connaissance de (a yérité 9 et à la 
récompense promise à ceux qui marchent constamment 
dans ses voies. Après ravoir annoncée par ses prophètes , 
il est tenu lui-même sut 1 la terre en la personne do son 
Fils, pour en montrer aux hommes le chemin, pour les y 
diriger et les y soutenir. Avant de remonter ai ciel , d'où 
il étoit descendu pour opérer ce grand ouvrage, il a donné 
k son Hglissdesapétres, des prédicateurs , des pasteurs 
et des docfcurs, afin que nous puissions atteindre à ta 
perfection dàs Saints , afin que , réunis dans l'unité 
d'une même foi, nous ne soyons pas emportés par tous 
tes vents des opinions humaines, par la malice et l'adresse 
de ceux qui cherchent à propager l'erreur. Avec ce dépôt 
de la vérité , il a aussi confié à son Eglise le trésor de ses 
grâces , la dispensation de ses mérites , les secours efficaces 
pour tous les besoins, les remèdes pour tous les maux de 
l'âme, quelquefois même pour ceux du corps, Vils sont 
nécessaires au salut» Mais , nous ne le voyons pas sans une 
profonde amertume, un grand nombre, parmi ceux qui 
nous sont confiés, est resté et demeure encore insensible 
à tant de prévenance et de honte. Combien n'entendent 
pas la parole sainte! combien négligent les Sacretnens! 
combien résistent aux cris de leur conscience , aux bonnes 
inspirations, aux plus t*uchans exemples! combien s'en- 
durcissent même contre l'affliction, les chagrins, les 
alarmes, que la divine Providence leur ménage comme au- 
tant de moyens de repentir et de retour ! combien enfin qui, 
semblabes à ces gentils et à ces infidèles dont l'apôtre faisoit 
aux Ephésieos la désolante peinture, suivant dans, leur 
conduite 4a vanité de faurs pensées , s'obstinent à re- 
pousser la lumière , parce qu'ils préfèrent les ténèbres de 
leur esprit, s'éioignmt de la vie de Diey,, parce qu/ils 
«'aiment que la vie des sens ; chérissent leur ignorance, 
parce qu'elle flatte leur corruption • e t qjji, enfin, consen- 
tent audacieusement à perdre tout espoir de salut, pourvu 
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qu'ils puissent s'abandonner sans crainte et sans remords 
à l'intempérance de leurs passions ! 

» Parlerons-nous de la loi du Carême à de tels chrétiens ? 
Hélas ! comment notre yoix pourroit-elle forcer tant de 
résistance et vaincre tant d'obstacles ! C'est au Dieu de 
toute grâce que nous nous adressons pour demander 
quelques-uns de ces miraculeux changemens , de ces con- 
versions éclatantes qui réjouissent le ciel et la terre , qui 
consolent notre épiscopat , et qui nous donnent l'espérance 
que nous n'ayons pas été trouvés tout-à-fait indignes de 
gouverner une portion de sén héritage. Pendant cette la- 
borieuse carrière qui s'ouvre devant nous, pendant ces 
Jours de pénitence où les prières réitérées, les supplications 
redoublées , les bonnes œuvres multipliées pénètrent les 
cieuz de toutes parts, et vont faire ressouvenir le Sei- 
gneur de sa miséricorde au temps même de sa plus 
grande coière , nous ferons aussi monter nos soupirs et 
nos gémissemens vers le trône de la céleste clémence , et 
nous ne cesserons d'implorer pour les pécheurs les-frayeura 
salutaires , les douces impressions et les saibts mouvemens 
qui disposent au repentir et qui obtiennent le pardon. 



— Parlant de la foi qui a donné tant de force aux 
martyrs , et , par leurs souffrances , assuré le triomphe de 
la religion qui a résisté à toutes les attaques , à toutes les 
épreuves , Mgr. l'archevêque d'Albi demande « comment il 
» est arrivé qu'une si constante expérience n'ait pas dé- 
» trompé les ennemis du nom chrétien. *' 

« Par quel aveuglement, poursuit le prélat, renou- 
vellent-ils de nos jours une guerre où ils sont assurés de ne 
trouver qu'une honteuse défaite? Comprimée un moment, 
et déconcertée par la seule présence du fils aîné de l'Eglise , 
tant est grand l'empire de la vertu et le pouvoir de l'autorité 
légitime, la coalition des impies armés contre le Seigneur 
et contre son Christ , a frémi de nouveau et s'est remise à 
méditer ses vains projets; et, sans penser que celui qui est 
assis dans les cieux se moque de leurs efforts , en attendant 
qu'il leur parle dans sa colère , ils ont dit : 4 Brisons les 
» liens dont on veut enchaîner notre liberté, et repoussons 
jT loin de nous le joug qu'on veut nous imposer. » Ils l'ont N 
dit , et aussitôt ils ont appelé à leur secours le mensonge 
et la calomnie, le mépris et la dérision. 
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» La religion s'élève comme un temple auguste que le 
laps des temps a rendu plus vénérable , sans rien ôter à sa 
solidité. Toutes les générations opt ru des hommes d'une 
audace incroyable se donner la main pour le renverser. Ils 
ont tenté d'ébràaler toutes ses colonnes ; ils ont creusé au- 
tour de ses fondemens ; ils ont battu ses murailles comme 
une Tille assiégée ; et tandis qu'ils essayoient d'effacer les 
divins caractères empreints sur cet éternel monument , ils 
ont été dévorés par le temps ; tandis qu'ils s'efforçoient de 
briser cette pierre angulaire, ils se sont eux-mêmes brisés 
contre elle. Leurs successeurs dans l'apostolat de l'incrédu- 
lité ont adopté un autre plan. On n'attaque plus ses dogmes ; 
toujours on l'a fait sans succès. On ne discute plus ses 
preuves; elles sont invincibles. On ne nié point les faits 
sur lesquels elle repose ; il faudrait nier l'évidence. Mais 
on veut la couvrir d'opprobres , afin de lui enlever le res- 
pect des peuples; on veut la rendre odieosé et méprisable, 
afin que chacun en rougisse et l'abandonne. De là ces in- 
sultes, oes dédains, ces moqueries, ces clameurs qui rap- 
pellent ce qu'eut à souffrir du peuple déicide le Sauveur du 
monde. Chacun s'approche pour la frapper du roseau. On 
fléchit le genou devant etle , comme pour insulter à sa 
grandeur déchue. Eh l plût au ciel qu'il nous fût permis de 
douter de ces insidieuses machinations, et que Ton pût 
contester l'existence de cette persécution sourde contre la 
religion de Jésus-Christ! Mais il n'est que trop vrai, les 
outrages contre Dieu se multiplient d'unemanière effrayante. 
On l'insulte dans les mystères les plus redoutables; chaque 
jour en butte à des dérisions sacrilèges , on l'insulte dans 
les cérémonies de son culte, devenues l'objet des railleries 
les plus indécentes et des satires les plus impies. On l'in- 
sulte dans ses pontifes et ses prêtres , dont on méconhoît 
l'autorité, dont on empoisonne les intentions , qu'on pré- 
sente sans cesse au peuple comme ennemis de son repos , 
tyrans de son cœur, envieux de ses biens; tandis que leurs 
pacifiques désirs et leurs travaux désintéressés n'ont pour 
but que de conduire l'homme au bonheur en le formant à 
la vertu. On l'insulte dans les prédicateurs de sa loi sainte, 
dans ces hommes apostoliques qui , s'oubliant et se dépouil- 
lant eux-mêmes, répandent sur leur passage les bienfaits 
de la charité* en même-temps que les paroles du salut; à 
qui tant de pasteurs doivent leurs brebis ramenées au ber- 
cail ; que nous avons vus avec tant d'édification arroser de 
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leurs sueur» le champ qui nous est confié , et que Itinali- 
gnité la plus clairvoyante ne peut attaquer que par des ca- 
lomnies. Ou l'insulte dans ses fidèles adorateurs dont la 
loi courageuse, osant fronder l'esprit du siècle, se sépare de 
la foule qvk va sacrifier aux idoles» et Tient assidûment 
adorer Dieu dans soa temple saint.. * 



Pour engager les fidèles. à la pénitence, Mgr, l'évêque 
d'Orléans rappelle & son troupeau les malheurs qui ont 
pesé sur la France, Le péché - f dit-il , en a été la seule 
cause. « Est-il bien vrai, continue le prélat* que le péché 
ne soit plus sur la France ? Il faut (rien que nous Tons le 
disions ; jamais peut-être la France ne fut plus ingrate en- 
vers le Dieu qui soutient les nations, P'où viennent donc 
tant de plaintes des gens de bien , ceUç inquiétude vague et 
secrète qui gagne les esprits ? Tout nous sourit , et cepen- 
dant nous sommes affligés» Jamais peut-être la terre ne fut 
plus féconde , notre commerce prospère , les progrès des 
arts nous étonnent , la guerre est bannie loin de nos fron- 
tières ; et cependant les Français ne goûtent pas le bonheur* 
La société ressemble à une mer calme et paisible qu'aucun 
souffle n'agite : cependant quelquefois les partie s'empa- 
rent d'un événement peu remarquable, la société s'inquiète 
pour une cause souvent méprisable; nous avons vu la ca- 
pitale tout émue par la mort d'un histrion ; un instant a 
suffi pour causer ces inconsjdérations populaires et ces 
émotions calculées. 

» C'est qu'il nous manque quelque chose, c'est la 

cooscience publique , cette probité , cette ancienne drai- 

Unmuables fe 

sur l'hon- 
neur et Ja vertu. Quand ces inspirations solides et puis- 
santes régissent les mouvement d'un peuple, quand toute 
une nation a cette sainte conscience, elle agit en ses dé- 

Îortemens publics comme l'homme de bien, l'honnête 
omme dans les actes et les transactions de la vie. Cet état 
produit infailliblement le repos de la société, et tous.y par- 
ticipent : hors de là les masses agissent au gré de leurs pas- 
sions , et les gouveruemens dirigent avec embarras le? af- 
faires publiques. 
» Tel est le grand mal que causent è la Fraqce ces doc- 



ture nationale qui repose sur les principes ïmw 
la religion , de 1 autorité , de la bonne foi et enfin 



FÉVfvIE* 1827. it5 

trinea diverses , o«e sinistres conceptions qui ébranlent les 
croyances , qui, sous le vain prétexte d'éclairer les esprits , 
divisent les hommes et corrompent les cœurs. La main 
trompeuse des écrivains a véritablement écrit te men- 
songe. Et quelles lumières nous ont-ils apportées P Nos 
mœurs soot^elles plus pures, les hommes de tous états plus 
paisibles, et les enfans plus dociles ? 

» Nous tous le demandons : eb scandale que les autres 
siècles n'ont point connu , cette multitude de livres , ces 
ouvrages nue les magistrats ont proscrits, que les bonne» 
mœurs et l'honnêteté condamnent , ces productions si au- 
daoieusement et si impunément répandues, qui couvrent 
nos villes et nos campagnes en plus grand nombre que les 
feuilles qui dans l'automne tombent de nos forêts, et qui 
s'insinuent dans toutes les classes ; ne sont-ce pas la ces poi- 
sons publics que nos écrivains a gages proclament corn me des 
lumières? Véritablement on s'étonne et on s'épouvante que 
le peuple l&pluspoli de l'Europe et un peuple èbrétien 
sodflre dans son sein cette conspiration contre toiis les 
principes. 

» Il nous manqooit encore de plus révoltans scandales : 
l'année qui s'est écoulée nous les apporte ! un homme sorti 
du rang des chevaliers français , dont le devoir étoit d'être 
fidèle à son Dieu et à son prince, descend tout-à-coup des 
montagnes. Il répand à grand bruit un livre audacieux 
dans lequel , sous les voiles d'un style obscur et énigma- 
tfque , il ose i la fois dénoncer aux tribunaux et à la France 
entière la religion catholique qu'il ne nomme pas , mais 
qu'il désigne comme une dangereuse confédération , et 
dont il nomme les ministres des conspirateurs, dans leur 
dessein d'étendre cette eéleste influence de l'Evangile et de 
resserrer les liens de charité qui unissent les chrétiens. 
Homme transfuge de la gloire que tous aviez acquise en 
défendant, à la face de la France , le courage et la foi des 
Evêques , vous disiez aux représentais de la nation : Fous 
réduisez tes Evêques à la pauvreté; vous leur êtez ia 
croix d'or; ia croix de vois les rendra ptus véné- 
rables aux peuvfos, et, avec cette croix , ils conquer- 
ront des chrétiens à ia religion. Comment osêa-vous 
nommer conspirateurs les héritiers de leur fidélité, que 
vous avez proclamés hautement devant tant de témoins ? 
Conspirateurs!.... C'est Jésus-Christ même qui nous For- 
donne : Enseignez toutes ies nations- Je suis venu 
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porter le feu sur la terre, embraser tous tes cœurs du 
feu de mon amour* Il étoit donc conspirateur le grand 
apôtre , lorsqu'il parcouroit la terre pour gagner des £tnes , 
et quand il cjésiroit de réunir à la foi les cœurs de tous les 
hommes, pour les renfermer dans le cœur de Jésus-Christ? 
Conspirateurs ! oui , nous conspirons dans le sanctuaire où 
Jésus-Christ s'immole :. c'est la que nous puisons le cou- 
rage de pardonner les injures et les calomnies, contre les 
familles de Jésus ; car aussi bien c'est au pied de ces autels 
que les chrétiens. coospiroient le martyre. . 

» Mais si le noble de la montagne n'a pas osé nommer 
dans ses dénonciations notre sainte croyance, jl descendra 
après lui un auxiliaire d'une autre sorte » un de ces 
hommes à qui le ciel avoit imposé le devoir de défendre 
la religion et de mourir pour elle; il ne dissimulera .pas 
son aversion; et d'une main qui ne lui fut donnée que 
pour b,énir il osera écrire ces douloureuses paroles : Mal- 
heur au peuple qui est catholique : il descendra bien- 
tôt au dernier degré de sa félicité publique ; et les bords 
de la Tamise lui ont répondu. 

» Croyez-nous , l'expérience de notre fige avancé noos 
a fait connoître la cause des maux qui ont bouleversé la 
France : la jalousie des peuples- voisins n'a été que trop 
bien servie par une secte soudoyée ; la France a souri aux 
doctrines des. ennemis, de Jésus-Christ, la main de Dieu 
s'est retirée de nous, nous sommes tombés dans l'abîme. 
Que ppuvoit la sagesse humaine contre la puissance de 
Dieu irrité de voir que nous cessions d'honorer son Fils? 
Les Evêques, les patriarches du clergé de France, dont 
l'antique sagesse et la profonde piété leur faisoient méditer, 
bien plus sûrement que les philosophes , les diverses for- 
tunes des nations, tantôt heureuses , et tantôt agitées, lors- 
qu'elles deviennent plus ou moins infidèles à Dieu, me- 
suroient dans les saintes Ecritures la marche de la Provi- 
dence; ils savoient que jamais les menaces du Seigneur 
n'avoient été vaines. Et ces anciens du sanctuaire pré- 
voyoient, dans leur douleur, les maux dont la France étoit 
menacée. Ils s'adressèrent ^au gouvernement du Roi, et 
dans leurs .saintes instructions ils disoient hautement que 
les expiations et les prières étaient les moyens les plus forts 
pour détourner les fléaux qu'ils voyoient s'avancer sur la 
France. Ainsi parlèrent les Beaumont, les Bourdéille, les 
Franc de Pompignan, les Jumelle et tant d autres; leurs 
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avertissement no furent point écoutés. On se plaignit alors 
que ces- tristes présages étoieot des pensées exagérées , 
mais ces écrits témoins existent encore ; ils attestent que la 
sagesse , que ces saints Evêques puisoient dans le sein de 
Dieu , étoit bien plus prévoyante que la vaine politique des 
hommes. Toutefois ces révélations ne produisirent d'autres 
effets que d'irriter la secte qui séduisoit laFrance, et de leur 
procurer les- persécutions publiques et quelquefois l'exil. 

» Pour nous , nous n'avons point dans notre médiocrité 
la science profonde ni l'esprit du Seigneur ; mais les an- 
nées nous ont aussi donné comme à eux quelque expé- 
rience. En remplissant notre devoir le plus commun de 
prier pour notre pays, nous avons médité sa fortune; et 
nous pouvons vous dire ce que nous avons lu dans les 
écrits des pu bli cistes sages et modérés : un mal secret dé- 
vore les entrailles de la France. 

» Le corps social a moins de force et de vie qu'il n'en 
avoit avant nos troubles : alors les intérêts politiques, la 
cupidité f agirent tout à coup sur le grand nombre; les 
grands principes furent heurtés , renversés, le peuple se 
jeta dans le combat , tout fut détruit. Mais le germe des 
bons principes resta caché dans le cœur des hommes fidè- 
les : le nombre en étoit grand': vous l'aves vu , chrétiens, 
dans nos jours propices , le feu sacré de la foi vint ranimer 
la France; Hélas ! pourquoi ces beaux jours ont-ils' duré 
si j>eu ! 

» Maintenant le mal ne vient pas de dehors : il est dans 
le cœur; l'inconsidération des écrits politiques a appris aux, 
peuples à douter de tout, et la hardiesse impunie des écri- 
vains a éteint ce qui restait de principes religieux et d'o- 
béissance. Le peuple ne sait plus ce qu'il doit penser,! ce 
qu'il doit croire, ni à qui il doit obéir ; le caractère an- 
cien est effacé. 

» La jeunesse qui n'a pas fait l'expérience de la révolu* 
tion ni de l'infortune arrive sur nous; vive, ambitieuse, 
il ne lui reste pas même la retenue des souvenirs reli- 
gieux : et certes , les attaques hardies des publicistes ne 
leur inspireront pas de sacrifier leur goût entraînant et de 
modérer leurs passions- : voilà comme marche la France» 

» Je sais que nous devons compter sur la bonté de Dieu 
et sur la sagesse du gouvernement; mais nos indiscrétions 
gênent la conduite des affaires, et nous péchons toujours* 
Que pourrions-nous contre la volonté de Dieu, s'il vouloit 

1 Tome 1 iV .16 
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nous punir? S'il ordonnoit à la contagion de corrompre 
l'air que nous respirons dans dos filles , pensei*-vous que 
la garde publique eu empêeheroit l'entrée ? Si Dieu détour- 
noit les rosées bienfaisantes qui rendent nos campagnes fé- 
condes, fa volonté du peuple feroit*-ellè descendre les 
nuages du oiel sur nos plaines ? Sans doute la guerre ne 
menace pas nos frontières ; mais Dieu tient en sa puissance 
et la paix et la guerre : un signe de sa main peut ébranler 
le Serre.. N'avea- vous pas entendu , dans un paysnrès de 
nous 9 ces vociférations si étranges et si révoltantes , ces 
menaces de déchaîner sur nous ces hordes soudoyées dent 
on ose dire que les auxiliaires sont au milieu de nous. Ter- 
ribles, orgueilleuses révélations, mais qui nous moptrent 
d'où sont provenus les anciens malheur» de notre patrie , et 
qui décèlent l'horrible dessein de renverser à la fêta et nos 
institutions et nos autels. Braves de la France, yens mé- 
prisez ces superbes déclamations : snper^ia tantùm t$t, 
quiesce. ( Isa!. So , 7. ) » 



Mgr. l'évêque de Blois gémit sur l'indifférence fatale 
où demeurent ensevelis la plupart des esprits. Il regarde 
comme la source principale de toqtes les infidélités qui affli- 
gent l'Eglise , « ce philosophisme impie , plaie hideuse et 
cruelle du dernier siècle, qui vient de se rouvrir au milieu de 
nous depuis quelques années, qui s'agrendfc encore de 00s 
jours, et dont les affreu* ravages nous annoncent , oa du 
moin* nous présagent de nouveaux désastres pour un avenir 
peut-être , hélas 1 peu éloigné. Source fatale dont est hortie 
cette désolante indifférence dont le froid mortel glace tous 
les cœurs et les entraîne dans l'entier oubli de Dieu, De là 
aussi cette inconcevable indépendance des esprits, la plus 
criminelle que l'homme ait jamais pu réduire en système, 
qui, détruisant toute croyance, n'inspire plus. que du mé- 
pris pour tout pouvoir spirituel. De là encore v dans, las 
uns, cette fière' irréligion qui nous donne ses dédains 
pour des réponses, et se nourrit de calomnies et de haines 
qu'elle répand chaque jour dans des feuilles mensongères 
pour s'emparer de la crédulité du peuplé; et, dans les au- 
tres, cette curiosité inquiète et orgueilleuse qqi porte à lire 
sans discernement toujes les criminelles productions quç 
l'activité inouïe de la presse vomit sans cesse à grands flots 
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éaris k» société, et qui, loio de se juStiâer, nous èh bmte* 
rotnt qu'il faat teu* l*r* pour se foire une epfcaioo : eomne 
•i le vérké peuvoit être l'objet de rapimvotJ} coatoné se le 
religion fàaéèê sur les preaves le» plus évidentes; pou toit 
tt#e eeeei seumise è l'opinion ou modifiée selon l'opinion* 
et qu'il ne dût plus y avoir sur la terre que des opinions. 
Bt de a;ui *rt-Ofr repu ee droit étrange de juger de tout par 
•oi-méme » et depuis quand Die* n'est-il plus le législateur 
suprême et le souverain juge ées hommes ? 

» Et le siècle qui à tu naître de si monstrueuses erreurs, 
00 ese te décorer éa nom de siècle des lumières ! Veew 
Tante» rotre siècle * pouvomwièus Are à ses aveuglée ad* 
rotateur* y avec» le grand évêqu* d'Hyppooe, towi aattes 
TOfre elèefte * tous tous glorifies de vôtre prospérité , 
pareé qtfe 4e pompeux édifiée» embellissent nos* cités » 
parce que de brillans théâtres sont ouverts partout é on 
peuple insatiable de plaisirs , et que la fortune publique est 
assise se* des ftmdemens qef tous semblent inébranlables : 
Biais si la* vertus périssent et sila foi s'éteint , qu«4*vfe** 
di*e«-vous , 6 hommes sans prévoyance f Vous ne savei 
dono plus que 4e péché fait Urnatheur de$ peuples, 
tt que 4a jisétict seule élève tes naUorts. 

» O Sauveur <ftsrtfë4 ! dajns les jours dé notre affliction 
nous avons espéré en vous; Toti# nous ares secourus, et 
nous avons vu vos autels se relever 9 et votre Eglise sus- 
pendre- le eoutfsde ses larmes* Hélas! cette grande laveur 
ne éafeeJleiêtrg que* passagère ? Seres-vous encore comme 
étranger et sans asile sur eette terre que tous ave* rouverte 
de ves bienfaits ? Vos ennemis 1 vous forceront- Hs à- vous 
éloigner de nôefc, comme si vous n'étiez pas asse» puissant 
pour ivous Sauver ? Ab! Seigneur, détournez. 4e nous de 
»i tristes présagés!» 



Mgr. révêque de Bayoonedételop^e les diverses coadi* 
lions que l'Eglise, impose aux fidèles durant le caresse. 11 
Ituf- Feeommaride surtout l'aumône* « L'omission de oe 
précepte important , dit le prélat, cause la perte* d'une in*, 
faite dt chrétien*. C'est U Je grand danger des fichasses/, 
Il est de vaom devoir de vous le signaler. Si l'attrait des, 
plaisirs précipite dans l'abîme «ne multitude, infini de 
Haies geas, tin gland npmbre se perd' ddiirl'gpa xritr par 
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l'attaa hnaasat «us richesses. Les plafafesentiftjnont^ il «et 
▼rai, avec violence ; mais les remord* quilea suivent ,re- 

S brochent hautement au coupable «on crime. La passion 
e l'or est moins impétueuse, mais elle aïeule dès le pria* 
cîpe; bientôt elle endurcit le cœur,, et le rend Insensible 
à tout- . f ■ • î ; 

9 Ne soyons plus étonnés d'entendre sortit de la bouche 
de Jésus-Christ cet oracle effrayant : Il est plus facile à 
un chameau de paner par le trou d'une .atguiUe , 
qu'à un riche d'entrer dan* le royaume du d*ï.\ Néan- 
moins Notre-Seigoeui* ajoute : Ce fui-est impossible à 
l'homme cet possible à Dieu- Quel moyen la toute di- 
vine nous a-i-elle laissé pour nous sauver au milieu d'un 
si grand pqril ?, C'est de nous ménager , dans lesanalheu- 
reux que nous assistons , des amie quiitious reçoivent 
dan» les tabernacle» éternel*. . 

» L'Esprit Saint noua a Tévélé > dans un langage plus 
mystérieux 1 , la même vérité,, lorsqu'il nous a dit: Xe rtche 
et le pauvre se sont rencontrés , c'est-à-dire que , dans 
les sages desseins de la Providence , le pauvre et le riche 
sont destinés à pourvoir aux besoins l'un de l'autre. Le riche 

I>ossède des trésors périssables » aveo lesquels il doit sou* 
ager la misère temporelle du pauvre : la prière /du pauvre 
est puissante auprès de Dieu,, pour secourir le riche dans 
sa misère spirituelle. 

» L'indigence sauvera le pauvre , en le tenant dans l'hu- 
milité : le riche peut encore se sauver par spn opulence, 
s'il en fait usage pour exercer la charité. 

* La France n'est point encore délivrée d'un véritable 
fléau, que nous pouvons appeler la calamité propre de nos 
jours * fléau d'autant plus cruel, qu'il prive une portion 
considérable de la société, des biens les plus nécessaires à 
l'homme , les secours de la religion. La douleur que nous 
cause la disette des ministres sacrés , s'est fait sentir à nous 
encore plus vivement , au moment où , d'ailleurs , le ciel 
nous consoloit par les grâces répandues -sur une grande 
partie du troupeau. Plus ces grâces étoient précieuses , plus 
nous étions^ affligés du malheur des peuples qui ne pou* 
voient y participer , parce qu'ils étoient sans pasteur « Nous 
Toyons se réaliser pour eux cette menace de l'Ecriture : 
• Les enfan* ont demandé du pain, et il m s'est trouvé 
personne pbur le leur rorwp^e. 

» Cette grande misère de nos jours doit être aussU'oh- 
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jet spécial dé vos aumône. Nous n'avons garde de vouloir 
que tous retiriez aux indifféra les dons que leur infortune 
réclame ; nous ne cesserons au contraire de tous exhorter 
à leur. tendre une main secourable. Leurs besoins sont 
grands f et nous. sacrons q*e les ressources «ont loin d'j suf- 
fire. Dilatez tos oesurs » donnes généreusement «é propor- 
tion des besoins; soulagea les pauvres dans leurs maux 
corporels^ et sachez en même temps .faire des sacrifice! 
polir les nécessités de la religion. »• 



— Pressant les pécheurs de revenir à Dieu, Mgr. révo- 
que de Carcassonne fait un tableau fidèle des diverses 
situations où l'âme peut se trouver , lorsqu'elle s'éloigne 
de son divin Auteur. Il termine cette peinture énergique , 
en retraçant l'état de ces hommes qt i n'ont que des velléités 
de conversion , et tjuinsn votent aji iendemain l'affaire, de; 
leur salut* 

• « j t 

* H est des pécheurs , dit le prélat » qei sentent l'indw 
gnité de leur conduite et le danger ;de leur position; le, 
flambeau de la foi qni luit encore a leurs yeux» leur-montre 
dans leur y\e passée des infidélités sans nombre, et dans 
l'avenir des châtimens éternels. Ces vérités importunes 
les jettent dans une pénible anxiété ; ils. se disposât, les 

Îlaisirs même qu'ils se permettent; la honte et iesjrejqords 
ss suivent au sein de leurs joies coupables , en^émousseat 
là vivacité , en dissipent souvent l'ivresse. Rendus a; eux* 
mêmes et capables de réflexions , ils deviennent la proie 
des agitations les plus cruelles , leur état. n'est plus suppor- 
table , une seule voie se présente ponr en sertir* ils la sa^ T 
sissent et forment le projet de se convertir; mais ne pou- 
vant soulever qu'avec effort le poids de leurs chaînes ,ils 
s'exagèrent lés difficultés dé cette grande entreprise,, et 
renvoient à une époque plus favorable l'exécution de leurs 
bons désirs. Ils se flattent qu'un jour ils rencontreront 
mous d'obstacles dans, des habitudes affoiblies parte temps., 
«t des passions presqu'éteintes. Cette douce* e{ funeste 
illusion calme le ori de leur conscience et leurjprocure u#i 
tranquillité passagère :maie bientôt des chutesiplus ipaç T 
quées réveillent des remords, plus, déchirées» Assainis*, /fc 
mortelles terreurs et ne pouvant plus S0pf t or4erra*tya£t.des 
vengeances célestes, q^is'âmQn^le^d^iu^sil^/sgntej^p» 
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sur leurs* têtes ,' Hê chercbecrt encore «n refuge* data» te 
nouvelles résolutions de changement; iU se promettent 
que le momeût tiendra 06 ils aoront le courage de briser 
le joug du démon et de rentrer en grâce aveo Dîen. C'est 
ainsi que toujours actuellement pécbetnrs, et jamais con- 
vertis qntn' espérance, ils laissent échapper tes plie heu* 
reuses occasions , rendent inutiles les pressantes seéBcitaM 
tfons de lar grâce , endurcissent lenr emtr * et se 'soûlant 
d'abîme en abîme, voient enfin In teinte s'ouvrir potar le» 
recevoir ; ils y descendent et vont peupler ces ténébreuses 
régions de la mort éternétte , ott parmi des flammes dévo- 
rantes , des pleurs et des grincemeos de dents se trouvent 
aussi de vains désfrs éf des regrets inutiles. *' 



— Mgr. Pévéqtoe de fertenv gémit «ne les ihfidéiètés des 
âmes coupables* et tor tes* sarcasmes dons lîimptétôr couvre 
la religion de nos pères. Le prélat déplore aussi l'acbarufrt 
ment aveo lequel jen Se déchaîne contre la société de Jésus , 
qui- a rendu des services si important* • ■ ./,,.. 

■ * Vaitftmefit, dit*ii, l'impiété frémissante eheeebdroilk 
elle à' notfe envelopper dans cette -sorte de proscription 
attachée ô'Urt nom qu'elle stalbrce de rendre odieàot, ett 
révérll&tit des préjugés et des préventions qoetleitemps 
devroitavèir-défruifs* Nous fte réagirons pas d'imnocn qUi 
rappelle des socrvertfrs si glorieux à la veti^n«v4l'b»raa*t 
nftè. Eloigné, par principes et par carnetèverj de tant espait 
de parti, étranger ausdîsoossiobs'poRtiqilés y et notf»flén» 
fermant par devoir dans les bornes de no» ftnotioniii* aeefc 
ne pouvons cependant voir sans une profonde douleur dilee 
quel ac&arftétifent on ettaqoe note société qui lut approuvée 
par une longue suite de Souverains Fou ti Ces ypdr K£atis* 
entière dans OPn concile général, pat 1 le tflergéde Fiance ^n 
particulier , dans dieux occasion* solennelles, qui ftit esti- 
mée par nos pins grands roi», paéeonisée par les satané. les 
plus distingués et les moins suspects. Témoin de la disgrâoe 
de cet ordre célèbre, noue le f&fcies également des regrets 
qu'eHte excita parmi les véritables amis de Fautel et âm 
trône, surtout parmi les pères de ftanîUe r Jaloqx de donner 
une éducation chrétienne â leurs eafans. Combien nea'aft- 
fiigèreur«*ife pas de ne pourrir >pla? les confiée A ces pieux 
instituteurs > si 1 Habiles à fermer t*> yeatem* à tontes les 
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# vertus 1 Quel vide immense lés jésuites n'ont-ils pat laissé 
dansrédueatk>n,depuisqu'Hedisparurent?Queliedéeadenoe 
dans les mœurs et la religion a suivi de près cette époque l 
Le* ge»s de bien l'ont senti et ont formé des yc&uxdont Tac» 
complissement est réservé à cette Providence toujours ad» 
mirable dans ses desseins , qu'elle exécute par des voies qui 
souvent y pwolssent contraires. Qui sait « elle ne sa servira 
pas, pour rallumer la foi presqu'éteinte parmi les peuples , 
des mêmes moyens qu'elle employa pour la défendre aveo 
tant de succès contre l'hérésie, et- pour la porter jusqu'au 
centre de Pidolâtrte et chez les nations les plas* barbares? • 



!• 



M. K'évêque de Dijon cherche à garantir ses diocésains 
contre cette liberté déraisonnable, cette tolérance insensée 
qui travaille le siècle , et l'éloigné de la vérité. Il leur re- 
commande surtout de fuir oes nouveautés dans lesquelles 
certains docteurs tentent d'entraver la foi des chrétiens. 

« Jusque dans l'Eglise deDieu, dit le prélat, jusque dans 
aette tribu privilégiée et fidèle qu'on peut appeler le dernier 
asile delà vérité, cette fièvre turbulente (la fureur de dog- 
matiser) me se fait que trop ressentir , elle s'est glissée et s'est 
établie dans son sein , comme un chancre qui le pénètre et 
le dévore, Scrmoearumut canc&r sôrpit. (a.lïm. 2.17.) 

9 En effet, vous l'avez vu et déploré comme nous; il 
s'est trouvé des esprits inquiets et avides de nouveautés, 
qui, se faisant sans doute illusion à eux-mêmes, n'ont pas 
craint d'introduire» parmi nous des divisions et des sectes ; 
des esprits dogmatiques et tranchais qui se sont plu non-* 
seulement & susciter dans le sanctuaire de la vérité des dis- 
cussions inconsidérées et oiseuses et des luttes désolantes, 
vmiarticjore & transformer leurs opinions en dogmes et leurs 
préjugés en articles de foi, Ne rougissant pas d'employer 
contre leurs adversaires des qualifications- hostiles, des dé- 
aQjsiiGrttiQas odieuses? toujours ayant les armes à la main, 
ou l*s v anathèmea à la houche, 

; » C'était , dira-t-on^ des hommes d'un grand savoir et 
d'ua beau talent* Nous sommes loin de leur contester l'un 
et l'autre mérite; mais ne pouvoient-ils pas mieux servir la 
religion qu'en employant ce grand savoir et ce beau talent 
àsoulever ces questions imprudentes et si déplacées aujour- 
d'hui , à. réveiller des controverses assoupies depuis long- 



/ 
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temps» A réchauffer enfin tous ces Tains débats de paroles 
condamnés par l'Apôtre , et toutes ces interminables con- 
testations qui, n'avançant à rien et ne profitant à personne» 
ne font que fournir des armes à l'ennemi et des sujets de 
triomphe à l'irréligion. . 

» Aussi a-t-elle habilement tourné toutes ces dissension» 
i son avantage ; vous avec vu avee quelle ardeur et quelle 
joie les ennemis de la vérité se sont empressés d'attiser le 
feu de la discorde indiscrètement allumé parmi vous ; 
comme ils se sont hâtés de crier au scandale et de faire 
retomber sur tous l'imprudence de quelques-uns* 

» Hélas! une imprudence en attire bientôt une autre; et 
telle est l'espèce de connezhé ou de fatalité attachée aux 
controverses religieuses , c'est qu'une fois lancé dans l'arène 
des combats et dans la carrière des disputes , on ne «'arrête 
plus. Tout novateur est entreprenant, tout' dispufetnr est 
opiniâtre. 

» Far suite de cette incurable mante d'Innover , de fron- 
der, de dogmatiser, après s'être' permis d'attaquer tantôt 
des usages particuliers , tantôt des traditions locale) ; après 
avoir cherché è introduire dans les Egiises dea doctrines 
différentes et étrangères, on ne s'en tient pas ià ;on se 
trouve entraîné à mettre en problème jusqu'aux -première 
fondement de toute vérité et de toute certitude. On en a 
tu qui , mus par un zèle inconsidérément officieux', ont 
osé soutenir que nos croyances anciennes ne portent que 
sur des appuis peu certains et des bases peu solides , qu'il 
est indispensable de rasseoir le majestueux édifice de la 
religion sur de nouvelles fondations , et de tout recons- 
truire au risque de tout ébranler; comme si depuis les pre- 
miers temps jusqu'à nos jours les motifs de notre convic- 
tion et de la foi n'eussent eu pour soutien <^ue des argumens 
frivoles ou des preuves hasardées; comme si, en un mot, 
jusqu'ici le monde entier eût raisonné sans justesse et cru 
sans démonstration ! 

» O Timothée 1 disoit le grand Apôtre à son disciple 
chéri , conservez soigneusement té dépôt , et pour ceia 
évitez les profanes nouveautés de paroles, et toutes ces 
luttes et oppositions de doctrine qu'on décore mai à 
propos du faux nom de science. ( i. Tim. 6. ao. ) 

» Et voilà ce qu'il nous importe surtout de savoir et de 
pratiquer. C'est premièrement , suivant le précepte de 
l'Apôtre, d'éviter de nous conformer au siècle présent; à 
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ses œuvres , parqe qu'elles sont dérogea*. «t.perver&ea; à 
ses doctrines , parce qu'elles sont i 10 pies et Volantes. 
Notice cQfiformari kuic swc+Uq. 

» C'est en second lie. M ,, et pqur u^eu^QQus en garantir 
.suivait )o ragzpe apôtre., 4k trayailiçr 4 nous reformer nous- 
mêmes en nous renouvelant sans cesse daos l'esprit 4a fer- 
veur et le seatimAAt M piété qui doit être propre, à tout 
chrétien. Sed renovamini in novitqte sûmfa vestyi. 
(Rom. 3. 13.) .». . , 



» 1 * w 

-r-Mgr. l'évêque.de jMeflde rappelU les consolations que 
lui ont données la plupart &e ses dioçéjjahjs, par l'empres- 
sement et \p ferveur qu'ils o>t montrés 4ans le ieinps du 
jubilé* Mais la joie du prélat est mé|ée. de quelque trQubjt*, 
lorsqu'il pense; & ces hotomesqui balançât encore à rev.en.ir 
à Dieu. leur taisant, entendre de nouveau les menaces <lu 
Seigneur,, il les exhorte, à secouer \e joqg dp leur indiffé- 
rence et de leur ead^rcj^eiDenJ. « Pécheurs, hommes 4& 
ia.tprrq, dit-il, vous particulièrement riches, sage^ , 
heureux du siècle , prêtez une oreiUc^ attentive c'p&\e 
Seigneur, qui parfa : .Je n'ai pas seulen^e^t pourvu, à votre 
subsistance , cornue à celle de mes autres eofau*; jetons 
ai combles.de biens..,. Ces. possessions ,, ces,, emplois* ces 
talensiqfti yo^cUHinguent.et vous élèvent pa^ori vosfrèref , 
vous ne lQsdenezjqtl£ de, ma libéralité. JFÙios WUttivi et 
exqttavi. Goiqifte s>i tant de payeurs ne. sursoient pas pour 
couupander votre fidélité, efc vottp dévoûment ,,je me suis 
engagé à en ajouter de beaucoup pJus^raades, Je^yous ai 
offert OjQtUei igwî que. mo,i &eui|>uià dôn#er;,fletfe p#i£ ayee 
laquelle rien ne manque , sans laquelle rien ne suffit au 
bonheur; cette mesure de confiance, de considérations pu- 
bliques qui ne s'attachent qu'à la pratique de ma religion. 
Si parva sunt ista , adjiciam mullb majora. Et mes 
offres, mes promesses, comme tries bienfaits vous ont 
trouvé insensibles. Et vous m'avez méprisé :* Ipsi spreve- 
runt me. £t, par vos scandales, vous ave? rendu une 
portion de mon peuple complice de votre ingratitude. 
Yous lui avez appris, vous Pavez enhardi à blasphémer mon 
saint nom : Biasphemare fecistis. Eh bien , le glaive de 
ma colère va tomber sur vous et s'attacher a vous. Alors 
vous crierez : Epée du Seigneur, ne te reposeras-tu 

Tome 11 e . . 17 
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donc pas? Rentre dans le fourreau , arrête-toi et cesse 
de frapper. Cris impuissans t Fous lèverez 4es mains 
vers moi, et je détournerai mes yeux ; vous multiplie- 
rez vos prières, et je ne vous écouterai point. 

* Ecoutes encore , pécheurs de tout état, de toute con- 
' ditioa; c'est encore le Seigneur qui parle : Depuis que 

▼ous tous lasse* dans la voie de l'iniquité, que n'ai-je pas 
fait pour tous rappeler dans celle de mes commandemens ? 
Vocavi. Sans me rebuter de vos résistances , je tous ai 
ouvert tout ce que ma charité a de trésors. Je vous ai ap- 
pelés par la voix si paternelle , si touchante du chef de mon 
Eglise ; par les instructions multipliées et les pressantes 
exhortations de vos pasteurs immédiats. Vocavi : Je vous 
ai appelés par les exemples que j'ai suscités dans vos amis, 
danlvos familles, jusque dans vos maisons. Vocavi : Jt 
vous ai appelés par les exemples qui , partis do trône et 
de toutes les marches du trône, lafesoient à peine à la doci- 
lité le mérite de quelque courage , et ôtoient à la foiblesse , 
au respect humain jusqu'à l'ombre d'une excuse. Vocavi, 
et tant de moyens réunis n'ont ptf dessiller vos yeux, tou- 
cher vos cœurs t vaincre votre indifférence, triompher de 
votre obstination : fit renuisti. 

* Eh bien I il arrivera ce moment décisif dont ta setdc 
pensée vous consterne. Elle viendra , cette mort , sans 
qu'aucune précaution puisse vous soustraire à ses coups. 
Eile fondra sur vous comme une tempête 1 : Elle vous 
surprendra comme elle en a surpris tNtit d'autres. Alors , 
plus de temps, plus de miséricorde , plu* de compassion , 
plus de larmes sur le funeste aveuglement oui vous a fait 
méconnoitrt le temps de ma visite. Loin de là , je me 
rirai dervotre détresse ; j'insulterai à votre malheur. » 



P. S. Au moment.de mettre notre Journal sous presse, 
nous recevons d'autres mandemens que le défaut d'espace 
nous prive d'insérer dans ce numéro. 
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. Niçrologe. 
» 
La mort a enlevé dernièrement aa clergé et aux fidèles 
de Marseille un ecclésiastique très-recommandable, M. An- 
toine-Benoît Nicolas, curé de la paroisse de Saint-Canoat, 
dite des Prêcheurs. Né a Marseille, le 24 juillet 1763, 
M. Nicolas étudia au séminaire du Bon-Pasteur , et fut 
promu au sacerdoce en .1777. Devenu d'abord vicaire de 
Saint- Ferréol, il y resta pendant dix ans livré à l'exercice 
des vertus sacerdotales. Il étoit chanoine-curé de Notre- 
Dame-des-Acçoules , lorsque la révolution vint à éclater. 
Comme alors il n'adhéroit à aucune des nouveautés & 
l'ordre du jour, il se vit contraint de se réfugier en Italie, 
d'où il revint en 1796. Mais, tandis qu'il remplissoit avec 
sécurité les fonctions de son ministère , il fut arrêté en 
1 797> après le 18 fructidor, conduit au fort Saint- Jean, 
et enfermé pendant sept mois dans un cachot d'où on ne le 
tira que pour le traduire devant une commission militaire. 
Il paroissoit assuré qu'il seroit condamné à la peine capi- 
tale ; mais , à force de sacrifices , ses amis obtinrent qu'on 
ne prononçât contre lui qu'une sentence de déportation. > 
L'arrêt rendu , on lui mit les fers aux mains et la chaîne au 
cou , et on le. traîna jusqu'à Toulouse ; mais là , les gen- 
darmes n'ayant pu représenter le Jugement porté contre lui , 
il comparut devant un second tribunal qui le condamna do 
nouveau à la déportation. Conduit de brigade en brigade , 
il fut jeté dans les prisons de l'île de Rhé, où il resta deux 
ans et quatre lÉbis* Alors , délivré d'une manière inatten- 
due, il retourna dans sa patrie, et il reprit ses fonctions 
avec un zèle que ses souffrances sembloient avoir rendu 
plus vif. L'église des Accoules ayant été détruite, il rassem- 
bla d'abord son ancien troupeau dans celle des Religieux 
Àugostins , puis , au moyen d'une somme assez, forte , il 
parvint à racheter l'église des Prêcheurs ou Religieux Do- 
minicains. Il la répara secondé de ses amis , et y réunit les 
membres de l'ancienne collégiale des Accoules , qui avoient 
survécu à la persécution. Sa 180a, cette église fajt érigée 
en cure par Mgr. l'archevêque d'Aix , dans les attributions 
duquel Marseille se trou voit à cette époque. L'abbé Nicolas. 
fit alors de nouveaux effortspour effacer jusqu'aux dernières 



128 TABLETTES THJ CLERGÉ. 

traces des temps de troubles et de désastres.' Les préven- 
tions disparurent par reflet de ses instructions, de sa cha- 
rité et de ses vertus, et toutes les classes s'empressèrent de 
l'environner d'estime et de confiance* Son activité fe dé- 
ploya encore avec une nouvelle énergie dans le temps du 
jubilé : prédications ; exercices , instructions publiques et 
particulières , il mit tout en œuvré pour que les fidèles 
put tient profiter de Yatittêé sainte. Ces travaux multipliés 
ayant considérablement fatigué-M. l'abbé Nicolas , ie diman- 
che 7 jatfvier , après la clôture des exercices du jubilé , il 
ressentit les premières atteintes d'une maladie grave. Toute- 
fois il reçue iHit -encore ses forces le' lendemain pour célé- 
brer une messe d'aetions de grâces , après laquelle H se mît 
au lit* 11 expira le m Janvier , fortifié par les Sacremens de 
l'Eglise , qu'il reçut avec la plus grande édification. Ses fu - 
nérailles se firent arec beaucoup de pompe. Des inscrip- 
tions 9 placées autour de son catafalque, et empruntées de 
l'Bcriture , rappeloient les vertus de ce digne ministre du 
Seigneur. , 

-*r Le diocèse de Chambéry pleure en ce moment la perte 
de son digne archevêque , M. François- Marie Brgex , an- 
cien évdque de Pignerol , qui , victime de son zèle , a suc- 
combé , le 19 février , à une fièvre aiguë. Une amélioration 
sensible dans son étdt àvoit fait concevoir quelques espé- 
rances; mais, dès le i5, le mal ayant pris un caractère plus 
grave n'a fait qu'augmenter d'un jour à l'autre. Le viatique 
a été administré au malade, le 18, par M. de Loche, cha- 
noine, prévôt de la métropole*. Les confréries de la paroisse, 
les élèves du séminaire , et le chapitre en habits de chœur 
précédoient le Saint- Sacrement. Le dais #toit porté' par 
MM. les nobles syndics et deux conseillers de ville. S. Exe. 
Bft. le comte d'Andézêno, gouverneur du duché ^accompa- 
gné d'un nombreux état-major, et d'autres personnes dis- 
tinguées suivaient le saint viatique. Le lundi 19, dès le 
grand matin , le Saint-Sacrement étoit exposé dans les 
égtikes <à l'adoration des fidèles , invités à redoubler "leurs 
vcMjfe et leurs prières pouf la conservation • d'un pontife Si 
justement vénéré. Sa mort laisse des regrets inexprimables 
dans 4e clergé, regrets sincèrement partagés par tous les 
habitant de la ville, et qui le seront universellement par 
tous les fidèles du diocèse. 

Malgré rabattement où la plongeait la maladie qui Ta 
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conduit an tombeau, M. Bigtx a voulu remplir jusque la 
fin tes deroîrs de son ministère épiscopal. Parmi les travaux 
dont il s'est occupé sur son Ut de mort, on peut compter 
son mandement pour le carême. G 'est le testament d'une 
âme pieuse brûlant de tète pour la 'gloire de Dieu et pour 
le salut des Ame?. Rien de plus touchant que les deiiiièree 
paroles que sa voix paternelle adressoit a son clergé eftaux 
fidèles de son diocèse. Qui ne seroit profondément ému en 
lisant ce qui suit ; « Que ne nous est-il donné , ô nos trèa- 
» chers frères 9 de vous rassembler tous autour de notre 

* lit de douleur > comme le patriarche Jacob rassembla ses 
» enfang autour de lui, lorsqu'il vit approcher sa fini 
» Avec quelle consolation nous ouvririons sur vous nos 
» yeux baignés de larmes ! Nous vous bénirions de nos 
» mains défaillantes , nous vous ferions entendre les àc- 
« cens de notre voix prête à s'éteindre , noue vous expri- 
» merions , du moins par quelques gestes , les sentimens 
» tout paternels dont notre cœur fut toujours pénétré pour 
» vous. Nous voilà maintenant lié par une maladie, igno- 
» rant ce qu'il plaira à l'arbitre suprême d'ordonner de 
» nous. Quoi qu'il en puisse être , nous sommes soumis et 
» prêt à nous immoler pour la dernière brebis de notre 
» troupeau. Que nous importe la vie , pourvu que nous 

• achevions notre tâché , et que nous remplissions le mi* 
» nistère que nous avons reçu du Seigneur Jésus! Si quel* 
» qu'un de vous se perd , nous n'en serons point respon- 
» sable : durant près de trois années, nous n'avons cessé 
». de nous occuper de vous jour et nuit et de vous avertir. 
» Actuellement je vous recommande à Dieu et à sa grâce » 
» à celui qui est puissant pour édifier et pour vous donner 
» part à son héritage avec tous ses Saints. » 

Ce mandement n'a été publié qu'après la mort du prélat; 
ees exhortations qui sembloient alors sortir de ia tombe dur 
vertueux évêque ont produit sur tous les fidèles du diocèse 
de Chambéry une émotion. profonde et religieuse. 

Nous tâcheron» de donner ultérieurement une notice 
sur la vie et les travaux d'un pasteur aussi Tecommandable 
par ses éminentes vertus , que par sa science profonde , et 
dont la carrière longue et laborieuse a été toute entière? con- 
sacrée au bien de la religion. 

Ses funérailles ont eu lieu le lendemain matin , avec île: 
cérémonial et les honneurs dus à son rang. Le.convdi'ae 
compofeoit des pauvres de l'hospice de charité, des oori- 
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fréries et congrégations religieuses des quatre paroisses do 
la ville et des faubourgs , des dames de la charité , des- 
élèves du petit et du grand séminaire ,tlu clergé des quatre 
paroisses, d'un grand nombre d'ecclésiastiques de la Tille 
et dea environs, des RR. PP. capucins et du chapitre mé- 
tropâifann. Le cercueil étoit porté par MM. les vicaires des 
paroisses de la Tille, et les coins du drap funéraire par 
quatre chanoines. Une foule de fidèles remplissoit l'église 
métropolitaine. La profonde tristesse empreinte sur tous 
les visages attestoit la douloureuse émotion qu'éprou- 
voient les assistans et les Tifs regrets donnés à la mémoire 
du vénérable défunt. (Extrait du Journal de Savate.} 
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BXTEAlBUft. 

Rûmb. Le 8 février, les élèves irlandais , sous la direction 
de leur reeteur , M. Michel Blake , vicaire- général de 
Dublin, ont pris possession du collège des hautes études 
ecclésiatiques , qui leur a été accordé par Sa Sainteté, et 
dont le cardinal Bertazzoli a été nommé protecteur. < 

Ahhect (Etats-Sardes ). On se rappelle les détails que 
nous avons donnés sur la translation des reliques de Saint 
François de Sales à l'église de la Visitation. M. Rey , évêque 
de Pignerol , dont l'éloquence a été admirée plusieurs fois 
parmi les Français, avoit prononcé dans cette occasion un 
discours très-remarquable. Le prélat Tient de le' faire im- 
primer ; ce qui nous met à même d'en communiquer quel- 
ques fragmens à nos lecteurs. Ce discours a pour texte ces 
paroles d'Isaîe : Et erit seputcrum ejus gioriosum. L'o- 
rateur félicite d'abord ses concitoyens d'avoir vu relever 
les autels et le trône que l'impiété avoit voulu renverser. 
Dans la première partie de son discours , M. Rey considère 
Saint François-de- Sales dans sa jeunesse , élevant l'édifice 
de sa sainteté , et se préparant, dans le recueillement, au 
ministère de zèle et de charité qu'il devoit remplir. La se- 
conde partie est spécialement consacrée aux missions du 
Chablais : 
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« Quel spectacle, dit l 'orateur, que celui d'nn homme 
n'ayant pour arme» que la croix et sa propre douceur, et se 
présentant ainsi au milieu d'un peuple dé rebelles qui croi- 
ront, en l'immolant à leur 'fureur, faire une œuvre agréa- 
ble à Dieu! François cependant paroit dans la capitale du 
Chablais ; il n'y trouve que sept catholiques, et ce levain 
sacré , fécondé par son zélé , fera bientôt fermenter la foi 
dans toute la masse qui l'environne. François prêche et 
n'est point pendant la nuit au château des Àllinges , pour 
revenir le lendemain essuyer de nouveaux rebuts et une 
nouvelle persécution. Rien ne l'arrête , il va, il vient, il 
part et retourne, et sa, constance enfin trioagme des refus et 
obtient des auditeurs. 

»• Mais ici comment pourrai-je vous le peindre, tantôt 
aux prises arec les hérétiques qu'il convertit par sa douceur , 
après les a voir confondus par sa doctrine; tantôt luttant, 
pour ainsi dire, ateo les êlémens , exposer sa vie sur les 
glaces ou sur les eaux, pour se soustraire aux ennemis de son 
zèle, et épargner un crime à ses persécuteurs : ici , comme 
Âthanase , se cachant sons des ruines avec prudence pour 
se reproduire le lendemain avec succès ; là, comme Augus- 
tin, combattant Terreur avec force , et par sa modestie fai- 
sant chérir la vérité, quelquefois découvrant les conspira- 
tions formées contre sa personne , solliciter lui-même le 
pardon des conspirateurs , d'antres fois tombant dans les 
embûches , échapper aux poignards et par sa douceur désar- 
mer ses assassins ? 

» Que dirai- je enfin de toutes les ressources employées 
par sa constance et par «on xèle ?^es conférences particu- 
lières et même publiques, ou, après avoir anéanti avec 
force tons les sophismes des ministres de la réforme, il sup- 
porte avec calme toutes leurs injures ; ce dévoûment dans 
une peste quiaffligeoit la ville de Tèronon, où l'on Vit sans 
cesse François au milieu des pestiférés, tandis que les minis- 
tres foyoient ponr échapper au fléau , ces courses apostoli- 
ques dans les tnôntbgnes du Chablais dont les habitans le 
repoussèrent d'abord, et eurent le bonheur de ne pouvoir 
«puiser sa patience, et de devenir ensuite les brebid chéries 
de ce bon pasteur. 

» O François, ô l'apôtre de mes pères, combien de fois 
j'ai visiffé dans ma patrie ce lieu qui fut arrosé de vos larmes, 
lorsque, rejeté de toutes les maisons; votre cdeur généreux 
pleura sur notre endurcissement , et plus heureux que le 
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Sauveur, votre modèle , vos larme» attendrirent yt sauvè- 
rent cette nouvelle Jérusalem !...,. 

» Je vous salue donc, ô l'apôtre de ma patrie.; ange vi- 
sible, envoyé du Seigneur , je vous salue! Vous avez con- 
quis les peuples , vainpu le démon , fermé l'abîme ; oh ! que 
votre triomphe est grand ! et cependant il ne coûte pas une 
goutte de sang à l'humanité ; oh ! que votre victoire est 
belle 1 et cependant elle ne coûte pas une larme à la sensi- 
bilité ! oh ! que votre couronne est brillante ! et cependant 
elle ne coûte pas un sacrifice aux nations subjuguées. Que 
tous êtes- grandi puisqu'il n'y a rien d'humain dans votre 
élévation ; que vous serez béni ! puisque personne n'est 
humilié dans votre conquête ; mais aussi que vous serez heu- 
reux I puisqu'il n'y a rien de borné dans votre récompense. 
Mais tandis que la reconnoi&sance et la foi me font ici ad- 
mirer vos trophées , combien d'œuvre» puissantes dans tout 
le reste.de votre vie réclamer oient encore une. place dans 
voire éloge l , 

» C'est à votre piété d'y suppléer, N* T.-C. F.; car, 
après vous avoir montré François dans son sacerdoce, que 
seroit-ce si je vous le moutrois da,as ) 8pn ; épi$copai? Vous 
verriez Rome -et Paris, la France et l'Italie rivaliser d'ad- 
miration 'pour le nouvel éyêque de Genève, pouf l'apôtre 
Aa CbahJais; vpuB verriez le vicaire de Jésus-Christ, le 
fils aîné 4e l'Église, le pieux duc de. Savoie, Clément VIII, 
Henri IV et Cberles-JEmmanueL prodiguer à François leur 
estime , l'honorer de leur amitié, et même te combler de 
leurs bienfaits, si ses refus n'eussent pas vaincu leur mu- 
nificence ; vous verriez le désintéressement de François 
s'opposer aux riches pensions .qu'on veut lui accorder , 9a 
modestie refuser les sièges brillât) s qu'on IuLpréçente ,, et 
son humilité éloigner la pourpre rpraaine .qui .lui est of- 
ferte,; .vous, verriez son zèle profiter de toutes les occasions 
.pour ^combattre, le vice, montrer la yer^u f et gagner les 
âmes au Seigneur ; vous Terriez Aes hérétiques les plus. J^- 
meux dçv spo temps , ou renoncer à leurs erreurs après. t'a- 
vo^ entendu , qu du moins être forces de rendre témoi- 
gnage àjla vérité qu'il leur prouvait avec tant d'évidence; 
tous verriez le baron d'Avully , la comtesse de Perd ri eu- 
ville» le duc de Lesdiguièrçs abandonner leur paru dont 
Us éteient le soutien, et rentrer dans le sein, d> l'Eglise 
dont, Us furent la consolation.» 

Le prêtai termine en rappelant l'établissement. de, la Vi- 
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sitation , et H exhorte les Religieuse* de cet ordre à prie» 
pour V Eglise el pour l'Etat aux pieds de cette mener** 
Jique qui leur est rendue. On remarque dans le fragment 
que nous Tenons de citer, et dans tout l'ensemble du dis- 
cours, cette onction et cette abondance qui caractérisent le 
talent de M. l'é?êque de PigperoL 

iirréaiKua. 

• 

Foxtbhât-lb-Comtb (Vendée). La ville de Montreuii, 
au diocèse 1 de Lupon , vient d'être édifiée par un de ces 
exemples capables de détromper les partisans de la petite 
église, qui accusent les Evêques de tolérer les scandales ré- 
volutionnaires^ II s'agit delà rétractation d'un ancien ecclé- 
siastique qui a cédé aux troubles , aux erreurs engendrés 
par la révojution. Voici la copie de cette rétractation : , 

« Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. 

* Je sousigué, Jean*Saptistè Perreau, prêtre, et à\eli- 
gfou*, craignant de paraître au tribunal du souverain juge * 
chargé des fautes qucj 'ai à me reprocher, viens me ^e*t* 
entre les bras desôh 'inépuisallei mieéricarde, etle prie 4e 
ne pa# metitf ter selon la rigueur de sa juéiktt.)* > . 

» Je proteste de tout mon cesuret a vea*8iiHérité contre 
tou» les égarement dans>lesque4sla<révoMto Qim '& entraîné. 
Je 'déteste 'sincèrement toutes- les réunions .ou sociétés dont 
j'ai pu faire partie, et qui auraient pu être. contré) Pautefr 
et' lé trône. Je 'rétracte hautement léseraient Jmpie>que}'ai 
fait/ Je me repeds sincèrement d'avoir! occupé une chaire A 
laquelle* je a'avois aueup droit, et d'avoir ensuite contracté 
un mariage sacrilège, au mépris des saints ordres que j'a-: 
▼ois reçus, et toutes les rois de JîEgtise. Je demande par- 
don* de leut mon cœiir à Dieu de n'avoir pas été fidèle aux 
prêta esses de mon ordination ; à l'Eglise, de «n'être séparé* 
d'elle par mon apostasie ; et aux' fidèles, de les avoir scan- 
dalisés parûmes é£a remens. 

* LaqoelteiproteWa?ionef rétractation je fais. avec toute 
connoissanoe* et < sincérité devant témoins, et en présence 
deJMh le desservant de ma paroisse, en le priant de rendre 
le 'présent acte* pufeirc ;atin que tous ceux que j'auriofs pu ; 
scauduliser ou tromper et séduire; par mon exemple re- 
viennent comme moi à ta vérité , et sachent que je désire et •» 

Tome II e . 18 
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demande * fHetti la grise de mourir dans le semée l'Elise 
erthetoqn* , apostolique et romaine ,« et me recommande 
à ttm* artères: 
» A Mootrenil, Ie3i décembre i8a& 

» Signé JhnMkv. 

» Et ont , signé , comme témoins , les nommés Pierre 
Biret, René Sagot, Jean Germont, Pierre Brouzeau. 

». Gw*mo , prêtre desservant. 

» Pour copie certifiée conforme , Luçon , 
te a4 janvier i8a^ r 

» Pabin, ce. hoti. p. secrétaire. » 

Bàyohnb. Pour facilfter dans son diocèse la propagation 
des principes de la religion * surtout parmi l'enfance, 
H. l'évêque de Bayonne tient d'y instituer l'association de 
la doctrine chrétienne. Le but de cette association , dit l'or- 
donnance dû prélat, est d'enseigner le catéchisme aux en- 
fans et aux pauvres, de leur inspirer des sentimens de 
piété, et de leur apprendre en particulier à prier. 

Pour y être admis, il suffit de donner son nom ailcaré 
ou desservant. Dans les paroisses où , par un abus soirreat 
funestey les enfans des deux sexts vont à la menue école, 
ees enfans doivent deveair l'objet particulier du *èle des 
associés. Outre Je catéchisme , les. associés sont invités à 
enseigner encore aux enfitns à lire et à écrire. 
. Les personnes qui n'ont pas le loisir on le moyen d'en* 
saigner la doctrine chrétienne, peuvent néanmoins' être 
tieoue&dans l'association % pourvu 4" 'elles contribuent* cet 
enseignement , soit en payant des instituteurs ou iestilu- 
trtceSfWsoit en distribuant des catéchismes, des livres 
d'heures et de-piété, soit enfin en priant pour le succès dq 
Uassoiriatioflu . ,- . . . 

Le reste de l'ordonnance de Mgr. l'évêque de Bayonne 
indique différentes prières que doivent, réciter les associés, 
et. diverses pratiques pieuses qui ne pourront que contri- 
buer au succès de cette œuvre , et sanctifier les âmes. 

Four faciliter l'observance de ces. pieux exercices, 
Mgr. l'évêque de Bayonne vient de publier une Instruc- 
tion* sur (a prière , dont Je prix est de ao cent. 

Il est inutile de développer les nombreux avantages qui 
peuvent résulter de cette utile institution. Que l'e* inter- 
roge les; diocèses qui eu jouissent déjà , et l'on ne, concevra 
encan doute sur les effets de celle qui vient de se former * 
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Bayoune. C'est enoore là un de ces envahlasëmens dont les 
libéraes accusent les Evêques. Mais , quand ce système 
aura, chez nous comme ailleurs, formé des enfatis reli- 
gieux, des paréos pleins de l'amour de la vertu et soumis 
aux lois de leur pays , on Terra si les libéraux n'auront pas 
à rougir de toutes leurs déclamations. 

> 

Pa*is. D'après l'extrait du rapport que nous avons inséré 
dans notre dernier numéro, page 65, on a pu voir que la 
Société catholique des éons (ivres avoit déjà répandu un 
grand nombre de volumes, et qu'elle eontrebalanpoit ainsi 
les efforts de l'impiété qui, par un art perfide, fait circuler, 
en tous lieux sts mauvaises doctrines. La nouvelle année 
qui s'ouvre devant la Société s'annonce aveo toutes les es- 
pérances et les garanties, d'un succès toujours certain et 
plus étendu. Le Prospectus qu'elle vient de publier est de 
nature à exciter le sèle des amis de la religion ; on y re- 
marque des considérations profondes, et l'expression de la 
plus vive douleur sur la propagation des mauvais livres 
qui , jusqu'à ce jour, ont enfanté tant de désordres et d'im* 
moralité. 

• La charité chrétienne , dit ce Prospectus, invariable 
dans son essence , sait varier ses œuvres suivant les néces- 
sités de chaque époque. Dans les siècles de foi , où le minis- 
tère pastoral suffisoit aux besoins spirituels des peuples , 
la charité des fidèles se eonsacroit principalement au soin 
des malades, au rachat des captifs, au soulagement des 
pauvres. Mais la révolution qui s'est opérée dans les esprits 
a produit des maux plus profonds et plus dangereux : une 
contagion murale , qu'on respire comme l'air , affaiblit et 
tue l'âme ; les captifo les plus infortunés ne sont pas ceux 
que les prisons renferment, et le pauvre demandant de porte 
en parte son pain de chaque jour , est l'image de pauvres 
encore plus à plaindre , de tant de malheureux qui, dans 
l'ignorance de 4a vérité et de leurs devoirs, sont privés du 
p*in de la vie éternelle , et ne songent pas même à le. de- 
mander. A la vue de ces maux auttefois inconnus , la charité 
a créé un nouvel ordre de bonnes moeurs* Tandis qu'elle 
soutient , d'une main , les établissement consacrés aux 
misères communes à tous les temps , elle élève , de l'ftutrf , 
pour remédier à l'indigence spirituelle de notre siècle, des 
ètablissemens encore plus salutaire*, qui répandent inoe?r 
sanwieat # par la yoie rapide de la presse , les tr* sors de 
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l'instruction chrétienne. Son plus beau triomphe a été de 
s'emparer du moyen qui a servi à propager parmi le peuple 
des doctrines funestes, poor faire elle-même et plus géné- 
reusement et plus vite , à tant d'âmes appauvries par l'er- 
reur , la céleste aumône de la. vérité; 

» L'imprimerie a en effet acquis de nos jours une puis- 
sance incalculable pour le bien et pour le mal. La parole 
vivante ne pénètre pas partout , ne se fait entendre que par 
intervalle; la parole écrite, surtout dans un siècle *vide 
de lecture, agit à chaque instant dans tous les lieux. Aussi 
Tojez avec quels succès les ennemis de la Religion et du 
Roi l'emploient pour corrompre toutes les classes de la 
société. 11 est peu de personnes qui ne confiassent v au 
moins vaguement, la prodigieuse multiplication des mau- 
vais livres ; mais très-peu de personnes aussi connoissent 
exactement toute l'étendue du mal. Ce qui se fait aujour- 
d'hui en ce genre ne ressemble à rien de ce qui s'étoit vu 
jusqu'ici. On a calculé , d'après ded dociimens authentiques , 
que le nombre, déjà si considérable, des ouvrages impies, 
immoraux, séditieux, qui ont préparé les horreurs de la 
révolution , ne forme pas la centième partie de ceux qui 
ont été rais en circulation depuis dix années seulement. 
Des bandes de colporteurs parcourent la France pour les 
distribuer partout ; pas tine ville, pas un hameau même ne 
leur échappe. L'atelier de l'artisan « la chaumière du villa- 
geois , ne sont plus protégés par leur obscurité contre le 
prosélytisme de l'irréligion. Pour faciliter, parmi les classes 
inférieures, la lecture des mauvais livres, l'impiété a choisi 
de préférence le format le plus commode au peuple. Des 
éditions compactes ont concentré dans quelques feuilles 
les poisons de soixante volumes; un écolier peu't , moyen- 
nant quelques sois, acheter toute une bibliothèque d 'in fa- 
raies, et, grâce à tant de lumières, notre siècle a vu l'a- 
théisme de l'enfance même. De plus, l'incrédulité et le 
libertinage ont su revêtir les formes les plus variées pour 
flatter tous les goûts : dissertations philosophiques , bio- 
graphies scandaleuses, catéchismes, chansons, journaux, 
livres , toutes ces productions qui n'ont de' commun que la 
tiaïne de Dieu , du Roi , des prêtres , des institutions chré- 
tiennes et monarchiques , atteignent tous les' rangs et tous 
les âges. On persuade au peuple que la religion n'est que le 
masque de l'hypocrisie : la piété du monarque elle-même 
a été tournée en dérision dans des libelles vendus aux 
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portée de, son palais.' Après Uwt d'excès , il semble impos- 
sible d'imaginer quelque nouveau secret dé pervertir les 
esprits ; l'impiété cependant a su en trouver 2 non* seule- 
ment elle s'est emparée des livres à l'usage du fidèle, pour 
les corrompre par des notes et des préfaces , et répandre 
ainsi l'incrédulité sous le voîle de la religion ; mais de plus, 
portant sa main sacrilège jusque sur l'Ecriture Sainte , elle 
ra falsifiée sans pudeur , elle a essayé de rendre la parole 
divine elle-même complice de sa haine pour l' Homme-Dieu , 
et le même colporteur a offert à la populace le Yoltaire 
complet et l'Evangile mutilé. » 

C'est pour remédier à tant de maux et afin d'en prévenir 
d'autres, que s'étoit formée la Société catholique des 
ions (ivres. Mais , comme il reste encore beaucoup à faire 
pour améliorer , pour perfectionner cette œuvre , on a avisé 
a la formation d'une œuvre nouvelle qui fait espérer les 
résultats les plus heureux. 

Il s'agit d'établir sur tous les points de la France des 
dépôts de bons livres. L'association chargée de ces dépôts 
est le développement naturel et indispensable de {^Société 
catholique. Tous, les fidèles pourront en faire partie, et 
ne seront astreints à aucune obligation pénible, ni à ces 
sermens occultes que la 'niaiserie libérale a imaginés pour 
crier plus à son aise contre les congrégations de bonnes 
œuvres. Chaque membre de la nouvelle association réci- 
tera tous les jours un Pater et un Ave à l'intention de 
l'œuvre. Chacun donnera , en entrant, une aumône de a fr. 
pour la fondation d'un dépôt de bous livres, et s'engage à 
payer 2 5 c. par mois ou 3 fr. par an, pour entretenir et aug- 
menter ce dépôt. Les souscripteurs de la Société catholique 
sont associés de droit, sans être tenus de payer cette double 
rétribution; du reste, leurs offrandes seront reçues avec 
reconnoissance. Il sera nommé y dans chaque diocèse, un 
bu plusieurs correspondans qui travailleront à étendre le 
nombre des associés et celui des dépôts. Il sera établi un 
dépôt de bons livres dans toutes les paroisses qui réuniront 
a5 associés, et dans celles où les associés, quoiqu'en 
moindre nombre, feroient une somme égale aux rétributions 
de vingt-cinq. Les dépôts serpnt formés avec des livres du 
fonds de la Société catholique , qui seront cédés a raison 
de trois volumes pour 2 fr. Chaque dépôt recevra upe aug- 
mentation annuelle suivant les- produits des abonnemens. 
Ces livrés, dont les associés ont la pleine jouissance , tou- 
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tefois avec certaines conditions qu'indique le Prospectus, 
peuvent se donner à des familles pauvres ou être distri- 
bués en prix dans les catéchismes et les écoles. 

Cette nouvelle ramification delà Société catholique , qui 
renferme en elle-même tantd'^létnens, tant de garanties 
de succès , pour la religion et la morale , doit donc rassurer 
les âmes honnêtes , les encourager dans l'espoir d'un meil- 
leur état de choses, et entretenir leur lèle pour concourir 
1 cette oeuvre si importante. 



On trouve , dans une Epitre àThéophUe , ou Discour* 
en vers sur ta translation des reliques de Saint Fran- 
çois de Saies et de ta mère de Chantai, le portrait sui- 
vant que l'auteur, M. Rosset , vice-présidentde la province 
de Majjrienne, en Savoie, a tracé de la compagnie de Jésus : 

Enfans de Loyola , qui n'a pas admiré 
Vos travaux étonnans, votre zèle éclairé ? 
Est-Il un lieu désert, un rocher, une plage 
Que n'élit pas abordé votre divin courage ? 
Au milieu des Hurons, vous errez sans frémir, 
Du Bengale au Mexique on vous a vu courir. 
Je contemple à vos pieds les peuples cannibales 
Arborant de la croix les palmes triomphales, 
Dans les murs de Canton , à la cour de Pékin , ' , 
Je vois à vos genoux l'orgueilleux mandarin. 
Le brame par vos soins, sur les rives du Gange, 
D'un Dieu cççcifié répète la louange ; 
Vous avez convaincu ion esprit et son cœur, 
Et de votre génie il est l'admirateur. 
De l'heureux Paraguay les tribus florissantes 
De l'impie ont flétri les clameurs impuissantes ; 
Au sein d'un nouveau monde, à l'abri de vos lois, 
L'âge d'or s'est montré pour la seconde fois ; 
Vous avez su former un vrai peuple de frères , 
Les rêves de Platon ne sont plus des chimères. 
Avec quel tendre amour ne vous a-t-on pas vus 
Instruire la jeunesse aux plus rares vertus ? 
Hélas ! pourquoi faut-il qu'une aveugle démence 
De vos doctes leçons ait privé notre enfance I 
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Ànnànecê Bi64iographique$. 

Uci^jutio* crarim dm Famuques dis fausts , présen- 
tant, dans Tordre alphabétique, un Traité particulier de 
chaque matière avec le testa des dispositions législatif es ; 
précédé de t'Analyse des Lois, Décrets, Ordonnances et 
Ans du Conseil d'Etat sur le temporel des églises ; par 
M. Le Bes'nier, chef de division à la préfecture de la 
Seine-Inférieure, administrateur de fabrique, ancien 
receveur d'hospices, etc. Troisième édition. 1 volin-8% 
broché, de 4S0 pages, aveo modèles. Prix, 4 **• 5o c. , 
et 6 fr. 5o 0. par la poste. A Aouen, ohez Emile Périaux 
fils aînér; A Paris, chez les principaux libraires, et au 

. bureau des TabUttes. 

Nous ne nous ^étendrons pas sur cet ouvrage, dont nous 
avons annoncé la deuxième édition il y a deux ans. L'ac- 
cueil que lui ont fait MM. les ecclésiastiques justifie assez 
son utilité. Lès augmentations que l'auteur y a ajoutées ne 
peuvent que contribuer à en accroître le succès. 

Apologii bu eizaci, ots coircifaACTOirs 1* dxs jbsuitks, 
par M. de Montlosier, recueillie par Fauteur de la D£» 
fènëcdefordrc social: suivie d'un Essai sur la vie tî 
- les écrits de M. de Montlosier, par M. Saintes. Brochure 
v in-8°. Prix, S fr. 5o c* et 4 fr. aire, par la poste. A 
Paris , chez Méquignon-Havard , rue des Saints- Pères , 
ri* 10; et au bureau des Tablettes» 

Réfuter H. de Montlosier par ses propres écrits ; trouver 
dans les productions du montagnard anti-jésuite l'apologie 
des disciples de Loyola; montrer ce noble champion du 
libéralisme sous les diverses phases où il apparut sur l'ho- 
rizon politique ; enfin le confondre par lui-même : tel est le 
but de cette brochure^ à laquelle là pétition de M. de Mont- 
losier à la Chambre des Pairs peut donner quelque intérêt 
d'opportunité. Nous tâcherons d'y revenir, et de l'exami- 
ner avec quelque attention. 

— Les libraires Belin-Mandar et Devaux, rue du Paon, 
n° 8, s'occupent en ce moment d'une nouvelle édition du 
Bréviaire romain. Ces Messieurs disent qu'ils ont coq- 
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suite les meilleures éditions, notamment oejles de Paris, 
de Rouen, et d'Aimée Laroche de Dijon; et qu'ils ont 
choisi pour modèles de la leur, celle de Plantin (Anvers) 
et la dernjèr e de, Rome ( iSa6) , se réservant d'y faire les 
rectifications convenables* Outre les offices communs à 
toute l'Eglise , la nouvelle édition (contiendra le Propre des 
Saints dont on fait la fêté en France, dan» les antres pays 
de la catholicité et dans plusieurs communautés religieuses. 
, Ce Bréviaire, publié sous. les auspices de l'autorité ec- 
clésiastique, et d'une belle exécution typographique, s'il 
faut en juger par le spécimen joint au prospectus que nous 
avons sous Ie> yeox, formera quatre Volumes* in-ia d'en- 
viron 1000 pages chacun. Le prix des quatre volumes, non 
compris le port, sera de 16 ff., petit papier des Vosges 
collé; 17 fr. , grand papier, et aa fr.en rouge et en noir. 
On sera libre de n adresser de demandes que lorsque, le 
livré aura paru , et que l'on aura comparé avec tout autre 
édition. 

— Au moment où certains novateurs, cherchent à altérer 
le dogme de la grûce» naos croyons devoir annoncer, comme . 
un préservatif contre leurs doctrines erronées, une bro- 
chure in-8* déjà; publiée depuis quelque temps, et intitulée t 
Lettref inédites de J?6n44on M archevêque de Cambrai. 
Cés'Lettrçs auxquelles M. l'abbéJLibo.utJerie^vioairer gé- 
néral de Saint-Flour, a ajouté des «ou* .et des riéflexwMis 
préliminaires , contiennent 'de* preuves. «pUdesSMï le dogme 
de là grâce. ' / . / " 

Le prix est de 3 fr. , et 3 fr, 5o c. par la poste. A Paris , 
chez Théodore Leclère, rue Neuve-Notre-Dame, n° 23;, et 
au bureau des Tabtcltes. •.«■•»■•" 

— Les libraires F. A. Barbier, à Poitiers, etTh; Leclère^ 
jeune, les mêmes chez qui l'on peut se procurer .les rap- 
ports sur l'apparition miraculeuse d'une croix dans la com- 
mune de Aligné, viennent de publier f .uoe;JUko£raphie 
représentapt cet événement extraordinaire., Prix, 4 Ô C. 
Cette lithographie se trquye aussi au bure.au des Tablettes* 

— M. de Ghâtillon vient de mettre en vente Tl^lma- 
nachdu cierge pour 1827. 1 fort volume in- 12. Prix, 6 f. 
et 7 fr. fto-c. parla, poste. A taris, chez Guyot et Scribe, 
éditeurs, et au bureau des Tablettes. 
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DES AMIS DE LA RELIGION, 



TRADUCTION DU PSAUME LXVII : 

EXUIGÀT DEUS. 

JLmic puissant , lève-toi ! qu'aux rayons de ta face, 
De tes fiers ennemis la téméraire audace 

Se change en un subit efîrçi ! 
Comme danà un brasier fond la cire enflammée , 
Comme au souffle des vents disparaît la fumée, 

Qu'ils disparoissent devant toi ! 

Mais que l'humble et le juste, en ta dpuce présence 
Rassasiés des biens promis à l'innocence, 

Goûtent les délices des Saints. 
O peuple aimé de Dieu % soyez dans l'allégresse! 
Que vos luths et vos chants respirent la tendresse, * 

Que £on nom charme vos festins ! 

Archanges, devant lui préparez la carrière; 

Il monte au haut êtes cieux sur un char de lumière * 

Ouvrez ; l'Eternel est son nom. 
Peuples, prosternez-vous. Toi, pécheur, qui l'offenses, 
Grains le Dieu de Jacob , et fléchis les vengeances 

De celui qu'adore Sion. 

Tome i I e . iq 
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C'est ici du Très-Haut la demeure visible , 

Lieu saint, où son amour, aux mortels accessible, 

Les eonsole dans leurs revers; 
C'est ici qu'il accorde au pauvre un sort tranquille , 
Qu'il brise .dos liens , et qu'il offre. un asile 

Au peuple errant dans les déserts. 

Qiiand tu nous conduisOis du milieu de la nue , 
A ton aspect, Seigneur, la terre fut émue ; 

L'effroi glaça notre ennemi : 
Les cieux versoient sur nous leur bénigne influence ; 
Tout sembloit d'Israël redouter la puissance 

Devant le Dieu de Sinaï. 

Que ton œil paternel veille sur nos contrées , 
Conserve nos troupeaux et nos moissons dorées 

Du pauvre bénis les destins; 
Et les hérauts, chargés d'annoncer ta parole, 
Verront, d'un pôle à l'autre, au nom qui les console, 

Se prosterner tous les humains. 

Dieu dit au bien-aiuaé : Sois le roi de la terre ; 
Qu'à tes pieds enchaîné , le démon- de la guerre 

Frémisse devant spn vainqueur. 
Heureuse de tes dons , riche de ta victoire , 
Ton épouse obtiendra ta puissance et ta gloire, 

Et brillera de ta splendeur. 

Telle, en un ciel serein poursuivant sa carrière, 
La lune a du soleil emprunté la lumière 

Dont elle vient charmer nos yeux; 
Son cogrs silencieux, sa clarté tempérée, 
Les nocturnes flambeaux dont elle est entourée, 

Attirent nos cœurs vers les cieux. 

Des mondes étoiles le Fils franchit la sphère; 
Il conduit en triomphe au trône de son Père 

Les captifs soumis à ses lois. ' 
Eh! quel roi, quel vainqueur eut jamais sa clémence? 
Il reçoit jusqu'aux dons de celui qui l'offense, 

Et de ses pleurs entend la voix. 
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Ou salut aux pécheurs 11 r'ouvre la carrière , 
Rend sa grâce à leur âme , à leurs yeux sa lumière ; 

Il se fait entendre des morts. 
Qu'il soit loué le Dieu qui terrasse l'impie , 
Qui relève le foible , et du cœur qui le prie 

Accueille et bénit les efforts! 

O Dieu 1 ton peuple a tu ta marche triomphante ; 
II a va de son Roi la splendeur éclatante, 

Et son entrée au saint des saints ; 
Emus des doux transports que ton amour inspire » 
Des Tierges de Sion les accens et la lyre v 

S'unissoient aux chantres divins. 

Les premiers d'Israël, célébrant sa victoire, 
S'écrioient attendris : Louez, chantez sa gloire, 

De Jacob rejetons naissans. 
Là, marchoit Renjamin , rayonnant d'allégresse ; 
Là, les chefs de Juda , dans une sainte ivresse , \ 

Guidoient vers Dieu les premiers rangs. 

Nephtali , Zabulon , commandés par leurs princes , 
Et les jeunes guerriers , espoir de nos provinces , 

Rrillans de grâce et de splendeur, 
Par des cris solennels manifestoient leur joie. 
Gloire, honneur à celui que le ciel nous envoie : 

Louez , exaltez sa grandeur ! 

Au milieu de Sion établis ta puissance ; 

Achève en nous , Seigneur, l'oeuvre de ta clémence ; 

Règne sor nous en tous les temps. 
Tu construiras ton temple en ton saint héritage , 
Et les rois de la terre , y portant leur hommage, 

Mettront à tes pieds leur encens. 

Foudroie en leurs roseaux ces chefs pleins d'artifices, 
Qui, tels que des taureaux au milieu des génisses, 

Orgueilleux d'être au premier rang, 
Le glaive dans leurs mains, sur leurs lèvres l'injure , 
S'excitent à frapper ceux que ta main épure , 

Gomme au creuset l'or et l'argent. 
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Mais alors que ma voix £ ton glaive dévoue 
Ces puissans dont le char éccasoit sous sa roue 

Le peuple fidèle à ta loi , 
Ton salut, répandant la lumière'et la vie, 
A , des princes d'Egypte et des rois d'Arabie , 

Elevé les regards vers toi. . 

Espérez au Seigneur ; que votre cœur adore 

Le Dieu qui , sur son char, des portes de l'aurore 

Yole en son séjour glorieux I 
Il vous ouvre le ciel et vers lui vous attire ; 
Soumettez-vous au Dieu dont la terre est l'empire , 

Et sous qui s'abaissent les cieux. 

Par M. De Samnaud. 



Du Protestantisme h propos des conversions qui s'opèrent 

depuis plusieurs années. 

9 

Un ministre protestant disoit, ily a quelques années, dans 
un ouvrage auquel il n'a pas cru devoir attacher son nom : «Le 
«temps est venu peut-être de faire rentrer dans le sein de 
» l'Eglise les Grecs, les Luthériens , les Anglicans et les,Cal- 
ovinistes. » Tout semble confirmer cet heureux pressenti- 
ment. Chaque jour, en effet, cette réunion sainte, du moins 
quant aux derniers , s'opère d'une manière sensible : les 
conversions se succèdent avec une rapidité qui fait trembler 
les calvinistes, et la réforme entière, menacée d'une ruine 
prochaine , s'agite avec effort pour se soutenir sur sa base 
ébranlée. Mais c'est en vain qu'elle se donne de si grands 
mouvemens ; le trait qui doit la faire périr est déjà lancé, et 
il est parti de ses propres mains. La foi, qui est l'âme et la 
vie de toute société religieuse , est presqu'entièrement 
éteinte dans son sein ; les vérités les plus essentielles au 
christianisme y sont ouvertement attaquées; tout y est mis 
en problème jusqu'à la divinité de Jésus-Christ. Le protes- 
tantisme porte donc en lui-même le germe de sa destruc- 
tion , et , malgré les replis tortueux dans lesquels il s'enve- 
loppe pour cacher sa foiblesse et sa langueur , il laisse 
apercevoir facilement des symptômes de mort. L'esprit de 
parti, les préjugés du premier âge pourront» il est vrai, 
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soutenir encore quelque temps ce cadavre en dissolution; 
mais tôt on tard il faudra qu'il succombe, s'il n'aime mieux 
revenir à la source salutaire qu'il abandonne si témérai- 
rement et dans laquelle il pourroit puiser encore, arec la 
vraie foi, une nouvelle vie. 

A la vue de nos victoires et du mal intérieur qui la con- 
sume, la réforme désespérée veut au moins éloigner le mo- 
ment fatal qui doit achever sa ruine. Elle se haie donc de 
faire mouvoir les deux puissans leviers qu'elle employa 
toujours avec tant de succès contre l'Eglise catholique, je 
veux dire la calomnie et la haine. Elle va déterrer ces li- 
belles affreux lancés jadis contre Borne et ses pontifes , ces 
libelles qui seront toujours la honte de leurs auteurs , et 
qui, frappés dès leur naissance d'un mépris éternel, sem- 
bloient être ensevelis pour jamais dans la poussière et dans 
l'oubli. Elle en recueille avec soin les sarcasmes les plus 
amers t les injures les plus grossières , et, répétant ces dé- 
clamations surannées , ouvrage de l'ignorance ou de la 
mauvaise foi, elle vient encore , au dix-neuvième siècle, 
accuser l'Eglise romaine d'idolâtrie , et appeler antc^ 
christ celui qui donne des lois à l'univers chrétien. 
.' Biais ce seroit peu que de vomir des injures contre l'E- 
glise ; il faut encore réveiller contre ses ministres cette ja- 
louse animosité dont ils ont éprouvé si cruellement les 
foreurs dans des jours encore si près de nous. C'est pour 
arriver à ce but que des écrivains qui ont voué leur plume, 
au mensonge , s'acharnent contre eux avec fureur dans des 

Ïtamphlets périodiques, répandant sur leurs actions le fiel 
e plus amer de l'ironie, parlant en termes pompeux de 
dîmes, d'abbayes et de bénéfices, et, poussant à bout l'ef- 
fronterie, exagèrent déjà le pouvoir et l'opulence d'un 
clergé qui n'est puissant que par ses prières et qui n'est 
riche qu'en vertus. 

te clergé français trop puissant!... Mais hélas 1 il ne lui 
est pas seulement permis d'élever la voix pour demander 
quelques légers changemens dans notre législation , flue la 
religion, que les bonnes mœurs réclament également, et 
dont plusieurs fois Genève même nous a donné l'exemple... 
Le clergé français opulent 1... Ah! il s'est peut-être enrichi 
dans ces temps d'affreuse mémoire, où, n'ayant pas même 
la liberté de choisir entre l'exil et la mort, une partie de ses 
membres expirait sous la hache dés bourreaux , tandis que 
les autres , échappés miraculeusement aux massacres , al- 
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loient traîner des jours tristes et languissans sur une terre 
étrangère?... Le clergé français opulent!... Et d'où lui est 
donc Tenue cette* opulence après qu'on lui a ravi tous ses 
biens ? Seroit-ce de9 revenus de ces abbayes et de ces béné- 
fices qu'on faisoit sonner si baut aux jours de proscription, 
et qu'on rappelle aujourd'hui comme pour insulter ironi- 
quement au malheur? Mais est-il un seul français qui ne 
sache^que ces bénéfices, que ces abbayes n'existent que 
dans l'imagination de ces écrivains sans pudeur, et que des 
décombres et des ruines sont les seuls vestiges qui en res- 
tent?,.. Le clergé français opulent!... Ah! oui, on n'en 
sauroit douter, il entasse trésor sur trésor • depuis que, 
confondu avec les autres administrations de l'Etat , chacun 
de ses membres reçoit annuellement son salaire comme le 
dernier commis d'un bureau. Grand Dieu ! dans quel siècle 
sommes-nous , s'il est besoin de réfuter de pareilles im- 
postures ? Qui ne sait hélas ! que la plupart des pasteurs 
n'ont plus la consolation de partager avec la veuve et l'or- 
phelin le morceau de pain qu'ils gagnent à la sueur de leur 
front? qui ne sait que plusieurs paroisses ont été obli- 
gées d'inscrire à la tête de la liste de leurs pauvres leurs 
curés infirmes ou mourans ? qui ne sait enfin que des prê- 
tres vénérables , trop prodigues de leurs modiques re- 
venus, se sont vus réduits, pour prix de leur zèle et de 
leurs services , à la triste nécessité d'aller finir leurs jours 
dans un hospice, avec les pauvres qu'ils nourrissoient au- 
trefois ? 

Ce n'est pas tout ; la calomnie, après avoir répandu son 
venin sur les pasteurs, veut encore rendre odieux le trou- 
peau. Pour cet effet, des hommes qui se plaisent à semer 
la discorde et qui n'ont rien à perdre et tout à gagner dans 
les momens de troubles, font circuler sourdement, dans 
nos villes et dans nos campagnes, des bruits alarmans dans 
lesquels ils représentent les catholiques comme n'attendant 
e occasion favorable pour se jeter sur les protestans, 
riynerJeurs temples, abolir entièrement leur culte et renou- 
veler en un mot des persécutions auxquelles ils ne son- 
gent pas, et que le calvinisme devroit taire, s'il ne veut 
pas qu'on révèle les siennes. 

C'est ainsi qu'on cherche a aliéner l'esprit du peuple 
protestant; c'est ainsi qu'en lui inspirant des craintes sur 
l'avenir de sa religion , on réveille des haines que nos com- 
muns malheurs n'ont qu'assoupies , et qui sont bien loin 
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d'être entièrement éteintes. Et a quelle époque se permet- 
on de mettre au jour ces affreuses calomnies ? C'est lors- 
que ce même protestantisme, qu'on dit menacé d'une per- 
sécution , marche de pair avec la religion de l'Etat , et a 
repu des faveurs et des prérogatives qu'il n'avoit pas dats 
ses plus, beaux jours ; c'est lorsque, dans toutes les parties 
de la France, et principalement dans les Cévennes, chaque 
bourg, chaque hameau possède un temple et un ministre de 
la réforme, tandis que les catholiques des campagnes , dé- 
pourvus de pasteurs, ne peuvent pas, surtout en hiver , 
se réunir dans leurs églises pour y faire quelques prières , 
parce qu'on n'y est pas à l'abri des intempéries de la sai- 
son ; c'est lorsque nos villes, contentes d'une église pauvre 
souvent et mal ornée, voient élever à grands frais dans leur 
enceinte de superbes édifices où les protestans tiendront 
leurs assemblées; c'est jénfin lorsque nous voyons tous sans 
plainte et sans murmure ces mêmes hommes , à qui l'on 
veut nous rendre odieux, exercer librement leur culte 
dans les églises où s'offrit tant de fois l'auguste sacrifice de 
no» autels , et où reposent encore les cendres de nos parens 
et de nos amis. 

Uq parti peut-il se déshonorer davantage que lorsqu'il 
ose se défendre avec de telles armes ? Quel succès se flatte- 
t-il d'en retirer ? Non , il n'est pas possible qu'elles lui ob- 
tiennent la victoire , ni qu'elles prolongent beaucoup son 
existence. Il est bien vrai qu'en des temps moins éclairés 
elles procurèrent à la prétendue réforme quelques avan- 
tages. Mais , dans notre siècle , de semblables moyens ne 
sauroient faire illusion qu'à quelques dupes ; les protestans 
-instruits rougissent et rougiront toujours d'appartenir à une 
cause qui est réduite à s'en servir, et, s'ils ne l'abandon- 
nent point, ce sera contre le cri continuel de leur cons- 
cience. Aussi , lorsqu'il paroît au milieu d'eux quelque 
homme capable de s'élever au-dessus des préjugés de la 
naissance , qui ait assez de lumière pour découvrir la vé- 
rité , assez de courage pour abjurer l'erreur, assez de do- 
cilité pour n'être pas rebelle à la grâce , nous le voyons 
bientôt s'éloigner d'un camp si indignement défendu et se 
hâter de revenir sous ces tentes éternelles d'Israël que l'on 
peut bien , à force de calomnies atroces , faire maudire* de 
loin à l'ignorance, mais qui arracheront toujours , a ceux 
qui feront un pas pour les considérer , des bénédictions 
et des louanges. 

Une conversion éclatante eut lieu il y a quelques années. 



148 T'.W.E'TKS DU CU.KGÉ. 

M. de Haller, fn'nLmt aux pieds toute considération hu- 
maine, donna à l'Europe l'exemple du plus généreux de 
tous les sacrifices , et rentra dans le sein de l'Eglise ro- 
maine. Celle démarche courageuse fut l'aurore et le signal 
d'une inimité de conversions (1). Des hommes de tous les 
rang* et de toutes les conditions, qui a voient été retenus jus- 
qu'alors par des motifs qu'il est facile de connoître, s'em- 
pressèrent de marcher sur ses pas ; et des ministres même , 
abjurant avec courage des erreurs qu'ils avofent trop long- 
temps prêchées, se réunirent à nouset donnèrent un nouvel 
éclat au triomphe de l'Eglise. 

On n'a pas oublié l'édifiant retour de MM. Latour, an-» 
cien ministre à Condé-sur-Noireau ; Gâche, magistrat dq Vi- 
gan ; d'Àldebert, juge en la ville de Nîmes ; Joux de la Cha- 
pelle , dont les derniers tnomens respirèrent la ferveur d'un 
cli ré tien des premiers siècles , et dont l'exemple ramena au 
centre de l'unité une de ses filles, que son âge et sa piété 
rendent si intéressante. Je pourrois ajouter à cette liste, si 
consolante pour l'Eglise catholique, les noms de plusieurs 
autres néophytes dont la démarche, bien qu'environnée 
de moins d'éclat, a produit des fruits tout aussi durables. 
Je m'abstiens toutefois de corroborer par ces exemples l'o- 
pinion que j'ai avancée. Les personnes que j'ai nommées 
sont une autorité assez respectable pour que je m'en tienne 
à ce témoignage. 

Il n'est plus permis d'en douter, nous allons arriver à 
ce temps si désirable qu^entrevoyoit l'estimable auteur 
dont j'ai parlé au commencement de cet article. Oui, nous 
touchons à une époque glorieuse pour l'Eglise catholique. 

', 

(t) Parmi les plus récentes, nous nous empressons de signaler 
l'abjuration de trois enfans de M. de Haller, deux fils, M. Albeit 
de Haller, âgé de 1 8 ans, et M. Charles de Hailer, âgé de 19 an*, 
et une fille, mademoiselle Cécile de Haller, jeune personne d'un 
esprit solide. C'est après un long examen des dogmes de notre foi, 
c'est après de mûres réflexions que ces trois personnes sont ren- 
trées dans le sein de l'Eglise, dans les derniers mois de l'année 
1826. On cite aussi mademoiselle Mathilde d'Erlacb, issue d'une 
des plus anciennes familles de Berne , et âgée de près de 3o ans. 
Elle annonça inopinément sa résolution d'embrasser le catholi- 
cisme, et même de se faire Religieuse. Ses lectures et ses réflexions 
lui avoient inspiré ce. dessein qu'elle exécuta peu de jours après. 
Le 29 mai 1826, elle entra au couvent du Sacré-Cœur à Paris, 
pour y recevoir les instructions convenables ; elle abjura au mois 
de juin , et , après un noviciat de trois mois, elle prit le voile. 
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Les hommes recommandables qu'elle a recouvrés en France, 
ne resteront pas seuls dans la carrière qu'ils ont ouverte cou- 
rageusement. Il est encore, au milieu de nous, des protestans 
qui connoissent la vérité de nos dogmes, qui voudroient être 
nés dans ta religion qui les enseigne , et qu'on ne verroit 
pas mardier sous les étendards du calvinisme, si le respect 
humain n'arrêtoit le généreux élan de leur cœur vers l'unité. 
Ah! puissent-ils, animés par de si grands exemples, se rendre 
enfin à la voix de leur conscience qui les presse depuis 
longtemps de revenir à la véritable Eglise ! Puissent-ils faire t 
un pas vers cette sainte mère qui tend sans cesse les bras 
pour les recevoir dans son sein!... Mais ne puis-je pas 
porter plus loin n)es vœux et mes espérances ? Ne puis-je 
pa? ouvrir mon cœur au doux pressentiment de quelques 
hommes, céjèbres dont le. génie profond , lisant dans l'a- 
venir , a cru voir non loin de nous le colosse antique et 
respectable de l'Eglise romaine s'élever, plus majestueux 
que jamais , du milieu des ruines immenses sous lesquelles 
ses ennemis auroient voulu l'ensevelir pour toujours , et 
les grecs , et les anglicans et les luthériens et les calvinistes 
et la réforme entière accourir hunablement à ses pieds pour 
reçoonoître sa domination et en devenir le plus bel orne- 
ment?... Âh! qu'il vienne ce temps après lequel soupirent 
tous, les cœurs vraiment religieux ;, qu'il vienne ce temps* 
heureux où des hommes qui se, glorifient du nom de chré- 
tiens cesseront de lancer contre l'Eglise de Jésus-Christ des 
traits qui retombent sur eux-mêmes, et dont les ennemis du 
christianisme savent si bien profiter; qu'il Tienne ce temps 
où finiront toutes nos dissensions religieuses et où tous les 
chrétiens, jouissant au dedans d'une paix profonde, et réunis 
sous un mçmç.cjgpf, pourront diriger uniquement leurs ef-. 
forts, contre une odieuse philosophie dont les ravages se 
multiplient chaque jour. Elle voudroit exiler du milieu de 
nous, cette auguste fille du ciel qui peut seule faire le bon- 
heur des hommes, et qui, malgré toutes les attaques diri- 
gées contre elle , doit paroître àla fin des siècles assise ma- 
jestueusement sur les dépouilles des ennemis sans nombre 
qu'elle aura vaincus , montrant encore sans tache et sans 
flétrissure à l'univers assemblé l'inscription glorieuse que 
son divin époux plaça sur son front : t Les portes de f enfer 
» ne prévaudront point contre elle. » 
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Apologie du Clergé , des Congrégations et des Je su 'tes , 
par M. de Montlosier y recueillie par l'auteur de la 
Défense de V ordre social, précédée à\n Essai sur 
Im Fie et les Ecrits de M* de Montlosier y par 
M. Saintes (i). 

Pot* certains hommes la célébrité est devenue phrs 
qu'uoe manie; eHe est un besoin, une nécessité qui les 
tourmente et tes livre à des angoisses mortelles. Ils se 
fatiguent, ils se consument en efforts , souvent impuissans,. 
pour saisir ce fantôme dont le seul aspect fait reculer l'âme 
fioonête et candide. Car, remarquev-le bien, ne semant 
que des scandales sur reur route, ils ne peuvent en re- 
cueillir qu'une illustration odieuse. Mais qu'importe Mb 
ont occupé les voix de la renôtamée , toutes les bouches 
ont redit leur nom (ou pour le louer, ou pour le couvrir 
de mépris) ; enfin ils sont parvenus an née ptue uttrà des 
hommes fameux. 

Cette passion violente de la renommée, qui éloigne de ht 
véritable gloire , ne connott aucune mesure ; tous les 
moyens lui sont bons , tontes les injustices lui paroisseot 
âes droits acquis ; en un mot eHe foule aux pieds ce qu'il 
y a de plus auguste, de plus sacré. Notre siècle en a fourni 
tout récemment encore des preuves frappantes. Cette ma- 
ladie a atteint toutes les classes. Des Sommités sociales 
elle a porté son renia jusqu'aux rangs inférieurs. N'allé* 
pas, par une mauvaise foi aussi blâmable qu'une feinte 
ignorance , n'allez pas demander quels en ont été le» fruits. 
Les ordurières biographies flétries par tiÀ tribunaux, les 
dénonciations calomnieuses aoathématisées par les gens 
de bien , voilà ce* qu'a produit la fureur de la célébrité. 
Voilà aussi les fbndemens sur lesquels elle est assise. Certes , 
les auteurs de ces diatribes ne peuvent se flatter de répan- 
dre jamais un vernis honorable sur ces monumens qu'ils 
ont élevés à leur génie. La tache empreinte sur leur front 
est ineffaçable. Et M. de Montlosier loi-même, en dépit de 
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(i) Brochure in-8 9 , Prix « 3 fr. 5o c. , et par !a poste 4 fr. *5 c. 
A Paris, chez Méquignon-Havard, libraire, rue des Saints-Pères, 
n° io , et au bureau des Tablettes, 
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ses protestations de loyauté , d'attachement à la religion r 
et, bien qu'il dise quelque part : « Ma réputation d'impiété 
» s'effacera, » M. de Montlosier ne se sauvera pas de 
l'ignominie dont il a voulu s'environner, comme d'une 
auréole brillante. Si, parmi ses antêcédens, Ton trouve des 
traces d'honneur > voire même de religion , à quel mécompte 
n'expose-t-81 pas aujourd'hui ses amis les plus sages qui' 
voudraient que l'on pût appliquer à toutes les circons- 
tances êa sa vie, cette antique devise 'digne d'un féal et 
religieux chevalier : nunquàm paiiuta? Mais le noble 
de la montagne a cédé an torrent , et ses habitudes pasto- 
rales ne l'ont pas garanti du désir de se faire un nom au. 
dix-neavième siècle. C'est alors qu'il a éveillé l'attention 
sur toutes les parties de sa carrière ; c'est alors que son 
véritable caractère a paru dans tout son jour. Aussi , main- 
tenant que le masque est tombé , n'est-il plus permis de se 
laisser méprendre à ces déclarations de rojalisme et de 
religion qui se rencontrent çà et là dans ses écrits. Elles 
deviennent nécessairement de redoutables accusateurs qui 
déposent contre lui. 

Cette dernière observation nous conduit d'abord, et tout 
naturellement, à la seconde partie de la brochure que nous 
annonçons. C'est un cômpendium des opinions que l'illus- 
tre auvergnat a émises plus d'une fois en faveur de la reli- 
gion -et de la monarchie. Et , si la bizarrerie attachée a la 
fo/bfaasse humaine n'en présentait la solution complète, on 
concevrait avec peine que des sentimens , tous si favora- 
bles «11 clergé , puissent se trouver à côté d'odieuses dé- 
nonciations contre ce même olergé. Il appartenoît & M. de 
Montlosier d'offrir le premier modèle de ce travers singu- 
lier , de cette étrange contradiction. 

Les pensées recueillies dans ce volume renferment pour 
la plupart un sens profond , et pourraient, au besoin, ser- 
vir de textes à des discours très-étendus. Nous en citerons 
quelques-unes , nous arrêtant de préférence à celles rela- 
tives aux degrés , aux clauses de, la hiérarchie catholique 
que M. de Montlosier a flétris arec le plus d'acharnement 
et d'amertume. 

Quelques écrivains, et M. de Montlosier lui-même, ont 
prétendu que le clergé n'avoit aucune capacité politique, et 
que , placé dans les affaires de l'Etat, il entratneroit la ruine 
du pays. Eh bien ! M. de Montlosier a prouvé, dans son 
Essai sur fart de constituer , que les droits politiques 
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du clergé éloient un moyen de > conservation pour l'Etal. 
«'Un des principaux moyens de conserver la religion 
» nationale , quelle qu'elle soit, dit-il» o'est.de l'attacher 
• au sol , c'est de lui faire une dotation territoriale. 
9 L'Assemblée nationale, en ô tant à la religion catholique 
» ses possessions foncières , en l'élevant pour ainsi dire 
» hors de terre , l'a véritablement étouffée. Une religion 
» dispendieuse dont l'existence est attachée à la percep- 
» tion versatile et toujours odieuse des impôts, une reli- 
» gion qu'on a mise a la merci de tous le* événemens et 
» de toutes les agitations, à laquelle on a donné pour en* 
» nemîs tous les mouvemeus de l'intérêt et de la cupidité , 
» qu'on a surtout rendue à charge au pauvre , au pauvre, 
» auquel elle ne doit présenter que des images de bonheur 
» et de consolation, est, je ne dirai pas une. religion per- 
» due , niais du moins une religion autour de laquelle on 
» a aplani, avec bien de l'affectation , tous les moyens de 
» ruine , et par conséquent ceux de bouleverser tou te l'exis- 
» tence publique. * 

a L'éducation particulière que le prêtre reçoit , dit ailleurs 
» M. de Montlosier , les lumières qu'il est en état d'acqué- 
» rir , la supériorité de vertu comme de talent qui le place 
» généralement au^dess as des au très hommes, me paroissent 
» des avantages tellement incontestables-, que je n'ai plus 
» à demander pourquoi on lui attribue telle ou telle fonc- 
» tion, mais seulement pourquoi il ne lés exerce pas tou tes.» 

A ceux qui ne veulent pas de prêtres dans les conseils du 
roi , le noble comte répond : « II est difficile que le monar- 
» que , qui a un conseil pour toutes les parties de son gou- 
» vernement, n'y appelle pas quelquefois pour les intérêts 
» spirituels les princes de la vie spirituelle. » 

Quelles seroîent les suites de la destruction de la reUgion 
de l'Etat ? Plus d'une fois on en a tracé l'effrayante esquisse. 
C'est confirmer en quelque sorte ce qui en a été dit, que 
de répéter avec SA. de Montlosier ; « La destruction de la 
» religion Catholique , que ses ennemis trouvent déjà si 
» dispendieuse, et à laquelle ils ont formé le- projet de 
» substituer la religion protestante, juive, ou peut-être 
» même la négation de toute religion, cette destruction, 
» dis^je, ne pourroit certainement avoir lieu sans des 
» guerres terribles , une confusion , un bouleversement 
a général delà nation entière*... ■ .- 

> » La destruction de cette religion doit entraîner néces- 
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» sairement une convulsion dans foute sa manière d'exis- 
» ter; par conséquent, ceux qui se ménagent des moyens 
» de renverser. le culte établi se ménagent réellement des 
» moyens de troubler Je bonheur et la tranquillité de l'Eut. 
» Voilà les véritables fanatiques , voilà les véritables ennë- 
» mis publics , contre lesquels la société doit prendre des 
» précautions , de la même manière que certains empires 
• de l'Asie en prennent contre divers prédicans qui tentent 
» d'y établir une religion différente de la religion nationale.» 

Du clergé en général, passons maintenant aux corpora- 
tions religieuses, tels que les jésuites, les missionnaires. 
D'abord les Jésuites ; M. de Montlosier les défend d'un 
seul mot , et même dans cette pétition qui appelait contre 
eux une décision rigoureuse. C'est peut-être la bizarrerie 
la plus frappante des écrits de l'illustre Auvergnat. D'une 
main il atteint les jésuites, il les protège de l'autre. Or, 
ce mot , le voici : « Les jésuites son t odieux au parti libéral. • 
M. de Montlosier n'a sans doute pas songé aux conséquences 
de cet aveu. Est-ce en mettant en avant la haine du libéra- 
lisme contre les jésuites , qu'il pouvoit évoquer sur eux les 
foudres de la chambre haute? Que sont les opinions des 
libéraux dans la balance des intérêts de la nation ? M. de 
Montlosier ne l'ignore pas. Il en a fait l'expérience. 

Il se montre aussi favorable aux missionnaires, toute- 
fois avec quelque restriction. La solennité des missions, 
» dit-il, In circonstance de prêtres étrangers', dont les 
» vieux invalides du crime n'auroient bientôt plus à redou- 
» ter les souvenirs, ont été en beaucoup de cas des occa- 
» sions heureuses. » Il y a, dans ces mots que nous avons 
soulignés, une maligne intention. En les écrivant, l'auteur 
pensoit probablement aux troubles qui ont eu lieu , en quel- 
ques villes y à l'occasion des missions. Mais ces troubles 
n'ont pas été enfantés par les missions ; celles-ci n'en ont 
été que le prétexte, tout le monde en convient ; mais il est 
commode d'enhardir ainsi le dévergondage de certains 
esprits brouillons. 

Les congrégations ont aussi leur part dans le tribut que 
M. de Montlosier paie à la religion et à ceux qui la pra- 
tiquent. C'étoit là comme le principal grief de sa fameuse 
Dénonciation. Ildevoit, on se le rappelle, produire, à 
l'appui de ses terreurs si légitimes, une liasse de cinq 
cents faits. Aussi est-il avare de concessions envers les 
congrégations. Peut-être sera-t-il plus généreux, quand il 
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aura débrouillé , et surtout bien pesé , bien examiné ce» 
faits si redoutables dont il s'est approvisionné. 

Que si nous cherchons maintenant le motif qui a pa 
porter le noble Comte à opérer parmi les esprits cette sorte 
de révolution dont (émissent encore les gens de bien, il 
nous l'expliquera lui-même. • Si on interroge nos annale» re- 

• ligieuses, dit-il, la première catastrophe de l'univers est 
» provenue d'une pensée d'orgueil , l'enfer est sorti de cette 
» pensée. La seconde catastrophe est provenue encore d'une 
» pensée d'orgueil : on a dit à nos premiers païens : fossicut 
» Dit critiê* La mort nous a été donnée avecces paroles» Une 

* troisième catastrophe , celle qui a bit mourir un frère 
9 par la main d'un frère , est provenue d'un sentiment de 
» vanité et d'envie* La révolution française peut être 
» comptée comme un quatrième exemple. Dieu a voit pris le 
» chaos et en avoit produit le monde ; la révolution a essayé 
» de le ramener au ohaos. ( Des Détordre* etdes moyen* 
d'y remédier.) — « L'enfer, la mort, tels sont pour la 
» malheureuse espèce humaine les premiers résultats de 
» l'orgueil. » M. de Blontlosier doit rougir de s'être laissé 
entraîner à un sentiment qu'il anathématise lui-môme et 
dont il déplore les suites funestes. , 

Nous n avons pas cité la millième partie des aphorisme* 
réunis dans cette brochure sous quarante-huit titres diffé- 
rens, mais tous relatifs à nos institutions religieuses et po- 
litiques , et aux moyens de les consolider de plus en plus. 
Ceux qui ne connoîtroient de M. de Montlosier que ces 
pensées détachées , l'élèveroient asse* haut dans leur es- 
time. Ils pourroient à bon droit lui conférer les titres hono- 
rables qu'il revendique avec une ardeur démesurée. Mais, 
par malheur, les œuvres du neble écrivain sont un assor- 
timent de bizarres contradictions, de calomnies absurdes; 
et les efforts de l'éditeur, pour tirer, suivant l'expression de 
M. de Montlosier, un vase poli de cette sorte d'argile, effa- 
ceront difficilement la réputation d'impiété que s'est faite 
l'illustre ennemi des jésuites. 

Quel que puisse être l'avenir religieux et politique de 
M. de Montlosier, nous devons savoir gré à l'éditeur d'a- 
voir recueilli ces témoignages en faveur de tout ce qui est 
cher à la France. Pour M. Saintes , qui voudra bien nous 
pardonner de nous être si peu arrêté sur son œuvre , la no- 
tice, où U présente la vie religieuse et politique du pa- 
triarche de Randane, mérite des éloges, sauf certains mou- 
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veaaans trop passionnés , et qui ne conviennent pas & m 
défenseur de la vérité. Toutefois, après avoir lu ce^te noo* 
veWe brochure, oa demeurera encore plus convaincu quo 
l'on ne gagne rien a se grandir, comme M. de Montlosier, 
aux jeux d'une certaine faction, tandis qu'on reste si petit 
dans l'opinion des hommes sincèrement attachés à la reli- 
gion et à la monarchie. H. B. 



(la Lettre suivante, d'uûe date déjà ancienne, nous 
est parvenue le mois dernier au moment qu'il ne nous res- 
toit plus assez d'espace pour l'insérer. ) 

jiMM.UsBédacteursdesTabletiesduCUfgi. 

fj*odrer>4e5 dêotmb$*i8i6* 

Massisvas, on lit, dans le numéro d'avril de vos Ta* 
Miettes, ces mots adressés à H. le comte de Atontlosier : 

. « Bam volée haine contre les associations pienses, voua 
frappe* même soc ce qu'on appelle 1* Petite Egiise , sans* 
néfléefcir que cette Petite Egiise coWbat sous vos ban- 
nières; qu'elle n'admet point les bulles de Rome ; qu'elle es* 
l'opposé des Pères de (a foi; qu'elle est *dtrà-galU-> 
cane,. si qu'elle proleste, comme vous, contre tout 0# 
qui se Ail, eonitro tout ce qui se fera parle Pape et par l«$ 
évêques, » 

Voilà sur quoi, Messieurs, je vous porte mes ptaintcev 
Vous aimez la justice ^la vérité, la religion; vous les ac- 
cueillerez. Je passe le nom de Petite Egiise, dont j'ai dé* 
montré la palpable injustice dans un écrit plus étendu que 
je vous ferai tenir par la prochaine occasion. Vous y verrez, 
qui nous sommes; je me borne à vous montrer aujour^ 
<Thui, par la réfutation de l'article copié, qui nous «i& 
sommes pas. 

i° Nou* ne combattons pas , comme vous le dites , sous- 
tes éannières de M. le comte de Montlosier, mais, sous 
celles de Pie VI et des évêques légitimes de France. M. le» 
Comte prétend montrer le danger des associations pieuses* 
des Pères de la foi spécialement ; qu'il ait réussi , ou qu'il 
mtéehoué, ce n'est pas notre affaire; nous n'en avons ja- 
mais dit un seul mot. Notre objet, tout différent du sie», 
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est de prouver que le. moyen d'éteindre un schisme n'est 
pas de créer pasteurs les schi* matiques ; de laisser en sus- 
pens la sentence qui les condamne, au Heu de l'exécuter, 
d'éteindre même l'Eglise qui avoit repoussé le schisme ; de' 
l'éteindre, dis-je , par la suppression des sièges 9 par la des* 
titutjon des pasteurs, et par toutes les autres mesures que 
tous connoissez. Il paroît que Al. de Montlosier se livre, 
aux conjectures ; nous, nous procédons toujours par des 
faits publics et notoires : d'où il suit qu'il peut être attaqué, 
et que nous ne le pouvons pas. En effet, nous ne l'ayons 
jamais été , puisque de faussés imputations, des systèmes 
imaginaires opposés à nos écrits, des censures non moti- 
vées, visiblement impossibles à motiver, et des injures, 
ne sont pas des réfutations. Il vous semblera un paradoxe, 
que j'ose dheque nos écrits sout encore inattaqués, après 
ceux de M. Milner et de tant d'autres contre nous. Majs, 
lisez du rooinsnos brochures dans 4a Poiitiqtie'chrétieiïïme* 
Elles suffiront pour vous convaincre; cette vérité est ren- 
due sensible par vous-même dans l'écrit que je vous ai an- 
noncé. Je reviens : M. de Montlosier suppose, autant que 
je puis, l'aperce voir, la catholicité de votre nouTelle Eglise, 
et ne .combat que les .abus, réel» ou imagrnatvesv* Nous , 
noua allons plus loin : nous attaquons cette catholicité-là 
même (i). Une dernière différence «st que. notre opposition 
est formée depuis vingt*-einq ans (a), tandis que l'attaque, 
de M. Je ♦Comte, vient, pour ainsi dire, de- naître. ^Nous 
avions publié un nombre, assez considérable d'ouvrages, 
que probablement il ne songeoit pas encore à écrire contré 
les associations pieuses. • 

- a° Vous ajoutez : Ce qu'on appelle la Petite Eglise 
n*mfonet pas ieséuties de Rome. 

' C'est là, Messieurs, parler de prêtres que vous n'avez 
pu tous empêcher de reconnoître pour catholiques, comme 
tous parleriez d'une secte dont l'une des erreurs seroitcfe 
fie pas admettre les {tuiles de* Rome (3). 

* »T« M, ■ i i. . i m m .i y ! m . ■< . ■ i i ■ i m ■ ■■ U ■■■■ n « ii i i — 

(i), L'auteur de cette lettre a probablement une catholicité à 

lui , un pape, des évêques que nous ne connoissons pas. Voilà 

une catholicité vraiment curieuse. (Note du Rédacteur.) 

(*) Votre opposition n'en est que' plus coupable. (Id.) 

(3) Nous citons un fait. Si vous admettez les bulles de R+me, 

pourquoi rejetez-vous celles de Pie VII , qui ont été publiées et 
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le* martyrs d'Angleterre, sous la reia* KUsabetb* ne 
repurent pas la bulle Regnans in exoôUU$ de Pie V, 
Eloient-cis pour cela des sectaires, et . rejetoieuMU Us 
au 1res bulles ? Dans l'histoire de ces martyrs, le vénérable 
Chalonnes , vicaire apostolique de Londres, ne compte pal *£ 

parmi en* un individu qui reçu* la bulle et fut rois à mort. 
Pourquoi ? il en donne la raison : c'est que Pie V outrer 
pa&soit les pouvoirs de son siège ; qu'il n'avoit pas, en ce 
point, droit à l'obéissance, et qu'obéir étoit un apte in- 
juste (1).' 

Lfosi , nous n'admettons pas tes tuties' de Pie VII , 
ite qu'étant en opposition directe aux décisions 4a 
ir^fl^^^onfîrmées par l'Eglise universelle, ce sejroit un 
içte nj^b^de leur obéir; et l'opposition est constante : 
[ie VIIaoQ^uix persécuteurs tous les points que Pic YJl 
jur avoientn^l^u péril de pe$ jours, en pe qu'île 
[ient , dit-il , oppl^^uy^le* canonig ues, au 4*Qit 
htoéques, aux (^Mwda justice. Il n'y a p f is 
d'e^Mrtion ; et il suffit de Hre^^^^urpns souvent objecté 
aux^Aaires apostoliques d'Ào^fl^^k cette opposiiion . 
entrejlBkux Papes ; et ils n'ont pas^Blement osé tenter 
de la levqfe^es évêques de France l'flfc constatée dans 
leurs RécUf^^ons canoniques , lorsH'ils ont réfuté pajç 
Fie VI toute^^^^uresde Pie VlflCette opposition', 
reconnue et mûremen^PR^^Mft^pvêques d'Irlande à 
révoquer des censures dansleTqueTles ils avojent £té mo- 
mentanément entraînés. Elle produira toujours le mqipe 
effet sur ceux qui y appliqueront leur esprit. Il leur ser# 
aisé de l'établir; dès qu'elle sera éja^lie pour eux, Us se. 
feront nécessairement un point de conscience d'obéir plu- 
tôt à Pie VII qu'à Pie Vl soutenu par l'Eglise entière. C'çst 
le motif invincible qui retenoit Saint Augustin. De là prin- 
cipalement la fermeté éclairée que nous avons toujours 
montrée, et que des hommes prévenus ou incapables de 
réflexion ont prise pour gne obstination aveugle (a). ? 



1 • 

exécutées dans toute l'Eglise, relativement au concordat de 

1801 ?(W.) 

(1) Quels rapports ya-t-il entre la balle de Pie V qui n'iroit 
pour objet qu'on fait particulier , et celles de Pie VII qui ont été 
respectées par fonte l'Eglise? L'Eglise a-t-elle adhéré formellement 
àlanoUedePieV ?(/<*.) 

(3) Est-ce à vous, simple particulier , à prononcer sur l'opposi- 

Teme 11 e . ai 
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Comme les martyrs d'Angleterre par rapport à la bulle 
de Pie V, nous ayons donc de puissans motifs poi&nepas 
admettre te\l*9 de Pie VII ; et nous ne pouvons pris plus 
qu'eux êtfe accusés de rejeter généralement les bulles de 
Rome. Vous formet, Messieurs., cette accusation contré 
des prêtres ddbt tous les éEjnts , tous les efforts , toutes les 
actions aboutissent au maintien des décisions pontificales, 
comme à leur centre et à leur principe (t). 
** S* Ce qu'on nomme la Petite Eglise est t apposé des 
Pères de la foi. 

H tous avoue , Messieurs, que je ne puis donner on 
sens précis à ces paroles tagues , dès lors obscures et em- 
barrassées. Serott-ce, par hasard, que ces pères accordent 
trop au Pape , et que nous lui refusons trop? Dans ce cas, 
nous aurions les uns et les autres à noué défendre. Com- 
ment juatifieroient-ils oet ultramoritaoisme porté aujour- 
d'hui en France jusqu'à l'absurde et l'hérésie , puisqu'il 
faut autoriser par lui l'introduction de l'hérésie et du 
schisme dans l'unité (a)? Quant à notre défense, rien de 
plus facile ; nous ne la tirons pas de principes abstraits et 
métaphysiques qui prêtent à l'illusion , mais de faits posi- 
tifs , qui n'en sont pas susceptible*? et nous disons : Tant 
qu'il sera tirai que le Pape n'a le droit , ni de prescrire le 
serment de- fidélité à l'usurpateur d'un trône , comme toute 
totre église l'enseigne dans son catéchisme, ni décéder aux 
ratisseurs les biens d'urie église , ni de réhabiliter des hé- 
rétiques sans nulle rétractation et d'en faire des pasteurs, 
ni enfin d'enfreindre toutes ces lois fondamentales , dont 
on n'a justifié la tiolation que par la nécessité, comme 
s'il y en atoit contre les principes : tant, disons-nous, que 
tout cela sera traî , nous n'aurons pas trop refusé au Pape. 



tion que von* prétendez exister entre les bulles de deux Papes? 
Pie VI et Pie Vil étoient-ils dans la même circonstance? La 
évêques, en adhérant aux bulles de Pie VII, von» ferment la 
bonche. Que devient alors votre prétendue opposition entre les 
deux Pontifes? ( Note du Rédacteur, ) 

(t) Cest vous-même qui justifiez cette accusation, puisque vous 
ne craignez pas de dire que voua rejetez les balles de Piè VII. (td.) 

(s) M. de Montlosfer accuse les Pères de la foi d'être ultramon* 
taintf. Ils doivent done être* aux yeux de M. de Monrlosier, 
l'opposé de la Petite Eglise qui se glorifie de juger les Papes et 
• de rejeter leurs bulles. ( Id.) • 



t 
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Car c'est là tout ce que nous lui refuseras, sous l'autorité èe 
Pie YI qqi ne connoissoit pas dans son siège tous ces pré- 
tendus droits , et sous celle des éyêques de France qui ont 
déclaré nulle l'usurpation que Pie VII en a faite, et n'ont 
pas été condamnés (1). 

^ 4° I* petite Eglise est ultrà-gaiUcwne. Si }e»comprends 
bien cette quatrième accusation , elle dit que toutjce (jue 
Pie TU a fait se touve parfaitement d'accord avec les prin- 
cipes de l'Eglise gallicane , puisque ceux qui attaquent ce 
que Pie VII a fait , vont au-delà des principes de l'Eglise 
gallicane, et se montrent des uitrà-galticBns (a). C'est 
une nouvflle découverte , en vertu de laquelle il faudra 
désormais chercher la preuve du concordat dans les quatre 
articles , et dans ia défense du clergé qui les développe et 
les prouve. Il en résulte encore que Eossuet qui nous ser- 
vent d'appui, est en effet contre nous ^ et qu'en particu- 
lier les chapitres si bien motivés de la chute dés Papes, les 
articles, Libère et Honorius, surtout le beau corollaire 
de la an, offrent une apologie complète du concordat (S). 
Que si, au contraire, vous ne pouvez justifier ce concordat 
par les quatre articles, convenez, Messieurs, que le nom 
d'uitrà-jjaUicans n'étoit pas réfléchi , et qu'il a plus été 
pris dans le désir de nous déshonorer que dans la vérité^. 

, 5° Ce qu'on appelle petite Eglise proteste , comme 
HJ. de Mon, tf osier, contre tout ce qui a été fait » contre 
tout ce* qui se fait 9 contre tout ce qui se fera par le 
Pave et par tes Evéques. 

Voilà une protestation >ien étendue qui embrasse le 
passé, le présent, l'avenir , et a de quoi pou$ rendre bi$n 
odieu?. Qui sont donc ces hommes qui prQtestqp^ajpc t anl 
4e témérité que jamais rien ne stera capable de lcVs satisfaire? 



(1) Ils ont fini par adhérer à cette prétendue usurpation. Que ne 
suivez- vous cet exemple ?(A y oie du Rédacteur, y 

(a) Cest être ultr à-gallican que d'aller plus loin que l'Elise 
gallicane elle-même, que de se prétendre plus gallican que cette 
JS&Jise f et rejeter ce qu'elle admet. (Id. ) 

(3) Avez-vous oublié ou ignorea-vous cette sentence du grand 
Bossuet : Concedimus injure quidem ecclesiattico Papafn nihil 
nonposse, cùm nécessitas id postulent (De/\ ecchg., t. Il, p. l44.. ( ) 
Etes-yous appelée décider si le Pape se trouvoitou ne 9e troU- 
Voit pas dans les circonstances où son autorité n'a point de 
lîmit^?(/^) 



\ '' 
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D'abord écartons H. de MonUosier auquel bous avons 
jJrtiuvé qtie noua sommes parfaitement étrangers; et repre- 
nons War drtire les trois chefs d'accusation. ' 

Pour te passé. Vous nous accusez de protester contre 

~* cp qu% a été fajU Tl r - ,, - î * Jî -- - — — -— • 

fait ,en opposite 

qffgmaHqufiS, t r r r f _ yjJ 

ajouter que bous suivons en cela un grand Pape. (a), un 
corps nombreux d'évêques, et, que nous sommes apputés 
sur une décjjion solennelle et sur des faits incontestables. 
Alors, nous serions convenus de la réalité de l 'accusation, 
et le public auroit jugé. 

Pour le présent. Vous nous accusez de protester contre 
iaut ce qu% se fait. Vous deviez encore ajouter : par suite 
de 4a même violation des règles et dès principes de la 
foi (3). Car nous fvqns sincèrement applaudi a M. de Bou- 
logne, évoque dé l'rojes , lorsqu'il à peint avec tant d'é- 
nergie la servitude çle votre Eglise , et aux soixante dix-sept 
cardinaux î archevêques, évêques , qui ont dénoncé les ar- 
ticles organiques comme destructifs de l'Eglise , et même 
nous avons fait réimprimer leur lettre à Londres, Nous nous 
sommés réjouis d'entendre Pie VII déclarer ces mêmes ar- 
ticles contraires auàx lois de f Eglise et a la vérité de 
TEvangtik. Hélas ! nous espérions que ces déclarations 
am^heroieht enfin le changement après lequel nous sou- 
pirons f Pouvfons-nous Seulement penser que ces articles 
continueroieqt d'être exécutés ; <}ue Pie Vtl consetatiroit à 
leur éiécuRon > et qu'on àppèlle^oit ce joug difitiffà* 
jfrovisoift (4)P 

,. ' Pàuf l'aveùi*: Vous nous afccusefc de protester bàntre 
tout ce gui se fera par te Pape et par lès évéqties- D 



(i) ilVyï pas un MrÀiqùe, pas un schismatique*, qui nVienj 
tenu le même langage. Vous êtes donc établis contre Tautorit é 
pour la juger en matière. de dogmes et eu matière de disciple 
{Note du Rédacteur.) » vil 

(a) Vous supposez toujours gratuitement que Pie VI et Pie V H 
fetoient Opposes ensemble. ( Id. ) , 

(3) Tous convenez donc que vous protestez, et vous prétendez 
même Justifier cette opposition. ( là.) 

(4) voilà que vdjs revenez sur le passé. Voàs v«us condamnj 1 
vous-même. Vous adhérez à Pie Vtl lorsque vous le trouvez de 
votre avis ; mais vous le jugez lorsqu'il vous condamne. (•?«•) 



MARS 1827. l6l 

fallait dire : contre tout ce qui se fera pour soutenir et 
gui s'est fait, et en conformité il falloit dire : par tes 
nouveaux évêques d& France (1) , et non par lès evêques 
en général. Car nous ayons envoyé nos écrits 5 un concile 
et à un. grand nombre d'évêques, dans la disposition dé- 
clarée par nous, de nous soumettre; et aucun ne nous ayant 
condamnés , nous avons dû rester 'dans le ritâriie état. Pour 
le Pdpe , nous aurions accueilli avec reconnoissance la ré- 
paration des malheurs de l'Eglise dénoncés par nous (a), 
que Pie VII nous fit annoncer en 182^, por le cardinal 
Solozzo , dont Je possède' la lettre qui étbit adressée a 
M. Lucres , grand-vicaire de Lombetz et demeurant a* Tou- 
louse. Notre dénonciation seule est une preuve de nos 
dispositions. 

Il faut le dire, Messieurs* vous avez prononcé contre 
nous un jugement téméraire et injuste, suite de l'ignorance 
où vous avouez que vous êtes de nos ouvrages et de tout 
ce qui nous concerne. . 

Je vous en demande la réparation par l'insertion de cette 
lettre dans un de vos prochains numéros. Voué m'avez 
rendu une première justice „ et .grâce à votre uunséro 
d'ap4fct, vos lecteurs ne. dojiv^n^pîvs croire. iw>tt schisme 
Yous m'en rendre? une.fieçpnde, /fjoratju'il s'agit de 
l'honneur personnel, les |o,u^naHstes anglais, se fon£ up 
devoir d'insérer les rifiUimatwnf. C'est là surtout qu'ils 
appliquent leur fameux fair play ( champ ouvert ) 
dont ils tirent tant de gloire. Vous n'aurez pas moins de 
justice et moins de probité* Yous n'ajouterez pas au mal- 
heur d'avoir abondonnè les* vraies maximes de nos pères , 
celui de vous croire en droitd e déshonorer impunément des 
prêtres à qui Dieu a fait la grâce insigne de les conserver. 
Ce seroit Ôter jusqu'A l'espoir du. retour (3). 

Je suis 9 etc. , 

P. L. Brou**», tachcfàirdc Sorbum*. 
P. S. Yous nous accusez , en plusieurs autres endroit*, 



(1) Est-ce que vous avez d'anciens evêques à votre disposition 
qui rejettent les nouveaux et tous regardent comme orthodoxes? <r j 
{Noie du Rédacteur.) ' ''-■*' 

(a) Vo*fo êtes donc une puissance dans rEtfjse ?fll serok cu- 
rieux de voir les engagement que leSbuverain Pontife a Contracta 
tfites-vdus, avec les cWsde fa Petite £giûe.(Id. ) 

(3) Il n'y a rien de personnel dans notre opinion sur M. Bfeti* 
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..toujours avec la même injustice , parce que c'est toujours 
avec la même ignorance des faits. Par exemple, tous 
donnez sur nous une pleine victoire à M. Milner. Youlei- 
vous sortir de cet état déplorable qui ne peut vous faire 
honneur? Je vous enverrai, munie de toutes ses preuves, 
' l'histoire d'une controverse peut-être plus extraordinaire 
qu'aucune de celles qui ont eu lieu dans l'Eglise. Yous eq 
Terres les motifs, le commencement, les progrès, la fin. 
Yous verrez le malheureux H. Milner mourir, de l'aveu 
de jQpn panégyriste , par suite des désagrémeos qu'elle lai 

t causa. Mais il faut que vous me fassiez savoir que vous l'in- 
sérerez, c'est pourquoi je mets ici mon adresse (.*) : 

79 John Street , fitz-roi square , London. 



1 ; A Monsieur le Rédacteur des Tablettes du Clergé. 

'" ' Montpellier, le 10 mars 1827. 

HoftsiKua , je fais on nouvel appel à votre amour pour la 
têrité. Je vous prie de vouloir bien insérer le plus t$t 
possible, dans ies TaMettes du cierge, ma lettre au direc- 
teur du Mémorial cathotùjue. 
'"; Agrées, Monsieur, l'expression de ma reconnoissance 

et de mon respect, L'abbé Flottes. 

• \ • - • 

À M. le, "Directeur dû Mémorial catholique. 

Montpellier, le 10 mars 1827. 

Monsieur, dans le cahier de janvier (1627) de votre re- 
cueil , page 63 , on oppose à un antagoniste de M. de la 
MesM» rautorité du Catéchiêtnedu sens commun. Per- 
mettez-moi de prouver que rappeler of Catéchisme, c'est 
nuire au système de t autorité gèmfrajf. 

'Dans les écrits de M. de la Menn^$Tles textes sont mu- 
tilés et altérés.. J'ai démontré cette vérité de fait dans mes 



* *«■»■ > 



chatd; nous ne parlons que de sa doctrine; nous plaignons soi» 
égarement et nous la renvoyons à son catéchisme (Afate du Red.) 
(1) Nons ne pourrons faire ancun usage de ce gue M. Buft* 
ehiirll pourroit nous envoyer* (JW.) 1 ., 



s 
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Observations critiques sur la Défb'hsb , et sur le 5* et^ 
4* volumes de I'ëssai. H. Rohrbacher a imité son illustre' 
maître. Dans le Catéchisme , comme dans la Défense et* 
dans V Essai, les textes sont tronqués et dénaturés. Je vais 
justifier ce que j'avance. Les bornes d'une lettre ne permet- 
tant point de rapporter un grand nombre de citations, je 
me bornerai à deux. Je les prends au hasard. 

Suivant l'auteur du Catéchisme , comme suivant l'au- 
teur de Y Essai , le consentement commun est le seul 
rondement de la certitude , et il faut entendre par ce con- 
sentement commun le témoignage des hommes qui 
nous transmet par la parole la révélation extérieure que 
Dieu fit à Adam. M. Rohrbacher a prétendu que Fénélon 
admettoit le système do consentement commun. Voici 
ses preuves. 

« Voilà donc, dit Fénélon, deux raisons que je trouve 
en moi; l'une est moi-même, l'autre est au~dessusile 
moi. Celle qui est moi est très-imparfaite, fautive, incer- 
taine, prévenue, précipitée, sujette à* s'égarer, chan- 
geante, opiniâtre, ignorante et bornée; enfin, elle ne 
possède jamais rien que d'emprunt. L'autre est com- 
mune à tous les hommes et supérieure à eux; elle 
est parfaite, éternelle, immuable, prête à se communi- 
quer en tous lieux et à redresser tous les esprits qui se 
trompent; enfin incapable d'être ni époisée ni partagée, 
quoiqu'elle se donne à tons ceux qui la veulent. Où est 
cette raison parfaite qui est si près de irifei et si différente 
de moi ? Où est cette raison commune et supérieure 
tout ensemble à toutes les raisons bornées et imparfaites 
du genre humain ? Où est-elle cette vive lumière qui 
illumine tout homme venant en ce monde ?*Où est- 
elle? Il faut qu'elle soit quelque chose de réel; car le 
néant ne peut être parfait ni perfectionner les natures 
imparfaites. Où est-elle cette raison suprême ? N'est-elle 
pas le Dieu que je cherche? » Existence de Dieu , 

tome II (1) , p. 93 , édition de Versailles. ( Catéchisme 

du sens commun, p. 5g, 4°*) 



» 

Xj) Cette indication n'est pas exacte. Il faut substituer tome I 
à tome II. Les mots soulignés dans cette citation. ne le sont pas 
tons dans l'ouvrage de Fénélon? Fénélon n'a souligné que ces 
mets de Saint Jean : Illumine tout homme venant en ce monde. 
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Dans eette citation, Monsieur, les propositions, dont se 
compote le passage de Féuélon rapporté par M, Rohrba- 
rher, paraissent se >uivre immédiatement; mais, dans 
V Existence de Dieu, ces propositions se trouvent a une 
^ assez grande dislance Tune de l'autre. La partie de la cita- 
tion qui commence pur ces mots : Voilà donc, et qui finit 
ainsi si diffèrent de moi 9 se trouve aux pages 90 et 94. 
La partie de la citation qui commence par ces mots : Ou 
est cette raison commune, et qui finît de la sorte : genre 
humain, est à la page 90. La suite de la citation qui com- 
mence ainsi : Où est cette vite, et qui finit par ces mots : 
cb morde, est à la même'page, mais auprès quelques lignes 
intermédiaires/ La fin de' la citation qui commence de la 
manière suivante : Où es t-elle ? et qui finit far ces termes : 
je cherche', resi placée à la page 94. 

De plus, M. llohrbacher a cru qu'il étoit prudent d'o- 
mettre les paroles qui précèdent immédiatement le com- 
mencement de sa citation. Nous allons les rapporter : 

« Notre raison bornée , incertaine , fautive , n'est qu'upe 
' » inspiration fausse et momentanée d'une raison primitive, 
» suprême et immuable, qui se communique avec mesure 
» à 1bus les êtres intelligens. On ne peut point dire que 
» l'homme se donne lui-même les pensées qu'il n'atroit 
» pas: on peut encore' moins dire qu'il les reçoive des 
* autres hommes ;'puisqu'il est certain. qu'il n'admet et ne 
» peut rien admettre du dehors, sans le trouver aussi dans 
» son propre fonds, en consultant au dedans de soi les 
» principes de la raison, pourvoir si ce qu'on lui dit y ré- 
» pugne. Il y a donc une école intérieure où l'homme reçoit 
» ce (Ju'H né peut ni se donner, ni attendre des' autres 
htoromes, qui vivent d'emprunt comme lui. » (De l'Exis- 
tence de Dieu , première partie, p. 93 , t. 1. Édition de 
JCersailleS') 

C'est encore par prudence que M. Rohrbacher n'a pas 
cité les paroles que nous allons rapporter et qui se trouvent 
entre les propositions sur lesquelles il s'appuie. Voici ces 
paroles. 

« Les hommes peuvent nous parler pour nous instruire; 
» mais nous ne pouvons les croire qu'autant que nous 
» trouvons une certaine conformité entre ce qu'ils nous 
» disent, et ce que nous dit le maître intérieur. Après 
» qu'ils ont épuisé tous leurs raisonnemens , il faut tou- 
» jours revenir à lui pocr la décision. Si un homme noys 
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» disoit qu'une partie égale le tout dont elle est partie , nous 
» ne pourrions nous empêcher de rire, et il se rendrait 
» méprisable au lieu de nous persuader : c'est au fond de 
» nous-mêmes , par la consultation du maître intérie.ui;, 
» que nous avons besoin de trouver les vérités qu'on nous 
» enseigne, c'est-à-dire qu'on nous propose extérie m re- 
ment, » (I6id. 9 p. 9a.) 

N'est-il pas évident que, si M. Rohrbacher avoit eu la 
maladresse de citer le passage que no 14s venons de rappor- 
ter, aucun de ses lecteurs n'auroît pu se persuader qu'il 
soutient sérieusement que, suivant Fénélon, le témoignage 
des hommes est le seui fondement de la certitude P 

Poursuivons. M. Rohrbacher se fait une objection , et il 
y répond. t 

D. « Mais Fénélon ne dit-U pasatfssi que 9 si 4a rai- 
» son est raison , eite ne consiste que dans la simple et 
n fidèle consultation de mes idées; et qu'il faut donc 
» ou renoncer pour jamais à toute raison, ce que je 
» ne suis pas libre de faire, ou suivre mes idées 
» claires sans crainte de me tromper ? * 

R. « Gela est vrai ; mais -ce que Fénélon appelle ici ?es 
» idées et ses idées claires , il montre un peu plus loin que 
» c'est le seps commun avec tous ses caractères visibles. 
» Voici ses paroles : Qu'est-ce que le sens commun ? 
» N'est-ce pas les premières notions que tous les hommes 
» ont également des mêmes choses ? Ce sens commun 
» qui est toujours et partout le même, qui prévient tout 
» exameb, qui rend l'examen même de certaines ques- 
» tions ridicule; qui fait que, malgré soi, on rit au lieu 
9 d'examiner; qui réduit l'homme à ne pouvoir douter, 
» quelque effort qu'il fît pour se mettre dans un vrai doute ; 

» ce sens qui est celui de tout homme n'est-ce pas ce 

» que j'appelle mes idées? Les voilà donc ces idées ou ces 
» notions générales y que je ne puis ni contredire ni exa- 
» iniqer , suivant lesquelles, au contraire, g'exarnine et se 
a décide tout. » Existence, de Dieu, tom. H(i),p. i83. 
Edit. de Versailles. (Catéch. du Sens comm. pag. 40 , 
41 et4?> ) 



(0 Cette indication n'est pas exacte. Il faut substituer tome I 
a tome IL Les roots soulignés dans cette citation ne le sont pas 
dans r«Mrvr*ge rît» Fénélon. 

Tome ii e . 22 



V 
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Je ne ferai que deux observations sur cette citation : 
i° M.. Rohrbacher a jugé à propos de remplacer par des 
points les paroles suivantes : « Ce sens qui n'attend que 
» d'être consulté, mais qui se montre au premier coup- 
» d'oeil, et qui découvre aussitôt l'évidence ou l'absurdité 
» de la question. » Ces paroles auroient montré que le 
cens commun , dont parle Fénélon , est dans € homme et 
qu'il né lui vient point du dehors, a* M. Rohrbacher fait 
dire A Fénélon : « Les voHà donc ces idées ou ces notions 

i * 

» générâtes, que je ne puis ni contredire ni examiner , 

» suivant lesquelles, au contraire. S'examine et SE décide 

» tout. » Fénélon a dit : « Les voilà donc ces idées ou 

» notions générales, que je ne puis ni contredire 'ni exa- 

'» miner, suivant lesquelles, au contraire. J'examine et JE 

t> décide tout , en sorte que je ris du lieu de répondre 

» toutes (es fois qu'on me propose ce qui est clairement 

» opposéà ce que ces idées immuables me représen tent. » 

(Eœist de Dieu, a" part. pag. *83, tom* I. Edit. dcV^er- 

saiileê. ) On voit clairement que M. Rohrbacber a falsifié 

et mutité ce passage de Fénélon nu profit du système de 

'tautorité générale. • 

Je vous le demande /Monsieur, ne troyez-vous pas que 
la méthode, dont l'auteur du Catéchisme se sert pour con- 
fectionner ses citations , nuise au système du sens com- 
mun? 

, Je 6nî$ en vous rappelant le motif qui me détermine a 
réfuter l'auteur de V Essai et ses disciples, en prouvant que 
leurs nombreuses citations sont inexactes. Dans le système 
de V autorité générale , les citations ne sont pas. des par- 
ties accessoires. Les citations sont la preuve essentielle , la 
Î' >i*euve unique de ce système. Si ce système e'st rejeté par 
p e consentement commun, il est renversé far le principe 
même qui le constitue. 

'"■ J'ai l'honneur d'être ,- Monsieur , votre très-humble 

et très-obéissant serviteur, 

L'aHîé Fwwfes. 



f\ 



Affaire des catholiques d > Anglete frt et * 

Irl °Adc. 
La cause des catholiques de la Grande^ uu ^ 
sentait , cette année , au parlement anglau i©2j^ H M. 
humbles ejt peu propres à alarmer les espritt*^ 1 **** 
et ombrageux. On ne demandoit pas une ta d'^^% 
tion ; on appeloit seulement les regards du Plr\ t m U ^ u 
la situation des papistes. Sir Francis Burdett t'èwu^ 1 * 1 
de proposer la résolution suivante : c Que la Charnu!**^ 



» profondément convaincue de la nécessité de pretiàt ** 
» considération les lois qui infligent des peines aux auW ** 
» tholiques romains de 5a Majesté , dans le but d'abolir l" 



» dites lois, » Certes, il n'y avoit, dans cette proposition &L 
l'honorable sir Francis Burdett, rien qui pût éveiller ft tt 
sentimens hostiles. Demander qu'on éloignât d'une pa t u t 
de l'empire un régime exceptionnel odieux , n'étoit-ce p% t 
chercher à jendre conséquent avec lui-même uo royaume 
qui se dit la terre classique de la liberté? Aussi les véritables 
4mis de la liberté anglicane, jaloux de voir renaître dans 
leur pays l'égalité des droits , et profondément émus des 
maux qui pèsent sur. leurs compatriotes catholiques , s'é» 
toient-ils réunis en grand nombre à la Chambre des Com- 
munes. Jamais , disent les journaux anglais , le Parlement 
n 'avoit vu une si nombreuse assemblée. Cinq cent cin- 
quante membres étoient venus pour voter dans cette ques- 
tion èi importante , et ai souvent rejetée. Toutefois * mal- 
gré l'espoir que l'on fondoit sur la nouvelle organisation 
parlementaire, et le nombre considérable des genHtm&rt 
qui favorisoient les catholiques, la cause de ces derniers & 
essuyé un nouvel échec. Une majorité de quatre voix y reje- 
tant la prise en considération de sujets malheureux» a re- 
plongé les catholiques d'Angleterre dans les larmes et la 
nûsère. 

Ce seroit peut-être ici le lieu de discuter cette question 
souS le rapport de la politique, et d'esquisser le tableau des 
calamités qui pourront , par suite de la mesure rigoureuse 
adoptée par la Chambre des Communes ,. fondre un jour 
sur l'Angleterre. Mais jetons un. voile sur un avenir affli- 
geant, et laissons à d'autres le feoin de dévoiler si la oftuâedpfr 
catholiques n'auroit pas , cette année ', servi comme d'enjeu 
à de& hommes qui ne voient rkn a^u-delà d& leurs intérêts 
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personnels, et qui «e plaident diin* l'agitation. Gémissons 
sur le sort de nos frères de Ja Grande-Bretagne; soute- 
nons-les de nos vœux, de nos prières, et en leur rappelant 
la résignation courageuse des premiers chrétiens aux jours 
de la persécution. 

Portons maintenant nos regards sur cette affaire qui doit 
obtenir une place dans les fastes de l'Eglise universelle. 

C'est le 5 mars que la Chambre des Cota mu ne* a ouvert 
la discussion sur la cause des catholiques. Après la* propo- 
sition transcrite plus haut, sir Francis Burdett fart observer 
que cette question ne s'est jamais présentée dans des cir- 
constances aussi favorables que cette année. « Autrefois» 
dit-il , on ne pouvoit pas s'appuyer de l'autorité de grands 
noms : il n'en est pa9 ainsi aujourd'hui, puisque les défen* 
, seurs des catholiques ont avec eux tous les hommes distin- 
gués dont les lumières ont répandu sur F Angleterre tant 
d'illustration. Pendant le dernier demi-siècle, les hommes 
dont les opinions ont réglé la conduite des divers partis» 
Pîtt , Fox , Borke , Sheridan , Grattao , tous ont été les dé- 
fenseurs de cette cause. 

• Mais ce qui rend leur autorité d'un bien grand poids» 
c'est qu'ils bnt agi ainsi à une époque où tous les préjugés do 
peuple étoient contre eux et contre leurs opinions à cet 
égard ; ils s'exposoietit à tout perdre , et leur renommée et 
les avantages matériels de leur position. • 

•»' Il faut se rappeler ensuite que ces hommes étoient op- 
posé» les nos aux autres sur tous les autres points ; mais que 
sur ce point unique ils étoient parfaitement d'accord, ce 
qui doit passer « auprès de tout homme pensant, pour une 
preuve triomphante de la sincérité de leurs opinions , et de 
l'intime conviction qu'ils avoient de la nécessité de la m* 
suire pour assurer la paix et le bonheur du pays. » 

Passant en revue la conduite des catholiques d'autrefois? 
"l'honorable baronnet rappelle que ce spot des catholique* 
qui ont procuré à l'Angleterre les avantages dont tout an- 
glais est orgueilleux y et que depuis Crécy et Azincourt jus- 
qu'à Waterloo , on trouve les catholiques prodiguant leor 
sang; pour la gloire de 1* Angleterre , et, dans cette dernière 
bataille , un Howard n'a-t- il pas versé son saeg? " 

Arrivant eu traité dé Limericfc , sir Francis Burdett sou- 
dent que ce n'feist qu'en violant oe traité qu'on a pu im- 
poser afux catholiques leoode pénal ; il cite plusieursartfeles 
de ce traité où il est expressément stipulé que < les catholi' 
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ques jouiront des droits dont ils jouissaient sous Charles II ; ' 
or , sous ce roi , il y avoit des pairs catholiques siégeant 
dans la chambre des pairs. 

Ensuite, s'appuyantde l'autorité de Pitt, il prouve, par 
les paroles mêmes de ce ministre en 1801 , qu'il s'étoit en- 
gagé à émanciper les catholiques. Cet engagement étoit le 
résultat des mesures prises pour effectuer l'union de la lé- 
gislature de l'Irlande à celle de l'Angleterre. Sir Francis 
Bordett pense que c'est un droit de plus acquis par les ca- 
tholiques. Après des considérations générales , l'honorable 
baronnet demande s'il est probable que les catholiques 
puissent supporter toujours avec patience l'état actuel des 
choses ; s'il est raisonnable de leur refuser ce qu'ils deman- 
dent maintenant , après leur avoir donné assez de pouvoir 
et de liberté pour les mettre en état d'obtenir par la force 
ce qu'on n'accorde pas à leurs prières. Il termine en pres- 
sentant les plus grands malheurs, si l'on n'accueille pas les 
demandes des nombreux pétitionnaires en faveur des ca- 
tholiques. 

Dans cette première séance , la proposition de sir Francis 
Burdett a été appuyée par cinq honorables membres : lord 
Morpèth, MM. Sr. J. S. Kice, V. Smart, Brownlaw et 
R. Martin; et elle a été combattue par deux autres, M. G. 
Dawson, sous-secrétaire d'état, et M. G. Mbore, député 
ofaûgiste de Dublin. 

* Le lendemain , à la reprise de la discussion , sir John 
Newport dit qu'ayant eu , pendant une loogue résidence en 
Irlande, tous les moyens d'observer l'état du pays, ses 
opinions, loin d'être affaiblies, ont été au contraire forti- 
fiées par l'expérience de chaque jour, et qu'il est convaincu 
plus que jamais qu'aucune mesure. ne pourroit rétablir la 
tranquillité en Irlande et y ramener le bonheur si elle n'avoit 
pour base l'émancipation des catholiques; Il combat l'al- 
légation de M. G. Moore qui a prétendu que l'Irlande n'é- 
toit pas aussi misérable qu'on le dîsoit. Quant à lui, il ne 
petit adopter un système qui a déjà causé tant de maux à 
Flrlandê , et qui u'auroit d'autre effet que d'armer les 
partis lés uns contre les autres. Il termine en justifiant l'as- 
sociation catholique que l'administration avoit le projet de 
détruire et qu'elle a laissé, exister. • ., 

'W.E[art Davis prétend que les réclamations des catholi- 
ques ne sont pas suffisamment. expliquées ; il pense qu'on 
ne contestera pas que le Sou veram'du pays doit être pro- 
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testant , que les ministres doivent être protesfans , que le 
commandant en 'chef doit être protestant, que les juges 
doivent être protestans. Après avoir soutenu qu'il ne fout 
pas ainsi établir ni l'égalité de liberté , c'est-a-dire l'égalité 
du pouvoir, ni l'égalité de bénéfices, M. Davis vote contre 
la proposition. 

Lord Eliot, revenu à des sentimens plus favorables aux 
catholiques, pense maintenant que la tranquillité de l'Ir- 
lande dépend de l'adoption de la mesure proposée, adop- 
tion qui produira dans la suite îes plus ne u rein résultats ; 
car il n'est pas assez enthousiaste pour croire que le réta- 
blissement de l'ordre suive immédiatement. II pense que, le 
régime exceptionnel une fols aboli , les animosités et Iqs 
haines qui désolent le paya disparoîtront , et que l'on 
pourra désormais distinguer d'une manière infaillible les 
démagogues factieux dès hommes qui , sur ce sujet , sui- 
vent l'impulsion de leur conscience, et croient que la li- 
berté civile 1 est le droit inné de tout citoyen dans un pays 
libre. 

Le noble lord passe ensuite aux imputations dirigées 
contre les catholiques au sujet de' quelques élections , et il 
demande si l'esprit d'hostilité envers le gouvernement, 
qu'on dit s'être manifesté dans celte circonstance , sera 
réprimé -par la continuation des mesures restrictives. H 
n'en croit rien ; et, quant aux projets de spoliation qu'on 
ptëte au clergé catholique , si cette accusation est fondée, 
sî Un jour il faut soutenir cette lutte , dit le noble lord en 
terminant, nous nous applaudirons alors de l'adoption d'une 
mesure qui, mettant la justice de notre côté, nous permettra 
de combattre pour la défense de droits légitimes , sans 
qu'on puisse nous reprocher d'avoir fait peser le joug de 
la tyrannie et de l'oppression sur nos adversaires. 

Remontant à l'origine de la réforme en Angleterre , et 
s'éloignant tant soit peu de la question , M. Gopley , maître 
des rôles, prétend que les châtimens infligé* aux catholi- 
ques, sous Elisabeth, et la méfiance que ces derniers ins- 
pirèrent sons d'autres règnes, ne provenoient nullement 
de la haine , mais de leur ambition ,' de leur envahisse- 
ment: Il rappelle aussi plusieurs attentats , et il né craint 
pas de les attribuer légèrement aux catholique^ de» temps 
au 1 ces crimes ont été commis. Cependant il /est loin * de 
croire que les catholiques actuels aient les opinions et les 
senlUnedS' de leurs ancêtres. 
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II établit «ensuite que l'adoption de la mesure proposée 
compromettroit la sûreté de la religion protestante, et que 
Pitt, Grattan et Je marquis de Londonderry ne plaidèrent 
jamais Ja cause des catholiques sans mettre en réserve la 
sûreté de l'église anglicane. Il dit aussi que ces principes 
ont toujours, été ceux du très-honorable Ministre des Af- 
faires Etrangères. Enfin, il s'appuie sur l'impuissance des 
catholiques à dopner des garanties durables , sur leurs opi- 
nions divergentes relativement aux points les plus impor- 
tans, <jur le prétendu envahissement des catholiques dans 
kl pays idu continent Européen, et sur la tendance dange- 
reuse de la société des jésuites tolérée en France. Tous ces 
motifs, sejo«lui, commandent,, de la part des catholiques, 
.les garanties les plus fortes, les plus stables; et il trouve 
«qpe fies marnes catholiques sont incapables d'en fournir 
Aucune. Il vote donc le rejet de la proposition. ' •" ' " 

M» Plunkett, procuceur^gêoéral de l'Irlande , mbntrfe 
jd'abqrd, l'inopportunité et. la bigarrure des citations qu*a 
faites le maître des rôles.. « Ma tâche, dit M.' Plonkeft , sera 
de rétablir le véritable objet de la motion. Il s'agit de dé- 
clarer que la Chambre est . profondément convaincue de l'a 
nécessité; d'uncrévision générale dés lois pénales existantes 
contre, les sujets. catholiques de Sa Majesté C'est donc une 
. enquête qui nous est proposée , et c'est en y procédant loya- 
lenotent que mon très-honorable ami pourroit trouver Vès 
garanties dont H>nous a tant parlé. Mais je vois avec regret 
qu'il a. pris soja parti d'à vance , et qu'il faut le conter ait 
^premier rang de ceux qui ont condamné les catholiques à 
qne exclusion, perpétuelle du sein de la constitution/ » 

M. Plunkett détruit l'allégation par laquelle on prétend 
que Pitt n 'était pas, au fond du coeur, sincèrement porté 
pour les catholiques. «On veut impudemment, continue-t^l, 
ravir à ce ministre si justement célèbre la gloire d'avoir 
-loyalement reconnu les droits imprescriptibles' de la partie 
nombreuse de oette nation, qui n'a point voulu renoncer au 
culte de ses pères. Eh bien ! je déclare solennellement que 
jamais il n'exista un ami plus zélé des catholiques , et que , 
2 s'il désiroit, aussi ardemment de les rétablir dans la pleine 
jouissance) des privilèges commun» à tous les sujets britan- 
niques , c'est qu'il étoit intimement convaincu qu'ils pou- 
voient offrir toutes les garanties désirables. Mais ce que 
pensoit Pitt, tous les esprits éclairés le pensent aujour- 
d'hui,. Je dirai plus : la masse du peupie devient sensible- 
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ment moins intolérante à l'égard des catholiques , et j'en 
citerai une preuve qui n'a pu échapper à aucun de nous : 
c'est qu'aux dernières élections il ne s'est pas fait entendre , 
suivant l'ancien usage , un seul cri de no popery t { point 
de papisme!)» 

L'honorable procure or- général associe à Pitt , dans la 
protection accordée aux catholiques , les Grattan , les Greo- 
ville et le marquis de Londonderry qui , en r$si , corn* 
battit si énergiquement en faveur du bill d'émancipation. 
Abordant ensuite l'insuffisance des garanties dont le 
maître des rôles accuse les catholiques, M. Plu nkett cherche, 
sur ce point, à dissiper les terreurs chimériques de son 
honorable, ami, autant que sur le vieil épouvantait de la 
suprématie des Papes. Il rappelle aussi la fidélité des Cana- 
diens qui» en 1775, refusèrent noblement de prendre part 
a l'insurrection de l'Amérique du nord , disant qu'ils n'a- 
voieot aucun grief contre le roi d'Angleterre. Vous voyez 
da,ns cet exemple , dit-il , ce que vous avei à redouter et 
,ce que vous auriez à espérer des catholiques Irlandais. 

« Que voua demandent-ils dono qui puisée vous Irriter ? 
Rien autre chose que ce que leurs pères vous demandoîent 
depuis 700 ans, c'est-à-dire la participation aux bienfaits 
de la loi anglaise. De quel droit préteni-on violer à leur 
.égard la foi. des traités et les principes mômes dé notre oons- 
t^uÛQU?Op les a réduits à se considérer comme une caste 
iproscrite, vouée à tous les genres d'insulte et d'oppression, 
parce qu'elle ne croit pas qu'un homme «h le droit de com- 
mander à un autre homme de changer de religion : rien 
n'est négligé pour réduire ces malheureux au désespoir et 
les pousser à la révolte. 

» Combien de temps encore faudra-t-il laisser l'Irlande 
dans cette effroyable position ? La masse de matières com- 
bustibles s'accroît chaque jour'; est-ce à nous à exciter la 
flamme qui doit tout dévorer ? Je l'ai déjà dit et je le répé- 
terai sans cesse : La seule garantie réelle que nous avions de 
la tranquillité de l'Irlande , c'est le clergé catholique; et 
. c'est ; au caractère exemplaire des hommes laborieux qui le 
compotent, que nous sommes redevables de la paix qui 
règne encore dans cette île. Leur zèle ne se borne pas à 
N mettre les peuples en garde contre les châtimens tempo- 
rels ; ils leur prêchent l'obéissance et le respect des lois au 
nom de l'autorité qu'ils tiennent de leur caractère sacré. Ce 
que je dis q'est pas étranger à beaucoup de membres de 
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cette Chambre ; car j'en pourrais citer qui, après avoir été 
long-temps contraires à l'émancipation des catholiques , y 
travailleroient aujourd'hui avec empressement si le gouver- 
nement y donnojt la main. Ils savent, ces amis éclairés de 
leur pays , que c'est être bien aveugle que de ne voir dans 
la question qui nous occupe qu'uue controverse religieuse. 
Ce n'est. pas plus une question catholique qu'une question 
protestante ,. en un mot, qu'une question nationale. Il y <va, 
en effet, delà prospérité et du salut de cet empire. 

» Il est un moyen certain d'assurer le repos de l'Irlande 
pour toujours , et de nous y faire autant d'amis que d'ha- 
hîtans : répandons parmi eux une satisfaction générale, en 
leur ôtant jusqu'au plus léger prétexte de mécontentement. 
Est-ce sérieusement que l'on s'est flatté de les amener a re- 
noncer à leur religion pour embrasser la nôtre? S'il s'éla- 
blissoit des conférences sur ce sujet, si elles avoient lieu 
devant une assemblée de dames , je doute fort que l'église 
anglicane en sortît triomphante. 

» Voudr oit-on , pour convertir les Irlandais à notre foi , 
faire soutenir nos missionnaires par des soldats anglais ? Ce 
seroit agir comme Henri VIII , qui prétendoit ainsi con- 
traindre ses sujets à adopter sa nouvelle religion , et qui, 
pour ne pas manquer son coup , faisoit pendre sur l'heure 
l'hommequ'il ne pouvoit persuader. N'oublionspas que nous 
pourrions avoirl>esoin de l'assistance de nos frères d'Irlande 
au moment du danger , et que , si nous voulons que la const- 
itution britannique fasse l'envie des peuples de la terre, il 
ne faut pas leur présenter le tableau d'une nation désunie. » 

Le ministre de l'intérieur , M. Peel , soutient que les 
lois rendues contre les catholiques doivent être maintenues. 
Il cherche à établir que le traité de, Limerick, dont s'arment 
les papistes 5 ne leur accorde que l'exercice de leur religion , 
et les éloigné de toutes prérogatives politiques. Selon lui, 
des documens authentiques de cette époque attestent que 
Guillaume III et le Parlement ne donnèrent jamais une 
autre interprétation à ce traité de 1691. Tel est sur ce point, 
dit-il , le sentiment unanime des hommes de la plus haute 
autorité, les Clarendon , les Pitt, les Burke.- L'honorable 
ministre trouve ensuite, dans les doctrines catholiques sur 
les indulgences, sur la confession, etc., le moyen d'acquérir 
un pouvoir temporel dans des vues mondaines.. M. Peel 
déclare , eu. terminant, qu'il restera fidèle aux principes 
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que le duc d'York a professés jusqu'à sa dernière heure 
contre les catholiques. 

Al. Brdugbam , dans un discours remarquable, dont il 
nous est impossible de citer aucun fragment , a soutenu la 
proposition de sir Francis Burdett. 

M. Ganoing répond aux divagations du maître des rôles , 
et repousse le reproche adressé à lui-même, d'avoir 
changé de sentiment au sujet des catholiques. « En 181a, 
dit-il 9 j'ai fait une proposition semblable à celle de l'hono- 
rable baronnet (sir Francis Burdett ) ; elle fut adoptée , et , 
en conséquence , M. Grattan présenta un bill à la Chambre 
en i8i3; mais ce bill eut pour base les principes posés et 
les garanties proposées par moi. » 

M. Ganning établit que ces garanties s'appliquoient seu- 
lement aux nominations des évêques catholiques, et à la 
correspondance des fonctionnaires ecclésiastiques avec 
Rome. Il se plaint ensuite de ce que les contradictions des 
deux Chambres , relativement à ces garanties , ne permet- 
tent pas de rédiger un bill qui puisse être approuvé de ces 
deux assemblées. 

L'honorable ministre ajoute qu'il voudroit sans doute 
des garanties; il voudroit que le roi eût de l'influence sur 
la nomination des évêques , telle qu'en a le roi de Prusse , 
telle que le roi des Pays-Bas cherche a en acquérir par la 
voie des négociations avec le Saint-Siège, unique moyen 
d'en venir à bout. 

Entrant dans d'autres considérations relatives aux ga- 
ranties, M. Ganning fait observer qu'en 1818 on a adopté 
une loi d'après laquelle le commandant en chef même peut 
être catholique. 

M. Ganning dit ensuite qu'il est prêt à avouer que 
M* Pitt n'a pas donné la promesse formelle d'émanciper les 
catholiques ; mais il est certain que les catholiques avoient 
été portés à consentir à l'union des deux législatures par 
les espérances qu'on leur avoit fait concevoir que leurs de- 
mandes seroient plutôt accueillies dans le parlement uni 
que dans celui d'Irlande. Je me rappelle très-bien , dit 
M. Ganning, que M. Pitt me fit voir une lettre de lord Corn- 
wallis où il étoit dit qu'il réussiroità faire adopter l'union , 
mais qu'il doutait s'il pourroit faire adopter l'émancipation 
des catholiques. Gomme j'étois alors jeune et sans expé- 
rience, je dis qu'il ne falloit pas accepter l'un sans l'antre. 
II. Pitt repoussa mon observation comme elle le méritoit. 
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Mais je suis bien convaincu que M. Pitt étoit toujours bie» 
disposé pour l'émancipation , seulement il ne vouloit pas 
qu'on l'agitât pendant la vie du feu roi. Ries assertions sont 
corroborées par ce que lord festlereagh a dit dans cette 
Chambre, où il a soutenu que M. Pitt a conservé des dis- 
positions favorables aux catholiques jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie. Oui, poursuit M. Canning, ce que je dis 
ici est bien vrai , et je proteste contre tout ce qu'on pourra 
dire, au nom de M. Pitt, contre la cause des catholiques, 
contre cette cause qu'il m'a laissée en héritage. 

Quant au$ dangers dont là mesure proposée menace l'E- 
glise établie, et à la nécessité de réprimer les catholiques au 
lieu de les émanciper, M. Canning combat ceux qui ont 
avancé et soutenu ces deux opinions. J'ai réfléchi, dit le 
très-honorable gentleman , sur les moyens d'atteindre ce 
but (celui d'opprimer). J'ai examiné si l'histoire ne four- 
nissoit pas quelque exemple pour nous guider. J'en trouve 
dans la conduite du roi Pharaon ; mais ce roi a employé 
,des mesures sages et il a voulu opprimer sagement les 
Israélites ; sapienter opprimere é^oit sa maxime. Mai* il 
est bon de faire observer aux honorables gentlemen qui 
s'opposent à cette question que, quoiqu'il soit encore pos- 
sible d'opprimer les Irlandais , il n'est plus possible de leur 
appliquer le sapienter opprimere de Pharaon, et qu'ils fe- 
raient très -bien de se laisser influencer par i'accroisse- 
me nt de la population des opprimés. 

M. Canning termine en exprimant l'espoir et le désir 
que les catholiques, si la proposition est rejetée, souffrent 
leur malheur avec résignation « Quanta moi, ajoute-t-il; 




C'est après ce discours de M. Canning que la proposi- 
tion de sir Francis Burdett a été rejetée à la majorité de 
276 voix contre 37a. 

Le vœu qu'exprimoit Al. Canning, & la fin de son dis- 
cours , a été en partie réalisé. Le 1 g mars, les catholiques 
britanniques se sont réunis à la taverne dite Crown and 
Anekor tavem , sous la présidence de S. G. le duo de 
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Norfolk 9 tt ont adopté lu ré*olutiow suivante à l'una- 
nimité : 

> « Nous, son» oe sommes pas découragée par notre der- 
nière défaîte ( s» oo peut ajepeter ainsi un éésarantage de 
4 voix dans une délibération de 5^8 votaoâ) ; etyiont en 
éprouvant de la reconnoissance pour le soutien qae nos 
juate* réclamations o»t reçu pendant plusieurs année» de la 
Chambre des Communes, nous nou* devons à noos-mêmes, 
nous devons à la mémoire de nos ancêtres et à tous ceux qui 
attachent du prix aux droits de citoyens anglais , ou qui , 
comme nous, sont soumis à des lois pénales et excep- 
tionnelles pour opinions religieuses > de ne jamais renoncer 
à réclamer l'entière participation de tous les bienfaits de 
la constitution, tant que le succès n'aura pas couronné noa 
efforts. » 

Les catholiques de Londres ont aussi adopté les résolu- 
tions suivantes : 

« Nous nous hâtons ^l'adresser de nouveau nos plus sin- 
cères remercîmens aux prélats catholiques romains de la 
Grande-Bretagne , pour la déclaration publiée par eux et 
mise en circulation par l'association , et nous renouvelons 
ici solennellement notre adhésion aux principes qui y sont 
contenus , les regardant comme les principes de l'Église ca- 
tholique par tout le monde. 

» Nous faisons uri appel solennel à la justice et à la raison 
de nos compatriotes ( les Anglais). Nous les sommons de 
déclarer positivement si leur intention est de nous dé- 
pouiller de nos droits civils , parce que nous offrons nos 
prières à Dieu suivant le culte qui nous a été transmis par 
nos ancêtres ; si, dans l'état de détresse sans égal où se trouve 
la nation , ils veulent toujours que l'Irlande soit une source 
de foiblesse au lieu d'être une source de force ; s'ils ont résolu 
de tenir à jamais l'Irlande dans le mécontentement et sous 
le joug militaire ; si enfin ils ont décidé que, parmi les na- 
tions de l'Europe , l'Angleterre présenteroit un perpétuel 
exemple de bigolterie que des ennemis doivent taxer de 
foiblesse, et que ses amis considèrent comme une tache à 
sa renommée. 

» Nous devons sincèrement et de tout cœur sympathiser 
avec nos malheureux compagnons de souffrance Irlandais, 
dans cette nouvelle et profonde affliction. Noos -considé- 
rons la persécution religieuse qui pèse maintenant sur ce 
pays comme devant être attribuée entièrement à l'influence 
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d'un code pénal qui fait consister le principal intérêt d'un 
parti dans la domination qu'il exerce sur l'autre ; nous 
sommes fermement persuadés que, si les passions étoient 
calmées et les intérêts de toutes les classes confondus dans 
des lois égales , les déplorables discordes actuelles cessé* 
rotent , et toutes les personnes de religion différente se- 
raient réunies ensemble par les liens de la paix et de l'a- 
mitié. Que ceux qui doutent de ces assertions considèrent 
les divers états de l'Europe , dans lesquels il y a des pro- 
testant et des catholiques, ils les verront tous appelés à 
une communauté d'intérêts par l'égalité des droits. 

» Les catholiques anglais ont été sensibles à l'honneur 
couféré à leur cause par l'élévation de caractère et l'émi- 
nence des talens de ceux qui leur ont prêté leur appui. 
Getffc fcjàuse a été défendue parles plus illustres personnages , 
de la nation; elle ne l'a été par aucun avec plus d'efficacité 
et d'une manière plus conforme aux senlimens des catho- 
liques que par l'évêque de Norwich , auquel , pour ses 
efforts réitérés , les remereîmens des catholiques sont 
particulièrement dus, et sont à cet effet présentés respec- 
tueusement ici. Le souvenir des services qu'il a rendus aux 
catholiques ne s'effacera jamais ; son nom sera cité avec 
gloire et reconnoissance par eux et leur postérité. 

» Nous ne pouvons représenter trop fortement, aux yeux 
des protestans nos concitoyens , la cruelle et humiliante 
dégradation à laquelle , par suite de nos sentimens reli- 
gieux-, nous sommes constamment réduits sous un code 
pénal qui aocuse notre culte d'idolâtrie, nos dogmes de su- 
perstition, nos principes de servitude; qui méprise nos ser- 
mens et nos déclarations les plus solennelles , et qui , bien 
que nous partagions en commun , avec nos concitoyens 
protestans, les charges de l'état, les dangers de la guerre, 
nous ferme cependant toute avenue à une honorable am- 
bition et à la fortune. 

» Cette assemblée voyant avec regret les moyens odieux 
employés par plusieurs membres du clergé de l'église éta- 
blie pour charger les tables des deux Chambres du Parle- 
ment de pétitions dans lesquelles on réclame de la législa- 
ture la continuation du système des lois pénales qui violent 
si injustement les droits inaliénables de tout homme à la 
liberté de conscience et de tout sujet anglais à la liberté ci- 
vile , et ayant pareillement observé l'accroissement d'acri- 
monie et d'intolérance de leur opposition lors des dernières 
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discussions devant le parlement, et spécialement l'empor- 
tement et la haine manifestés dans leurs actes et leurs péti- 
tions, croit devoir protester solennellement contre une 
telle conduite comme contraire à la charité et à la religion 
chrétienne , et comme pouvant amener le renouvellement 
de ces excès fanatiques et religieux que Ton a vu éclater 
aux époques les plus malheureuses de l'histoire d'Angleterre 
et d'Irlande , pendant lesquelles les lois de Dieu et des 
hommes ont été méconnues , et les fondemens de la société 
religieuse et civile éventuellement renversé», par la mort 
d'un monarque conduit à l'échafaud, par l'abolition de la 
hiéraohie et la perte des vraies libertés du peuple que l'on 
détruisit en donnant accès à la licence. » 

L'échec que la cause des catholiques vient d'essuyer 
à la Chambre des Communes, a engagé le marquhrde 
Lansdown à retirer la motion qu'il avoit présentée à la 
Chambre des lords. En prenant cette mesure, le noble 
marqui9 a déploré le sort des catholiques , en faveur des- 
quels il ne se présentera peut-être plus de circonstances 
aussi opportunes ; il s'est aussi livré aux tristes pressenti- 
mens que fait naître , dans l'âme des partisans de l'éman- 
cipation , le rejet de la proposition de sir Francis Burdett. 

Les journaux anglais présentent, relativement à l'af- 
faire des catholiques, des conjectures qui semblent con- 
firmer les réflexions dont nous avons fait précéder l'his- 
toire de ces débats importans. Aussi devons-nous plaindre 
encore davantage les catholiques de la Grande-Bretagne 
d'être le jouet de l'ambition , de fa vanité et de l'intrigue. 



Situation de l Eglise catholique dans les Etats de Saxe. 

Comme en fia n s de l'Eglise de Jésus-Christ, tout ce qui se 
rapporte aux progrès ou aux revers des différentes parties de 
la chrétienté , doit exciter en nos âmes ou une joie ou une 
douleur religieuse ; et , dans l'un ou l'autre cas , nos prières 
doivent monter avec la même ferveur vers le trône de Dieu , 
pour en faire descendre cette miséricorde nécessaire dans 
les jours d'infortune comme aux temps de prospérité. C'est 
dans cette vue que , d'après un journal religieux , nous 
tracerons une esquisse de la religion catholique en Saxe , 
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berceau du luthéranisme , et où Ton s'est acharné long- 
temps à détruire jusqu'aux premiers élémens de l'ancienne 
croyance. 

Dans ces derniers temps, l'esprit d'intolérance semble 
avoir déployé plus d'audace. Depuis la fête célébrée , 
en 1817, pour l'anniversaire de l'établissement de la réfor- 
me , on a réveillé les insultes et les calomnies qui parois- 
soient oubliées ; maintenant on crie au prosélytisme: et des 
ministres et des professeurs d'universités s'opposent , de tous 
leurs moyens, à des conversions qui les irritent. Lorsque 
U." u * Loveday fit abjuration , il y a quelques années , è Paris , 
âL AmmoD , premier ministre de Dresde , homme d'ailleurs 
estimable à plus d'un titre, monta en chaire, et, oubliant 
toute mesure, engagea ses auditeurs à se tenir en garde 
contre l'Eglise catholique dont il parla dans les termes les 
plus injurieux; ses deux sermons ont été imprimés et 
répandus en Allemagne. Un autre pasteur de Dresde , 
M. Schmalz, a suivi et même surpassé l'exemple de M. Am- 
raon. Depuis qu'une illustre maison est rentrée dans le sein 
de l'orthodoxie , le dépit s'est accru chez les protestaos , qui 
ont exhalé leur bile dans des pamphlets empreints des cou- 
leurs et des .déclamations des journalistes libéraux de Paris. 
Quelques feuilles catholiques , entr'autres le journal que 
publie , à Leipsick , M. Charles-Edouard Goldmann , pro- 
testant converti, ont tâché. de calmer cette fermentation des 
esprits. 

On sait que le royaume de Saxe est gouverné: par une 
famille rentrée dans le sein de l'Eglise , il y a cent trente ans , 
et qui donne l'exemple de toutes les vertus et se trouve en- 
vironnée du respect de toutes les communions. La piété 
douce de cette auguste famille est un puissant véhicule pour 
dissiper les préventions desprotestans. Aussi les catholiques 
de Dresde ont vu leur nombre s'augmenter ; cette ville où 
l'on en eût compté à peine quelques-uns, il y a cent ans, en 
possède aujourd'hui plus de dix mille sur une population 
de 35,ooo âmes. Un des plus beaux ornemens de cette 
résidence est sans contredit l'église catholique de la cour, 
commencée, en 1738, sous Auguste III, roi de Pologne et 
électeur de Saxe , et consacrée , en i?5i , par l'archevêque 
de Nicée , Albert Archioto , alors nonce en Pologne , et 
depuis cardinal. Au maître-autel , on remarque un tableau 
représentant l'ascension du Sauveur, qui est un chef- 
d'œuvre du célèbre Mengs, peiptre saxon. Outre cet autel, 
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il y eo a quatre autres des deux côtés , et autant aux quatre 
coins de l'église , dans des chapelles élégantes et ornées de 
coupoles. Les décorations de ces chapelles et toutes leurs 
colonnes sont en marbre et en serpentine; l'église entière 
est pavée en marbre bleu et blanc. Elle est surmontée d'une 
haute tour arec de belles colonnes, et, à l'extérieur, soixante* 
cinq statues colossales de Saints , forment , sur le comble, 
une galerie d'un aspect très-agréable. 

Le clergé de cette église est dirigé par un prêtre respec- 
table que Ton appelle le Père supérieur; il a sous. sa direc- 
tion cinq vicaires dits royaux. De plus, il y a deux prédica- 
teurs delà cour, l'un pour les dimanches et l'autre pour les 
fêtes. Jusqu'en 1807 , cette église avoit seulement le nom 
de chapelle royale de la cour , et les lois défendoient de 
mettre des cloches dans la ttfur , quoiqu'elles eussent été 
fondues dès i?5i. Les catholiques n'obtinrent ce droit que 
lors de la paix de Posen , époque où cet édifice religieux 
prit le nom d'église royale de la cour, et devint l'église pa- 
roissiale des catholique* de Dresde ; c'est lé qu'on leor 
administre le baptême et les autres Sacremens. En outre, 
le château royal , contigo a l'église , possède une chapelle 
royale où un des deux chapelains de la cour dit la messe dans 
la semaine; il y a aussi dans ce château une autre chapelle 
•où 9 chaque jour, les princes assistent aux saints mystères. 

Dans le quartier de Dresde appelé Neustadt, se trouve 
une autre chapelle catholique bâtie en 1738 , et destinée 
jusqu'en i8o5 pour l'ambassade autrichienne ; elle étoit 
desservie par un ecclésiastique particulier. La paix de Po- 
sen ayant établi une parfaite parité entre les catholiques et 
les protestans, la cour d'Autriche a cédé cette chapelle à la 
Saxe. Depuis cette cession , elle est desservie par on chape- 
lain royal, et, en 181 3, elle a été érigée en église paroissiale 
pour ce quartier où est aussi une école qui compte' soixante 
enfans. 'Dans le quartier de Frédéric ( Friedrichs atadt) 
où la reine Joséphine a fondé, en 1747 9 un P et * 1 hôpital, 
est une autre église avec une école fréquentée par quatre- 
vingts e'nfans. Non loin de là, est situé le cimetière catho- 
lique, où Ton voit plusieurs beaux monumens d'artistes 
célèbres. 

Assez prè,? du palais des princes, estl'école catholique prin- 
cipale, Katholische hauptschoie, bâtie en 1785 sous la 
direction du père Joseph Premier, chanoine de Varsovie et 
coniesseur de la reine. Cet institut est dirigé par un des 
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chapelains royaux que seconde un autre chapelain appelé 
catéehète. Six instituteurs et une institutrice y donnent 
gratuitement des leçons aux enfans catholiques , tt de 
pieuses fondations de plusieurs. ecclésiastiques et laïcs morts ' 
à Dresde, réunies aux dons de lu commune catholique', : ' 
mettent l'établissement en état de subvenir aux besoins 
des enfans pauvres. Lé nombre des eofans des deux sexes 
que l'on instruit dans cefinstitut est Ue S28. 

Dans le presbytère , rue du Château , il se trouve une 
école latine où trois ecclésiastiques donnent l'instruction 
aux jeunes gens qui désirent se consacrer aux études. 

Il ne faut pas oublier, dans Cette intéressante nomencla- 
ture , l'institut des filles fondé en 1776 par la reine José- 
phine. Un chapelain royal y fait le service divin et donne 
l'instruction religieuse. D'après la volonté de la pieuse fon- 
datrice, on y loge, on y nourrit, et ony instruit de pauvres 
filles nées de mariages légitimes; elles y sont reçues en bas 
âge et instruites jusqu'à 17 uns, pour devenir de bonnes et 
pieuses servantes. Dans la même maison est un institut 
pour les demoiselles nobles, fondé en 1782 par la baronne 
de fiurkersroda, qui lui a légué tous ses biens. Le vicaire 
apostolique de Dresde en a la direction principale , et une 
dame de la. noblesse en est Supérieure. 

Mtsnie, située à six lieues de Dresde, reçoit six fois par 
an, depuis 1769, un chapelain royal qui va y visiter les ; 
catholiques de la. ville et des environs, au nombre d'une 
centaine; il y manque encore une école. Pirna, distante de ' 
Dresde de quatre lieues , a, depuis 1823 , une très-petite 
église et une école où l'on compte plus de trente enfans* 
Ces avantages sont dus à la* libéralité de la pieuse princesse 
Cun égonde de Saxe, ancienne abbesse, morte il y a quelque 
temps. Pirn'a et les environs contiennent à peu près 3oo eu- . 
tlioliques. L'église de Misuie et de Pirna sont sous la direc- / 
tien du'Père supérieur de Dresde. 

lie clergé delà eour dessert , à' Pilaitz, résidence du roi 
pendant Tété, une église petite , mais jolie, avec une tour ; 
et deux cloches. 

Depuis 17 10 , les catholiques de Leipsick sont en passes- . 
sîôyi d'une chapelle qui se trouve dans le château de Pie i- * 
senbourg,inais qui est devenue beaucoup trop étroite pour 
la commune catholique, laquelle compte plus de 2000 âmes. 
Ces catholiques sont dirigés par le père Dietrïch , en qua- 
lité de Supérieur ; et il a pour cooptera te ur$ deux chapelains 
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royaux. L'école catholique a élé fondée par des personnes 
pieuses , principalement par deux négocians italiens établis 
en cette Tille, François Belletti et Joseph Grippa , qui don- 
nèrent pour cette fondation plus de 7000 écus laxons, à 
peu près a8,ooo fr. Cet institut est dirigé par un chapelain 
royal qui y explique chaque jo.ur le catéchisme. Outre les 
instituteurs qui y enseignent les premiers élémens, le cal- 
cul, la géographie, etc., il y a un maître dexdessiq et un 
autre de français. Le? filles ont en outre une institution 
pour les ouvrages de leur sexe. Eu j8ao, on a bâti, a?ec 
les dons des catholiques , une belle maison pour y tenir 
l'école; chacun y a contribué. Il y a eu des souscriptions 
de cent louis , et d'autres de quelques sous par de pauvres 
domestiques qui ont voulu s'atsocier à cette bonne œuvre. 
On y compte plus de 180 enfans. Les catholiques sont 
inhumés dans le même cimetière que les proies tans, mais 
le Père supérieur fait l'inhumation suivant le rit catho- 
lique. Depuis 1818, le curé n'est plus obligé de payer le 
droit d'élole au clergé protestant , comme cela se pratiquent 
auparavant , et comme c'est eocore l'usagé dans plusieurs 
pays protestans où on ne manque pas cependant de s'élever 
avec force contre l'intolérance des catholiques. 

Dans les environs de Leipsick, il n'y a point d'église ca- 
tholique; mais M. le comte de Mengerschen et M** la ba- 
ronne de Jacobi-Kloest ont, à trois milles de la ville , en 
différentes directions , le premier à Zschepplina, la deuxième 
& Berg, près Eilenbourg, une chapelle dans leurs châteaux, 
où se rassemblent quelquefois les catholiques d'alentour « 
lorsqu'un chapelain y vient de Leipsick pour y porter Je* 
* secours spirituels. Naguère aussi un chapelain de cette der- 
nière ville se transportoit à Chemnitz , à 8 Ueued , et y ofli- 
cioit dans la chapelle d'un négociant, M. Rompano; mais, 
depuis 181g , le prltre de Zwickau célèbre chaque mois la 
messe dans l'église' protestante. La commune contient plus 
de 5op âmes. Il règne une union parfaite entre les catholi- 
ques et les protestans de Chemnitz, où l'on trouve encore 
une école pour les enfans catholiques. 

En 181g , on transféra tous les détenus de la maison de 
force à leipsick, a Zwichau , A 24 h'eues de Dresde et à 8 de 
Chemnitz , et on y bâtit une église qui sert pour les habi- 
fans catholiques de la ville et des environs , et pour les dé- 
tenus. Depuis cette époque, il y a un prêtre catholique à 
Zwichau. 
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A seize lieues de Dresde et dix de Leipsick , se trou? e le 
château royal de Saint-Hubert , avec une belle, église que 
le roi Auguste III bâtit en i?3i. Un chapelain royal y fait 
tes fonctions de curé des catholiques d'alentour. Le diman- 
che, il se trouve pour l'ordinaire jusqu'à 5oo personnes à 
l'église. Il y a aussi une école pour les catholiques. 

Le nombre des fidèles a beaucoup augmenté depuis quel* 
ques apnées à Oschals et à Freiberg, mais ils n'ont pas en- 
core lés moyens de bâtir une église. 

Il y a à Dresde un évoque in partitus , qui fait les fonc- 
tions de vicaire apostolique pour toute la Saxe, et qui 
récemment a repu du Pape la juridiction sur les catholiques 
du duché d'Anhâlt-Coelhen et de Reuss-Greitz. Ce prélat 
e*t M. Ignace-Bernard Mauermann , également estimé 
des catholiques et des proiestans. Par sa douceur et sa 
fermeté , il maintient l'harmonie entre les deux commu- 
nions. Cette concorde, nous devons l'espérer, pourra con- 
tribuer a ramener au sein de l'unité des hommes que leur 
naissance a jetés dans l'erreur. 



Petite repique à MM. du Mémorial cathotiqnt. 

Cbs Messieurs, dans leur dernier numéro, nous repro- 
chent une infidéité qui est d'autant plus involontaire de 
notre part, qu'elle ne pouvoit nous être d'aucune utilité 
j>Our convaincre nos adversaires de manquer de logique., 
Utie proposition des pélagiens et semi-pélagiens à été 

.signalée par nous comme erronée , en ce qu'ils disoient que 

' Dieu * accorde là foi et la justification à tous ceux qui n'y 
» mettent point d'obstacle. » MM. du Mémorial , pour 
justifier cette proposition •, on ne sait par quef ùiotif , lui 

rçpposënt cette proposition contraire qu'ils trouvent avec 
raison très-cobdamnàble : «Dieu refuse la foi et la justification 
» théine à des hommes qui n'y mettent point d'obstacle, 
» et qui s'efforcent autant qu'if est eu eux de se sauver. • 
W est évident que cette proposition n*est pas seulement 
contradictoire, puisqu'elle nie beaucoup plus que l'autre 

* n'affirme , mais qu'elle énonce le contraire de celle des 
pélagiens. Refuser c'est le contraire Raccorder. Car ici , 
par le mot accorder y on ne peut entendre qu'un don tout- 
à-fait gratuit. On dit que Dieu a accordé aux enfans, 
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morts pour Notre- Sei^içur Jésus-Christ ,,la gloire du mar- 
tyre, filais, si nn'voulQJt nier cette proposition, on ne diroit 
pas que Dieu leur a refusa cette gloire* Qn se contenterait 
de dire que Dieu rie'l'à pas accordée, pon.c ces Messieurs ont 
confondu une» proposition- contraire a ve,c une proposition 
contradictoire; donc, et nous sortîmes ïâohés d'être 
obliges de persévérer dans cette conclusion sévère,, ils ont 
commis une lourde bévue. . . • r. , 

Il faut donc en revenir nécessairement $ f la négation pure 
et simple de la proposition des péîâgiéns. Nous avons prouvé 
' jusqu'à l'évidence qu'on ne pouvoit pas dire « que pieu ac- 
» corde la foi et la justification à tous ceux qui n'y met- 
tent point d'obstacle , parce que cette manière de parler 
renverse le dogme de la prédestination et àe la gratuité 
de la grâce, et suppose que Dieu est tenu d'accorder la foi 
et la justification à nos propres. mérites v ÇeUe erreur a été 
mille fois condamnée, et il est vraiment qurieux de voir 
"des théologiens si décisifs s'opiniâtrer à, vouloir la dé- 
fendre. t 

C'est ainsi que , selon ces Messieurs , nous nous enfon- 
çons, de plus en plus, dans la voie égarée où nous nous 
sommes jetés. Ce langage est Y argot des écrivains de la 
secte. QuJ}nd 00 ne partage pas leurs, erreurs f on s'enfonce, 
on s'égare , on se perd ; on voit son Crédit baisser ; car 
ces grands théologiens se,, sont) constitués les arbitres du 
crédit et de la renommée. Le ÇonUÏtutionfiel ne raison- 
nerait pas mieux» Il est, de. tous.les journaux, celui qui 
compte le plus d'abonnés P} il en a ipêrne,, a lui seul 9 . deux 
. f fois plus que. ceux qui ne,, partagent pas ses erreurs ; jdow 
ses doctrines sont excellentes. Car.spn crédit ne baissé pas. 
On en doit conclure qu'il est le meilleur» 1$ plus sage* k 
plu9 utile des écrits périodiques., tls jj. , {1 ,, 4| ., „ 
', Noua dédaignerons toujours JLê crédit qui &st' appuyé sur 
la hardiesse et Ia : témérité des. ppihions, .sur l'esprit d'a- 
narchie', sur le trouble et les , divisions, qu'on se g|oriP e 
1 de faire naître partout, sur la( présomption e,t j^.Jç. stff- 
* Trage qu v on obtient parmi des gens de parti. Nous ne vpu- 
' Ions point nou^s enfoncer dans cette voie. Nous roâgirip^s 
" seulement de penser qu'u?) seul de nos. lecteurs pût nous 
' en croire capables. *' / '■ ' .. t \ l ' '',' , j.V ., 

« • » !■« *\ ■ ' « 
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Missions. 
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L^BPOQvk du Jubilé est deveaue , pour tous les diocèses de 
France, un temps de grâce et d& bénédiction. Préparés 
par des hommes apostoliques , dont le zèle infatigable sait 
braver tous les obstacles , tous les sarcasmes que leur.oppose 
l'audace dès impies , les Fidèles ont recueilli de leurs 111s- 

; truclious des fruits qui ne peuvent que s'accroître et s'éten- 
dre. Pour s'en convaincre , il suffit d'arrêter un moment 

\ ses regards sur. les différentes missions des provinces. , 

Celle de Ronrons « au diocèse de, .Valence ( prôme),, qui 
a, duré six semaines enylron^» a été trta 7 éoNfiwte.JUi pjus 
grande partie de la population , compose de qoço âmes, 
s'est empressée ..désister aux, exercices, Les FicUifep «qes 

.. dsu* sexes se août mutuellement donné fe:bqn ( jtxepipje. 

. Huit, cents hommes ont participé à la. dernière ^ommunipn 
générale qui a eu lieu dans les premiferjMour? 4e février. 
C«s exercice^ ont. réveillé les pieux sen v ^mejas t qu , ayQ 1 it déjà 
fait naître: une .mission procède D,te,. ,.,.,.,.,; , , . . , :i; 

. — Les. habitons de Hardintaat , près Cherbourg, an dto- 
cèse de Coutances , ont aussi ebiertu. dernièrement Jes 
faveurs d'une. mission , qui a été ptêehée par lioljelong, 
chapelain du château de Moudon , et par M. Hasleyyicska- 
.pelain. des.reUgieqses de>VaIognes. Cette mi8*ij»,toù l'pn 

. a remarqué un rare et» px^ssemerit de la p4rt.4es. «Fidèles, 

> s'est prolongée pendant un mois^ Des. instructions se dan- 
noient tous les soirs ; et, les dimanches et fêtes , il y en avoit 
deux.' JUS de oxe/îfliéîMis tiques déjà 11 o/mnéa,,e« Al* Ucuré 
de Hardinvast, passaient fcne. gratid* pArtte du jbur&ti en- 
tendre tes; pécheurs qui sa préseiHoientau tribunal] de lia 
pénijeopç. U nombift des tfprofcuniansMqui , le dimanche 
de la Septua^siata^s'assifaent au banque* sacré 4. était t#ès- 

. considérable; Anant et après la ,cojEnrouni«q , M.. LeJobg 
prononça une .exhortation touchante^ JLa.-soir *' avantnet 
après, la cérémonie de & rén oyat ie*4esî vœux, dtf btipt&ta , 

. il % encore entendre de* paroles 4* poix » .de.cQnaoJaftîen 
e,t d'eooourageme^. Lai^t^vaUofcdeawwiiX^ffrfct uappec- 
pwh tput-4 7 fait attendrissant. ItaMfitriatfntaftfatftonnfes 
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mois de janvier, dans le collège des Jésuite* de 5assari,'en 
Sardaigne. Ce prélat , né à Macerata , en 177a, étudia au 
séminaire de Montefiasoone -, sous le cardinal Gatampi, et 
fut admis , à ai ans , dans la congrégation de l'Oratoire de 
Rome. Pendant les rô ans qu ? il y demeura , s6n xèle et son 
talent pour la prédication y rendirent de grands services. 
Pie VII 9 qui apprécioit, son mérite, le nomma*, en 1818, 
à l'évêché de Ripatransohe, et, Tannée suivante, au siège 
archiépiscopal d'Urbtn. Le zèle avec lequel H administra 
son diocèse pendant huit ans, engagea Léon XII à l'envoyer 
comme visiteur apostolique pour la discipline des réguliers 
dans la Sardaigne. C'est dans ce pays qu'il a succombé à 
une. maladie de poitrine. Son xèle, sa piété , sa douceur et 
l'onction et la force de ses sentions , ont laissé des souve- 
nirs ineffaçables à Rome , dans ses deux diocèses, et menu 
à Tenise, où il se retira durant les dernières révolutions. 

— La mort vient de frapper encore un membre de l'épis- 
copal français. M. Louis Charrier de la Roche , évêque de 
Versailles, a expiré le 17 mars, âgé de près de 89 ans. Né 
à Lyon, le 16 mai 17^8, M. de la Roche obtint de bonne 
heure un canonicat dans la collégiale d'Ainai , fut reçu doc- 
teur de Navarre en 1764, et nommé par l'archevêque, 
M. de ftlootazet, grand-vieaire de Lyon et vice-gérent de 
l'officialité. En 1771, il accepta le titre de prévôt du cha- 
pitre d'Ainai , et il jouissôft, en* outre , du prieuré 'do Bois 
de la Salle. M. de Marbeuf, successeur «de M. de Montazet, 
lui retira ses lettres de grand- vicaire. On attribua en partie 
à cette défaveur l'assentiment de M. l'abbé Charrier de 
la Roche au parti* qui protégeoit la révolution. Député 
aux états-généraux, il passa l'un des premiers dii côté du 
Tiers, prêta le serment à là constitution civile 'du clergé, 
et fut élu évêque métropolitain de la Seine-Inférieure. 
Sacré en cette qualité le 10 avril 1791 , il donna sa démis- 
sion la même année etpropdsa à ses collègues d'adopter la 
même mesure. Après plusieurs années passées dans une 
condition privée , et lorsque le calme eut reparu en» France, 
il se réconcilia avec le Saint-Siège, et interrompu toutes 
ses relations avec les constitutionnels. Promu à 1'evêché de 
Versailles , en 1802, ses démarches éclatantes lui attirèrent 
exclusivement la disgrâce dés fauteurs de la constitution. 
Aussi, Pie YIÏ, à son voyage en France, Thonora-t-ii de 
plusieurs marques de bienveillance. Bonaparte avottbotiféré 
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le titre de son premier aumônier à M. Charrier de la Roche. 
Accablé d'années et d'infirmités, ce prélat a succombe après 
avoir reçu les Sacremens avec les sentimens d'une piété 
profonde et d'une foi vive. Ses funérailles ont été célébrées 
quelques jours après par M. l'Archevêque de Paris, et au 
milieu d'un grand concours d'ecclésiastiques et de fidèles 
qui venoient ainsi payer un tribut de vénération et de re- 
grets à la dépouille d'un pasteur recomraandable par sa 
longue carrière , son attachement a l'Eglise et son retour à 
l'unité. 
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'EXTERIEUR. 

Rome. Le collège des hautes études ecclésiastiques que 
S. S. Léon XII a accordé récemment aux jeunes Irlandais, 
et ou des réparations importantes ont été faites l'année der- 
nière, a pour objet défavoriser de jeunes Irlandais doués 
d'heureuses dispositions , parvenus au terme de leurs études 
et promus au moins au sous-diaconat. Ils doivent, durant 
leur séjour dans ce collège , se perfectionner dans les 
sciences ecclésiastiques. Ils y passeront trois années, et y 
seront entièrement défrayés. On recevra aussi dans cet 
établissement quelques étudians moins âgés qui voudront 
commencer le cours ordinaire de philosophie et de théolo- 
gie, pourvu qu'ils soient munis de recommandations de la 
part de leurs évêques, et que leurs dépenses dans le collège 
soient payées, ou par quelques fondations à ce dessein , ou 
par le moyen de pensions. 

• 

—Le Saint-Père vient de faire réparer l'église de Sainte- 
Marie (H monte santo, abandonnée par suite des derniers 
orages, et tombant en ruines. Le trésorier général a eu l'or- 
dre de la restaurer : la coupole, la toiture , les marches , les 
portes, les fenêtres, tout a été réparé; l'intérieur a aussi été 
décoré. L'ouverture de cette église a eu lieu au mois de 
février, et on y a transféré le chapitre de Sainte-Marie i»e- 
gina coôii , qui occupent l'église petite et incommode de 
Sainte*Lncië. 

— Sa Sainteté met le plus grand zèle à accélérer les tra- 
To/ne 11 e . 25 
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Taux de reconstruction de la basilique de Saint-Paul. A 
cet effet , il est arrivé 72 sapins d'une rare beauté ; plusieurs 
ont 70 palmes de long , et viennent des forêts des Camal- 
dules de Florence; on a acheté aussi de ces Religieux i»o&4 
sapins de différentes grandeurs, pour la charpente de l'église. 
On en a acheté aussi dans l'Etat pontifical, qui doivent ar- 
river par le Tibre. 

Tviquib d'As», Bagdad, 18 février. Mgr. lévêquede 
Babylone vient de faire un voyage de plus de trois tnuis 
j>our remplir une mission qu'il avoit reçue du Saint-Siège. 
Ce voyage a été bien intéressant pour les chrétiens de ces 
contrées ; et la religion doit des remercîmens à S. al. T.-C. 
d'avoir conféré a l'évêque de Babylone le titre d'agent du 
Roi, qui lui a donné la considération au moyen de laquelle 
beaucoup de difficultés ont été levées. 

Daoucî, pacha de Bagdad, avoit muni Mgr. l'évêque de 
toutes les recommandations possibles, ses ordres ont été 
partout exécutés. A Mosul, le pacha de cette ville lui a 
donné toute liberté de s'occuper des affaires religieuses qui 
l'avoieat amené chez lui. D'un autre côté les évoques, les 
prêtres et les chrétiens du pays ont montré beaucoup de 
déférence pour les ordres et pour toutes les dispositions 
dont il étoit porteur. Mgr» a réconcilié le patriarche chal- 
déen , et a éteint un schisme qui duroit depuis quinze an*. 
Il a réintégré ce prélat dans ses fonctions épisco pales , et I 1 * 
fait recpnnoitre par tous les chrétiens de sa nation. Il a ^ te 
qsse* heureux pour ne pas rencontrer de trop grands obsta- 
cles daps tous les arrangemens qu'il lui a fallu faire dans 
cette église. 

Cette affaire terminée, Mgr. en a entrepris une autre qui 
étoit liée avec la première et qui étpit pour le moins aussi 
importante. L'archevêque chaldéen est dans la possession 
de diriger les chrétiens du pachalik de l'Amédie , pays limi- 
trophe de celui de Mosul. Il falloit le faire recooooître par 
les catholiques de ce pays, et Mgr. avoit le dessein de tra- 
vailler à la réunion des Chaldéens nestoriens hérétiques 
qui y sont en grand nombre. Il s'est donc déterminé à faire 
le voyage de l'Amédie. Dans le langage dû pays on l'ap- 
pelle U royaume de l'Amédie, et le pacha qui -porte le 
nom d'Amuratnese nomme pas effendina, notre seigneur; 
mn\$ suitanna , notre souverain. 

11 est indépendant de Consfantinople ; il a repu de ses 
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ancêtres son gouvernement , et 11 le transmettra de môme 
ft ses enfans. Le pajs de l'Amodie peut avoir quatre-vingts 
lieues de long du couehaùt au levant , et soixante de large 
du midi au nord. II est coupé par des chaînes de hautes 
montagnes <jui sont presque toute l'année couvertes de 
neige ; sur le penchant de ces montagnes on voit une pro- 
digieuse quantité de chênes : les uns produisent des galles 
dont en fait un si grand commerce , et les autres produisent 
des glands qui sont assez bons à manger, et dont les pau- 
vres font tout l'usage qu'on fait en Europe de la pomme de 
terre. C'est sur la pointe de ces rochers et sur les branches 
de ces chênes qu'on ramasse dans l'été la manne blanche 
que les habitans du pays mangent avec plaisir et qu'ils 
Tendent à leurs voisins avec profit. 

Dans l'intervalle d'une chaîne de montagne a l'autre on 
voyage dans des plaines inégales et toutes remplies de col- 
lines plus ou moins élevées. C'est là qu'on trouve un ter- 
rain fertile qui produit du blé , des vignes , du riz' et des 
fruits de toute espèce et en grande abondance. La végéta- 
tion y est forte , car les grains et les légumes sont fort gros 
et bien nourris. À peu près au centre de ces montagnes on 
trouve un plateau d'une hauteur considérable , la masse en 
est composée d'une pierre assez tendre , pétrie naturelle- 
ment de sable , de cailloux et de terre cimentés ensemble. 

Tout à l'entour , on ne voit que des précipices affreux A 
la distance d'un quart de lieue ; mais. le couronnement en 
est d'un rocher très-dur : sur ce plateau, on a bâti dans 
l'antiquité une ville qui aujourd'hui porte le nom d'A- 
ttiédie, et qui donne son nom au gouvernement. Elle peut 
contenir six à sept mille habitans gardés par des murailles 
qui sont le rocher même, et qui sont inabordables. C'est là 
que réside le Souverain dans un palais qui n'a rien de re- 
marquable. La ville principale , comme tout le pays, ren- 
ferme des kurdes, des jésidis, des juifs et des chrétiens. 
Il y a très-peu de Turcs. Ces différentes classes d'hommes 
se' distinguent assez aisément les unes des autres par l'ha- 
billement et par la physionomie. 

. Le pacha a gracieusement accueilli Monseigneur et lut a 
fait donner un appartement dans son palais, ainsi qu'à l'ar- 
chevêque chaldéen qu'il avoit amené avec lui. 

Monseigneur y a demeuré cinq jours, nourri aux frais du 

Cracha, et a eu plusieurs audiences publiques dans son divan. 

Àmurat s'est informé de beaucoup de choses concernant 
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l'Europe , la Frnnce , nos villes et nos usager II a dit à 
Mgr. l'évoque avec une extrême bonté, qu'il lui savoit gré 
d'être venu de si loin lui faire une visite. Il a su qu'un chef 
de village avoit accompagné Monseigneur dans la route 
pendant une demi-jourriée et a aussitôt envoyé quelqu'un 
pour lui en témoigner son contentement , et il lui a con- 
féré une dignité supérieure au grade qu'il avoit eu jus- 
qu'alors parmi les siens. Mais c'est surtout relativement à la 
religioQ que Monseigneur a eu lieu d'être satisfait. 

On luj avoit dit qu'autrefois il étoit dangereux dé parler 
du Pape dans ce pays ; il a avoué franchement qu'il étoit 
son délégué , et que c'étoit en son nom qu'il étoit venu 
connoître l'état des chrétiens dans ces contrées! Voici la 
substance des discours qu'a tenus le pacha : 

« Balios , vous qui êtes l'envoyé du Pape , je veux que 
tous les chrétiens de mes états pensent comme vous et qu'ils 
aillent prier avec l'archevêque que vous avez amené avec 
vous ; j'aime cet archevêque , sa famille et la mienne se 
connoissent depuis bien long-temps ; je n'en veux point 
d'autre que lui. Si vous voulez, je vais envoyer chercher 
les prêtres des chrétiens et les chefs de villages , je leur or- 
donnerai de se soumettre à tout ce que vous leur comman- 
derez. Si quelqu'un ne veut pas vous obéir, vous verrez 
comment je le traiterai. Je veux que tout marche comme 
vous l'entendrez , et même dans la suite s'il y a quelque 
différend entre eux, je vous ferai écrire à Bagdad, et vos 
lettres serviront de règle à l'archevêque et aux chrétiens. 
Dans tous les temps vous me trouverez toujours disposé à 
entrer dans vos vues et à vous obliger dans tout ce qui 
pourra vous être agréable. » 

Monseigneur l'a beaucoup remercié, et lui a dit qu'il vou- 
loit tout faire avec douceur et modération , que la violence 
n'entroit pas dans le plan de notre religion. lia ajouté que, 
quand il engageoit quelqu'un à penser comme lui , on lui 
répondoit qu'on craignoit d'être accusé devant le Souverain 
de vouloir se faire franc et qu'on seroit sévèrement puni. 
Le pacha a protesté qu'on le calomnioit en disant qu'il ne 
laissoit pas a ses peuples la faculté de suivre leur convic- 
tion en matière religieuse., et qu'il autorisoit Monseigneur 
à publier partout que les chrétiens d'Amédie dévoient l'é- 
couter et faire ce qu'il leur disoit. Usant avec prudence df 
la liberté qui lui étoit donnée , le prélat a composé une con- 
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fession de la foi et des règles d'instruction qui ont produit 
un grand bien et donnent les plus douces espérances. 

Le pacha n'a qu'une femme , sa cour est grave et dé- 
cente. Monseigneur a promis d'entretenir une correspon- 
dance avec ce prince et son épouse qui lui ont envoyé des 
présens. 

Lorsque Monseigneur a quitté ce pays , tous les kurdes 
se sont empressés de lui donner des marques d'honneur, 
et pendant tout le trajet il a été l'objet des attentions les 
plus flatteuses. Ils étoient bien aises de voir ce Balios du 
péus grand roi des francs et Y envoyé du grand prêtre 
des chrétiens. Ce sont leurs expressions. C'est alors que 
Monseigneur dtsoit : « Au milieu de Paris j'ai été insulté 
parce que j'étois prêtre, et ici au milieu de ces infidèles' 
je suis honoré parce que je suis ministre de la religion 
chrétienne. » 

Dans le Kurdistan , entre Bagdad et Mosul , la famine 
porte aux plus horribles excès. Les chrétiens sont bien mi- 
sérables, mais ils ne commettent pas les crimes reproché» 
aux Turcs. 

Lauzanne. Une lettre épiscopale, datée d'Offenbourg, a 
été adressée dernièrement par M. l'évêque de Baie au clergé 
de son diocèse. Ce prélat y exprime la profonde douleur 
dont il est aflectç en apprenant que des versions du Nou- 
veau Testament sont distribuées aux fidèles , et qu'an 
autre livre, plus dangereux encore, sous le titre d'Heures 
édifiantes,, circule sans empêchement. 

Les versions de la Bible étant expressément prohibées 
par le Saint-Siège, et les Heures édifiantes cachant sous 
des dehors trompeurs un dangereux poison , M. l'évêque a 
cru devoir réprimer, par des mesures efficaces, les propa- 
gateurs de l'un et de l'autre ouvrage, dont le but détestable 
est de métamorphoser des peuples boumis et distingués par 
leur foi et leur obéissance au Saint-Siège , en un ramas de 
chrétiens bibliques , n'ayant que leur conscience et leurs 
versions infidèles pour guide et pour conseil. 

Dans ces malheureuses circonstances , M. l'évêque de 
Bâle réclame la coopération du clergé de son diocèse pour 
sauver le troupeau qui lui est confié , et il lui recommande 
surtout d'employer , mais avec prudence et discrétion , 
tous les moyens possibles pour obtenir, soit la remise et 
la destruction des ouvrages susdits , soit pour empêcher les 
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Fidèles de se livrer à aucune autre lecture que celle que le 

Saint-Siège auroit expressément approuvée. 

En conséquence de cet/)rdre pastoral, M. le pro- vicaire 
Gerber, de Soleure, s'est déjà adressé au clergé des can- 
tons de Soleure et d'Argovie pour lui en recommander 
l'exécution. Cent mille exemplaires des Heures édifiante* 
ont été imprimés depuis vingt ans à Arau. Il n'est guère de 
familles où on ne les trouve et qui ne soient atteintes par 
ce système de destruction. 

Cufiàçio, ( possessions hollandaises ) . M. Ai. J. Nie- 
windt, préfet apostolique de Curaçao, a publié dernière- 
ment un tableau de Tétai de la religion dans cette contrée. 
Curaçao, une des Antilles sous le vent, située au nord du 
grand continent de Terre-Ferme , à peu de distance du 
golfe de Venezuela, compte i5o,ooo catholiques. A l'est et 
6 l'ouest sont deui îles plus petites, Buen-Ayre et Aruba; 
la première possède environ mille catholiques, et l'autre 
i,5oo. La juridiction de M. -Niewindt embrasse toute cette 
mission , et il engage les catholiques des Pays-Bas à venir 
au secours de la religion dans ce pays. Curaçao et les deux 
fies voisines demandent un concours spécial de la charité 
des fidèles. L'église de Curaçao est très-petite, la tour n'est 
pas encore achevée , et les ornemens sont loin de répondre 
à la dignité du culte. Depuis longues années, cette égKse 
est encore affectée d'une hypothèque pour le rembourse- 
ment d'un capital maintenant exigible, et qui, en y com- 
prenant les intérêts, s'élève à 4 ou 5 mille florins de hol- 
lande. Jusqu'ici tout .arrangement a été refusé , et l'on a 
déjà commencé des poursuites contre M. Niewindt, en 
qualité de préfet. Si le remboursement ne peut s'effectuer, 
l'église , le presbytère et ses dépendances seront vendus au 
grand détriment de la population catholique, dont la situa- 
tion se trouve encore empirée par une stérilité de cinq an- 
nées et la stagnation du commerce. Le seul fonds du pas- 
teur est le loyer de trois petites habitations , qui sert pour 
l'entretien de l'église. L'île d* Aruba avoil ntfguère deux 
petites églises dont l'une s'est écroulée en novembre i8a5, 
à la suite d'un ouragan. Cette calamité a obligé le prêtre de 
célébrer la messe dans son propre logement. Le préfet n'a 
encore rien obtenu du roi des Pays-Bas auquel il avoit 
tdreseé de pressantes réclamations sur ce point. Les catho- 
liques de Buen-Ayre n'ont que deux petites églises en osier 
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et couvertes en paille. Elles sont éloignées l'une de l'autre 
tle quatre lieues ; une chaumière forme l'habitation du mis- 
sionnaire. Ces deux églises manquent de ce qui est même 
le plus nécessaire. Cette situation affligeante est bien faite, 
pour réveiller la charité des Fidèles. Aussi M. le préfet de 
Curaçao, dans sa circulaire datée d'Amsterdam , le 9 jan- 
vier dernier, espère-t-il que les catholiques de la Belgique 
seront touchés de l'état de leurs frères, et qu'ils s'empres- 
seront de leur tendre une main secourable. 
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Dijon, 20 mars. Un événement, qui n'a pas eu heureuse- 
ment à*e suites fâcheuses, a jeté dimanche dernier l'épou- 
vante parmi ceux des paroissiens de la cathédrale qui as- 
sistaient aux vêpres. Cet office venoit de se terminer, 
lorsqu'un bruit, que grossissent des voûtes sonores, part 
de la nef septentrionale de cette église, celle que l'on a été 
forcé d'êtayer à une de ses extrémités ; à ce bruit s'est 
joint bientôt l'idée du peu de solidité de l'édifice, qu'on ne 
doit pas tarder à réparer : et , saisi d'une sorte de terreur 
panique , chacun a cherché à se précipiter vers les deux 
issues. De là sont résultés une grande confusion, et pour 
quelques personnes des coups dans la foule ou des déchi- 
remens de vêtemens. 

La cause de cet accident est la chute d'une tendue de 
carreaux «ur champ qui boudhoit une croisée, et que rien 
ne soutenoit de l'un ni de l'autre côté ; ébranlée par le 
temps , elle n'a pu résistera un violent coup de vent du 
nord , et s'est détachée avec fracas. Une grande partie de 
ces carreaux est tombée au pied du mur; quelques autres, 
repoussés par deux grands cadres de tableaux, ont été lancés 
un peu plus loin : un vieillard et une dame ont été seuls 
blessés 9 l'un à la tête et l'autre à la figure ; mais leurs bles- 
sures n'ont rien de grave. Ces plâtras ont respecté le joli 
cénotaphe en marbre de Marguerite de Vallon , femme de 
Jacques de Murcie , qui avance un peu sous cette croisée , 
et qu'a protégé l'un des tableaux qui s'élève au-dessus de ce 
charmant morceau de sculpture du ciseau de Dubois. 

Cet accident, au surplus, ne provient nullement, .comme 
on le voit, du défaut de solidité de cette basilique. 
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Paris. Le 17 mars, la section criminelle de la Cour su- 
prême, présidée par M. le comte Portalis, a statué sur le 
pourvoi du sieur Touquet, libraire, contre l'arrêt de la 
Cour royale de Paris , première chambre civile et chambre 
correctionnelle réunies. 

ML Âvoyne-Chantereine, conseiller-rapporteur, a pré- 
senté l'analyse de la procédure et du Mémoire dirigé, par 
M. Touquet contre cet arrêt , qui le condamne pour outrage 
à la religion de l'Etat, comme éditeur de Y Evangile ré- 
duit à la partie morale et historique sans miracles, à neuf 
mois de prison et 5oo fr. d'amende. 

M* Odilon-Barrot a présenté la défense du réclamant, 
et soutenu que l'arrêt attaqué violoit la liberté des cultes 
consacrée par la Charte. 

M. Fréteau de Pény a conclu au rejet du pourvoi par de» 
motifs qui se trouvent résumés dans l'arrêt rendu par la 
Cour après une longue délibération, et dont voici la subs- 
tance : 

« La Cour, attendu que la Charte permet à tous les Fran- 
çais la libre profession de leur religion , et assure à tous les 
cultes une égale protection.; que néanmoins elle déclare la 
religion 'catholique, apostolique et romaine , religion de 
l'Etat, et assure aux autres cultes chrétiens des ayantages 
spéciaux; que là loi du a5 mars 1822 prononce des peines 
contre quiconque aura outragé la religion de l'Etat et les 
autres cultes légalement reconnus en France ; ques'il résul- 
te de la liberté accordée par la Charte que les citoyens de 
toutes les religions peuvent professer librement leur culte , 
en discuter les dogmes, et publier conformément à leur 
croyance les livres qui en sont la base , il ne s'ensuit pas 
qu!une publication incomplète ou mutilée des livres de la 
religion de l'Etat ou des autres religions ne puisse dégéné- 
rer contre elles, en .outrages; qu'en effet, s'il peut ne pas 
exister d'outrages dans la publication première d'an ouvrage 
où tels^scte9 9 tels dogmes seroient discutés en termes dé- 
cens, il n'en est pas.de même de la réimpression partielle 
de livres déjà publiés , parce que par leur mutilation et la 
suppression de certains passages de ces livres, il est possi- 
ble de leur donner un caractère outrageant pour la religion 
à laquelle ils appartiennent , et qu'il appartient aux tribu- 
naux d'apprécier le sens de ces mutilations ; que la liberté de 
discuter les dogmes religieux ne renferme pas celui de mu- 
tiler les livres qui les renferment, parce que de telles pu- 
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Wlications doivent être considérées connue des pièges ten- 
dus à l'ignorance; et attendu qjie, dans l'espèce» il s*agit 
d'une réimpression partielle , qans aucune discussion ni 
controverse; qu'il appartenoit aux juges du fait de, décider 
souverainement si les suppressions àvoient ou non J)6ur 
effet de donner au livre ainsi mutilé un caractère outrageant 
pour la religion de l'Etat ; que l'arrêt attaqué ayant déclaré 
qu'il y avoit outrage à la religion de l'Etat par la publication 
de l'Evangile sans les miracles , il n'appartient pas à la 
Cour de cassation de réviser l'appréciation morale sur la- 
quelle repose cet arrêt; que d'ailleurs la procédure est ré- 
gulière , et la peine justement appliquée ; 

» Rejette le pourvoi , et condamne le demandeur 
en 1 5o fr. d'amende et aux dépens. » 

— Par urre ordonnance royale du 29 mars, M. l'abbé 
Berne! , curé de Saint- Vincent-de-PauI, à Paris , est nom- 
mé à l'évêché de la Rochelle, en remplacement de M. PaiU 
hou. décédé. •-» 

La même ordonnance nomme à l'évêché de Versailles , 
en remplacement de M. Charrier de la Roche, décédé, 
M. l'abbé Borderies, grand-vicaire du diocèse de Paris.. 



Voici, d'après YAlmanach du cierge pour 1827, un 
aperçu de la situation de l'Eglise catholique en France* (Ce 
tableau , fondé sur des documens authentiques , prouvera 
aux adversaires de la religion que le clergé est loin encore 
d'être au complet pour les besoins des fidèles, et que ce 
n'est pas avec un déficit assez considérable que ce corps 
vertueux .peut menacer de conspiration. 

Le nombre .d'ecclésiastiques jugé nécessaire pour le 
service des diocèses est de 5a,4i5. Le nombre en activité 
est de 36, 106-, ainsi il manque encore 16,309 prêtres pour 
remplir le vide produit par la révolution. 

Sur les 36,io6 prêtres en activité, 13,909 ont plus de 
60 ans. Il est mort pendant l'année i,aa5 prêtres en ac- 
tivitc. 

Les ordinations pendant l'année ont été de 1,706 prêtres, 
î,3o6 diacres et 1,674 sous-diacres. 

Les étudians ecclésiastiques dans les séminaires, petits 
séminaires* collèges et chez les curés sont de 4^4° 1 dont 

Tome 1 1 € . 26 
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8,5j6 théologiens et 5, $70 philosophes. De» hok petits 
SéminMree dirigés par les Jésuites, sept contiennent a,ya5 
étèv es., On ne donne pas te nombre des élèves de liUoui. 
Le fait te plus curieux qu'on trouve, dans YAlmanach 
se rapporte aux couvens de femmes. Il parott aue ces, cou- 
vens s établissoient bien plus rapidement sous Suonaparte 
qu'ils ne l'ont fait depuis la restauration. 

Qepuis le rétablissement de la religion catholique e0 
i$e* Jusqu'en 1814» c'est-à-dire da.oa l'espace de tS. ans 
enyiçou , il s'est établi w France »,*a4 congrégation* ou 
couvens de femmes ,. pendant que, depuis la jetfauxation 
jusqu'au i w janvier 1827, espace de temps égal ai* pre- 
mier, il ne s'est formé que. (fyo couvegs ou établisse mens 
religieux pour les femmes. A quoi faut-il attribuer la grande 
différence qui exista entre, le» résulta des deux époques ? 

Au 1" janvier te nombre total des congrégation* ou cou- 
ve»* de femmes montait à &>8aij, où. il se trou voit a*,g43 
religieuses. 



Décision du Conseil cPEiaf. 

V érection d'une succursale peut-elle être attaquée 
paria voie co&tôntitusê? (Réa. nég.)' 

Cette question 9t qui sans: doute n'est pas do Rature à se 
représenter sentent,, vient d'être jipgée par le conseil d'état 
dune l'espèce suivante : 

Le conseil municipal de Bloye, département de la Gi- 
ronde, fut convoqué le »8 juHfet 1821 , pour délibérer sur 
divers objets relatifs a dtes* intérêts de localité. En l'absence 
dii iHaire , Ke fauteuil du président étof t occupé par le se- 
cond* adjoint , te premier n'ayant pas été averti de cette 
convocation. Au moment de lever la séance, If. le président 
proposa de demander à l'autorité compétente que In vieille 
église de Sarnt-Sauveur fû* érigée en succursale de l'église 
paroissiale de Satnt-Romaifh 

Celje proposition > qui parut à plusieurs membres du 
conseil plutôt dirigée contre le vénérable curé de Saint- 
Romain, que dictée par l'intérêt véritable de la religion, 
amena une longue discussion, après laquelle on passa an 
scrutin. Sur seize membres alors présens, non compris te 
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président* huit se prononcèrent po*r ta mesure proposée, 
et huit contre; mais le vote du président fit pencher la 
balance en faveur dé l'élection de la nouvelle succursale. 

Cependant l'autorité administrative ne parut pas ap- 
payer d'abord cette réclamation qui n'eut pas de- suite im- 
médiate. Mais de nouvelles insistances firent convoquer le 
conseil municipal au mots de mal i8a5, pour délibérer aur 
(a question de savoir s'il faiioU à 6s vitie tm étaêtis- 
sèment deetinéèi'eùxreie* du cuite sous ienom de suc- 
cursale <d* *$aint>-Sauvmr, 

De longs débats eurent encore tien dans cette séance qui 
fut levée sans qu'on eût pris de résolution formelle. De 
plus une enquête dt commode et incômmodo ayant été 
ordonnée surent objet, on put voir que l'opposition à t'#- 
reotton d'une nouvelle succursale n'etîstoit pas que dan» 
Je conseil municipal. En effet, sur 3o4 personnes entan- 
dues, a?5 oondamnolent la demande , et 29 formaient %out 
son appui, 

Cette vive résistance n'empêcha pas le triomphe de ceux 
qui voulaient l'érection, et, le$o novembre i8a5, le Uni 
rendit une ordonnance pour ériger eo succursale l'église 
de Saint-Sauveur. 

La majorité du conseil municipal, mécontente de octte 
décision suprême» refusa d'allouer une indemnité de lo- 
gement et un supplément de traitement , qu'on lui denvan*- 
doit pour l'ecclésiastique nommé pour desservir la non* 
velle succursale; de plus » doute membres sur viogt , qui 
composant le conseil, résolurent de se pourvoir contre 
l'ordonnance, par voie d'opposition, devant le Boi en son 
conseil. 

Cette affaire do ho a lieu à l'examen de questions Impur* 
tantes de droit canonique , sous l'ancien et sous le nouveau 
régime. 

La eonfeîl municipal dut , avant tout , dans son mémoire 
en pourvoi, faire connoître son droit poureJtercer fac- 
tion , et ensuite démontrer que l'affaire élolt contentiéusé 
de su nature, pour que son opposition ne fût pas réjetée 
par fin de non-recevofr. 

Il fondait son droit sur la violation de l'ordonnance fé- 
gletnetitalre du a 5 août 1819, dont l'article 3 est ainsi 
conçu : « Une ordonnance spéciale désignera, pour chaque 
* diocèse, les communes dans lesquelles ces succursales 
» nouvelles seront établies , €aprht Us demandes d$é 
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* eanteiU municipaux, la proposition des évêque9 et 
» Taris des préfets. » 

Or , il n'y avoit pas eu demande légale évt conseil muai- 
cipal, attendu que la délibération du 18 juillet i8ai étoit 
nulle, puisque la loi veut qu'un conseil municipal ne puisse 
délibérer que sur l'objet pour lequel il est convoqué spé- 
cialement» et que cette convocation n'a voit nullement pour 
but l'érection d'une succursale. 

Les opposans cherchoient à démontrer ensuite que l'af- 
faire étoit contentieuse , parce que, s'il est vrai qu'une 
érection de paroisse ou de succursale soit un acte adminis- 
tratif, il n'est pas moins vrai qu'elle peut froisser des droits, 
imposer des charges, et dès-lors devenir contentksuse» 
D'ailleurs , d'après les principes du droit canonique ancien, 
lorsqu'il y avoit opposition à la création d'une paroisse 
nouvelle, l'affaire par cela même devenoit contentieuse, 
ainsi que l'atteste l'opinion de Durand de Maillane ; et elle 
se jugeoit par l'offlcial qui avoit dans ses attributions le 
contentieux ecclésiastique. Aujourd'hui que cette juridic- 
tion est renversée ,« le conseil d'état est i seul juge des 
oppositions formées a l'érection, comme il l'est des appels 
comme d'abus. • • 

;I«es membres du conseil muniçipalopppsansentroient en- 
suite, dans le fond de la question, et ite s'appiiqu oient à. dé- 
montrer que la ville de Blaye ne se trou voit nullement dans 
les cas prévus par les décrétâtes et par le concile de Trente, 
pour qu'il y ait lieu à la formation d'une paroisse nouvelle. 
J\» i pro»y<nesïi mathématiquement les inconvéniens atta- 
chés à réfection de Saint-Sauveur en succursale de la vaste 
et belle église paroissiale de Saint-Romain ; enfin ils expo- 
soient respectueusement au Roi les charges nouvelles et 
onéreuses que cette érection alloit faire peser sur lesba- 
bitans. v 

La requête des opposans a été communiquée à M. ' e 
Ministre des affaires ecclésiastiques, qui a combattu les 
moyens qu'elle contenoit, et a conclu au maintien de l'or- 
donnance r tout en convenant néanmoins que l'on ne peut 
s'empêcher de reconnoître l'inconvénient d'établir une suc- 
cursale dans une commune qui n'en voudroit pas , ne fût- 
pe que sous le rapport du refus que ferojt le conseil muni- 
cipal de pourvoir à l'entretien de l'église, du presbytère et 
aux frais du culte; « mais, ajoute Son Excellence, si I e 
biep de la religion et des mœurs exigeoit cette mesure. 
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dans l'espoir même de ramener les habitons a des senttmens 
meilleurs et à des sacrifices dont ils reconnoîtroient sans 
doute la nécessité, rien ne saurait s'opposer à cette exé- 
cution. » 

L'opposition des membres du conseil municipal a été 
rejetée par ordonnance royale du 7 mars 1827, conçue en 
ces termes : 

Ch ailes, etc. : 

Sur le rapport du comité du contentieux (1" section) ; 

Vu les requêtes à nous présentées au nom des sieurs La- 
mothe, Alexandre Labadie, etc. ; 

Considérant que l'ordonnance par laquelle nous autori- 
sons l'érection d'une succursale est un acte d'administration 
publique, qui n'est pas susceptible de nous être déféré par 
la y oie contentieuse ; 

Notre conseil d'état entendu ; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 
- Art. i er . La requête des sieurs Lamothe, Alexandre La- 
badie, Favereau Maître, Boiders, Durauteau, Bellou, 
OUiard, Joseph Rabotte , Senard et Binaud est rejetée. 

Art. 2. Notre garde-des-sceaux , ministre secrétaire d'é- 
tat au département de la justice, et nos ministres secré- 
taires d'état au département des affaires ecclésiastiques et 
de l'intérieur sont chargés , chacun en ce qui le concerne , 
de l'exécution de la présente ordonnance. 



Annonces Bibliographiques. 

Heures catholiques ; livre de prières et de méditations , à 
l'usage des fidèles ; parle prince Alexandre de Hoheolohe , 
traduit de l'allemand. 1 vol. in- 18. Papier ordinaire, 
prix , 1 fr. 5o c. , et 2 fr. par la poste ; papier fin satiné 
avec un portrait de l'auteur, 3 fr. 5o c. , et 4 fr. par la 
poste. A Paris, chez BeJin-Mandar et De vaux, libraires, 
rue du Paon , n° 8 , et au bureau des Tablettes. 

Quelques mois se sont à peine écoulés depuis la première 
annonce de ce livre de prières , et déjà il se trouve répandu 
sur presque tous les points des divers diocèses de la France. 
Trois éditions successives, tirées ensemble à plus de 5o,ooo 
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exemplaires , ont été épuisée* avec qm rapidité fcKtraordt- 
aamne. Ce succès , Traimcnt remarquable , estdû a la grand» 
réputation de sainteté dont fautt l'auteur dons toutes les 
parties de la chrétienté. 

Pour les personnes qai aiment 4 sViseotier aux prières 
du prince de Hohenlohe , les Heures catâdique* aont 
un livre indispensable , et propre à satisfaire aux besoins 
de l'âme, dans toutes les situations de la vie. On y trouve, 
en effet , des considérations élevées pleines de simplicité 
et d'onction sur les dtfférens étais otà l'homme peut se 
trouver : sur l'accomplissement des devoirs ordinaires; 
sur ceux de notre condition personnelle ; sur l'adoration 
de Dieu et les honneurs dus aux Saints; sur ia prière; sur la 
pratique des vertus ; sur la faite -du péché ; et tafia iee 
méditation convenable à l'âme qui se sent portée vers la 
prière et désire une meilleure patrie. Ces considérations» 
que le traducteur a rendues dans un style ffecHe, élégant, 
et adapté à nos mœurs et à nos usages, sont suivies des 
mêmes prières qui forment la principale partie de nos ma- 
nuels ordinaires de piété. Tout concourt donc, malgré le 
prix d'autant plus élevé de ce volume que l'exécution n'en 
eBt pas soignée, à en assurer le succès : la sainteté de l'au- 
teur, et les nombreuses ressources qu'il offre à la foi des 
âmes pieuses. 

La Jourhbb du CHAjfcnBH , sanctifiée par U prière et la mé- 
ditation. Nouvelle édition. 1 vol. in-24 de 5a8 pages. 
Prix, 1 fr. 5o cent, papier ordinaire , relié en basane; 
papier vélin, avec figures, relié, 4 fr* 5o cent. A Par», 
chez J.-J. Biaise, libraire» rue Férott Saint-Sulpice , 
n* 24» et au bureau des Tablettes. 

L'homme n'est placé sur la terre que pour mériter uae 
autre vie ; et, sa carrière dût-elle se prolonger au-delà du 
terme accoutumé, il doit tendre constamment vrrs cette 
rie qui est un besoin de son âme. Car Dieu n'a créé 
Homme que' pour le rendre heureux , et il a gravé dans 
notre cœur ce précepte dont l'observance exacte nous 
garantit la félicité des Saints : Fais te 6ien s évite itfiial 
Mais notre nature , si fragile , nous entraîne souvent à 
l'oubli de cette injonction divine. Les frivolités, !e& agita- 
tions du siècle nous éloignent de plus en plus de cette 
Î;rande fin , dont le chrétien, néanmoins, ne doit pas dif- 
ërer de s'occuper sérieusement. II n'y a pas de lendemain 
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pefcr Ut ebt ètwn * * dit rérëqae d'Bippone. Chaetm de 4e* 
)&*m doit dire masqué .par des action» qui ne l'excluent 
pas <ta aeta xie Dieu ; sans casse il doit honorer par ses 
Y£i)tn& Cet êlre par fat* à l'image duquel il a été orée. Aussi 
n'est-ce pas sans une peosé&pr* fonde que la père Bouhours 
a donné le premier la Journée du Chrétien, livre émi- 
nenjmeat utile à toute! les classes de fidèles , et qui leur 
trace le, chemin qu'ils ont à suivre pour arrit er à la vie» 
. Annonce la Journée du Chrétien, c'est la louer suffi- 
siuwneot -„ car le médite de cet Quvrage a été justifié moins 
^ar sqs nombreuses éditions que. par le bien qu'il a opéré. 
Toutefois noua devons dire que celle dont M, Bleue pnblie 
maintenant une nouvelle édition, a sur les autres i'avan- 
tage d'être plus complète. Outre le9 méditations, ordinaires, 
elle contient l'office des principales fêtes de l'année » la 
messe des morts et celle des mariages ; ce qui met le fidèle 
â même de s'untfr plus étroitement aux prières de l'Eglise. 
On y trou vç. aussi ta nassion de Jésus. - Christ qu'on 
chercheront vainement aans les autres lirres qui portent 
le même titre. La Journée de M. Biaise a été renie par 
le père. Delpuits , ecclésiastique vénérable , dont le sou- 
venir s'effacera. diQicilement de l'esprit de. ceux qui ont 
eu le bonheur de Ffe fréquenter et d apprécier ses vertus. 
La nouvelle édition, que nous annonçons aujourd'hui, est 
revêtue de' l'approbation de AEgr. l'archevêque de Paris. 
Ainsi tout présage un succès durable à ce tfvre de prières, 
à IVrdôttnauce duquel M. Biaise a mis tout le soin, tonte 
la conscience*- possibles. On sait que St. Biaise ne pmcède 
jamais 7 a^uti-ement dtfns ses entreprises. 

Dtrexriiiit} LtmmB d'ua Rabbin converti, aur les m&tih de 
saeoBjvetsiQfi. ( Le9 Prophéties expliquées par les tradi- 
tioftstte I» synagogue.. ) 1 vol. in-8*. Prix, 5 ftr. 60 e., 
- «M) flr* 60 cv par la poste. . À Paris ohee l'auteur , à la 
$orb»u*e; à la Société catholique detbons livres, et 
au bureau des Toéiettes. * 

Le Ministre de ta Maison du Roi a souscrit en deux 
fois pour ying-sept exemplaires de cet ouvrage impor- 
tant , dont nous rendrons compte dans notre premier 
numéro. 

Histoibb littéraire db la. FfiiNCE , contenant les six pé- 
riodes antérieures à Louis XI , avec un coup-d'œil sur 
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la septième, et précédée d'une introduction ; par M. Ma* 
thieu-Richard-Augoste Henrton, avocat à la Cour royale 
de Paris, i roi. in- 8*. Prix, 5 fr. , et 6 fr. par la poste. A 
Paris , chez J.-J. Biaise, libraire-éditeur, rueFérou, 
n # *4 9 * au bureau des Tablettes* • 

DÉVERSE DE l'OEDEE SOCIAL ATTAQUÉ DANS SES POinDEMBUS , 

par M. de Montlosier; où Ton défère au roi les œuvres 
de cet écrivain comme le résumé des erreurs avec les- 
' quelles la philosophie a fait la révolution ; par fil. Ma- 
drolle. a* édition, in-8* de 3o feuilles, prix, 6 fr. , et 
7 fr. 5o c. parla poste. A Paris, chez Pilletatné, impri- 
meur-libraire, rue des Grands-Augustins, n° 7, et au 
bureau des Tablettes. 

Nous avons prédit ce succès dans le compte que nous en 
avons rendu il y a quelques mois. L'ouvrage que nous annon- 
çons dans la présente livraison , V Apologie du clergé, 
des congrégations et des jésuites, par M. de Mont- 
losier lui-même, est aussi de M. Ma droite, et peut être 
considéré comme le complément de l'autre. 

— La Direction de la Bibliothèque catholique, outre les 
nombreux volumes qu'elle a réimprimés avec tant de zèle, 
a publié une collection de gravures de piété , en différons 
formats. On remarque entr'autres , dans la grande dimen- 
sion, la Fuite en Egypte et Saint Jérôme au désert; 
clans le format io-4% \ Adolescence de Jésus, le Recueil- 
iement de Marie , et BossueU Ce dernier portrait , exé- 
cuté d'après Rigaud , a conservé quelque chose de la grâce 
qui distingue la gravure originale. Enfin , pour les gravures 
du plus petit format, la Bibliothèque catholique a publié : 
Saint Mathieu , apôtre et évangéliste, Saint Jean 
i'évangêliste, Sainte Paule, dame romaine, et quel- 
ques vignettes* accompagnées de prières. Ces gravures, 
d'un prix très- modique, et qui peuvent être distribuées 
comme récompense ou encouragement, sont d'une exécu- 
tion satisfaisante. La collection est de i5 fr. par an pour 6o 
ou 70 gravures. En outre, on peut, à un prix un peu plus 
élevé , se procurer séparément chacun de ces portraits. On 
souscrit au bureau de la Bibliothèque catholique 9 rue 
Saint-Guillaume, n # i5. 
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DES AMIS DE LA RELIGION 

ISAÏ& : : 

X il> du, front de ce» rocs où reposent les nues, 
Le Nil t précipitant ses yagues éperdues , ' ' 

Tombe , écume , bondit , se roule à gros bouillova,,, . 
Et, Tenant ses trésors sur les plaines, fécondes , 
De ses puissantes ondes 

Enrichit nos sillons'; 

• * 

Tel , et pjmtôt encore , un ai g le au Toi immense , 
Des finies du JUban dans l'espace s'élance » 
Juequ/au cbar du soleil plane en s'ouyram les cieui; 
Et , se eouvraat des jets d*. U flamjue opulente % 
Revient étincelante t 

De clartés et de feux : ■' ^■ . 

Tel Isaïe,. armé de ses ailes de flamme, . 
Rapide 9 et plein du Dieu qui transporte son âme , 
S'élève jusqu'au trône où aiége l'Eternel; 
Et rerient , du gén» étalant ta mirantes* 

Proclamer les oracle» • 
Qu'il ravit dans le eie(. •: , > 

a Tremble! malheur à lai ,eifcé profana friael 
» Toi 9 -qu'au culte de Foi t aae un long, naariitae. , 

Tome 11 e . 27 



\ 
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» Tyr I ô toi qui t'assieds sur le trône des eaux , 
» Et qoi, fendant les mers à ton sceptre fidèles, 

» T fais roler les ailes . 

» De tes légers y aisseaux: * 

t 

» Pareils dans leur essor à des aigles rapides , 

» Tes navires guidés par des mains intrépides, 

« Sous leurs fiers pavillons touchoieot à tous les bords; 

» EtToilè que, prenant les nochers pour victimes, 

» La mer , dans ses abîmes , 

» Engloutit tes trésors. ' 

» Fille de l'Océan I au jour de ta ruine, 

» Tous les peuples nombreux que ton trident domioe, 

• En voyant tes débris seront saisis d'effroi; 

» Tes marchands , tes soldats, tes richesses, tes flottes, 
» Et tes hardis pilotes , 
» Tomberont avec toi ! 

» Au bruit de tes clameurs , quittant soudain la Ame, 
» Tes mille matelots , qu'en vain la mer réclame , 
» DJIèurs vaisseaux muets descendront tout en pleurs; 
» Et , revêtus de deuil , et se couvrant de cendre , 

» Sur toi feront entendre 

» Le cri de leurs douleurs : 

» Qui fut semblable à Tyr , maintenant so Ht aire? 
» Sans cesse , pour nourrir les peuples de ia terre, 

• Sur f immense Océan s'élançoient ses vaisseaux; 
» Et vàiià qu'expirant avec toute sa gloire, 

» Sans nom et sans mémoire , 
* Elle dort sous les eaux, 

» Le pilote étranger qui visite ces plages, 
» Ne reconnaissant plus tes opulens rivages , 
» S'étonne, en écoutant le silence des mers : 
» Et voguant 9 pémtidf orgueil, sur teseauxquHldom^ 

» Insuite à la ruine 

» De tes vieux ports déserts. » 

Ainsi chante Isaie; et, sa voix redoutable, 
Proclamant du Très-Haot l'arrêt épouvantable, 
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Dans un stjle hiàpiré raconte Favenir ; 1 

A Tyr, eneore Vivante ,■ ouvre une tombe antique , 
Où son chant prophétique 
Sait déjà la pu ukv '■ 

Mais si jamais sa .vire et poétique ivresse, •• 

Dans des modes sacrés exhalant sa ricbetee,. ♦ l 

A chaoté sur un ton eooor plus solennel , . 

C'ejt lorsque , convoquant les ppuToirs de sdd Ame > 

En traits d'or et de flamme 

Il nous peint l'Eternel» 




Il a pesé les oieu^ 



» Il Toit les nations sur la terre pressées , 
» Et de l'urne des temps sans relâche versées , 
» Comme une goutte d'eau dans un vase d'airain; 
v * II parle : devant lui tous les peuples s'écoulent, 

» Et les trônes s'écroulent 

» Sous sa terrible main. 

.» ; Pap3 son temple égorgés > les taureaux , les génisses, 
». Pour ses .yeux éternels sont de vils sacrifices ; 
r » Il regarde en pitié tout l'encens des mortels : 
Des fprêts du Liban l'inépuisable empire 
, j • Me peut même suffire ... 

*, . » Au feu de ses autels. » • 



• 



.». 



,0-VousJ chantres fameux» tous qui, dans vos outrages, 
Yoas di&putez le prix de ces vires images 
Qui charment la pensée ou ravissent le cœur, 
Montrez-nous des tableaux dont l'éclat poétique 

De ce chant prophétique 

Egale la vigueur ! ' 

1 
• * 1 

AWre aux feux éternels , père de l'harmonie , 
Vieil Homère I Je sais admirer ton génie , 

r 
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Et de tes nobles chant* PécloMnjUiiflfteMl* ' 

Soitqp8»caouiM*ui»*olttY» toQflrCTivherdirôlajttief 

Et dans l'espaoe iotàaee^a : 

Suive le char des dieu* j, 

Soit qu'au bruit édàt**? de Neptbfle en forte', ' 
Le monarque interfiai ft'épOiitattf* et «'tarie - 
Au fond du noir wttafe q»Wr'oum le trident ; • ' 
Soit ^fu« le ému des mer» > eaas.y laitier de traed , > - 

Effleure la surface " 

De l'abîme grondant.' " " ' « » l 

Hais êôttibien , fil* d'Amos , plus vff èj |Âdà fcoMtkjje ' 
Est le dlvîn transport dot t'èchaoffe ,et t'animef '• * l 
Quels feuïïnatten dû s brillent dans tes ^ortteitt? ' ' 

Telle , avant qti'on ait vu s 1 a tueur homicide; : 
La foudre au vol tapidé V'."' ' ' ! <( 
Nous atteint de se* traits.' "} l U « 

Chbiibdollé. 



..r \ ;*.»*/ J 
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Noûwovl: Coup-ami sw~M\ Mémrûd catholique , 
par un màea » Grande Vicaire, « 

Il est dans la nature de l'esprit départi de se laisser aller 
à des inconséquences sans fin. Obéissant aveuglément i la 
passion ^jui le «eut, n'écoutant que cette paèkîori (Ju'il 
regarde cottfme son tfhlque arbitré, 11 Court, à' chaque 
instant, de systime en» système, et énfanfeyâ prbpo* de 
rien, des nouveautés absurdes. Encore, èl cette' versatilité 
d'opinions étoit sans résultat» grates; si elle pou voit n'ex- 
citer que des sentimens voisins de là pitié 1 Mais les cote- 
rie»,» te» sette»4à jour s'en prenweni à oè q«W itàfas'ataits 
de plus sacré, 'de plus respectable, Sanâ paVlâride^à* poli- 
tique, au sa jet de laquelle des rérefer* inquiets p^duWent 
oVindéfinispablei fctopié* ? rie voit-onptt&tfe'S êcrfvàîësri des 
ecclésiastiques même qui,. a peiné soraS 1 Ûêê hatacs de l'é- 
cole, viennent, s'affubla nt du* œaftlea'u ddbtô*al, grossir 
la foule de ces discoureurs imprudens ou dangereux dont les 
principes ébraoieqt les base* de la fe>4 Ne tes- jr*ifr*apat 
prétendre, avee une té^frU* que neuf ne. aajtttottajua- 
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Kato , fcju* ia4octrie*d© Jésus^Ckrlst •* trayewé 4ttx~!tufe 
siècles a*nf être tteb comme > que le mettent est attiré de 
Jînrieoir'sur des faddemet* ttyexpogiiftblet > et d'en révéler 
aux hommes toute la profondeur ? Certes» JMret ooc pfc- 
Mille hypothèse , liprmM^ que le Sàttteu* à faite a ses 
dîseipies d'être rii^ec util ju&qu'à fe Ên'4&> sttfctes* de*le** 
dr**t dé néJ dfetç ©tott en seroitnotfèltoi > Bft admettait* 
leftdansé^eiraes tteoe* *«d*riei**r^é*èn Meurs du ehristfa- 
winrw^it faudrait tqtrt (retire > et iios* dogmes et notre 
eaUe. Mais, fermement MMché» au* ewefguem^» de lï- 

£ imitons dirons à de* hutbmes' téméraire» -r Vbu* âVék 
»nn ?ora préciser irous-teêrttos, ut étaler orgueMeusb»- 
snent Utre sagesse et ^tre #<*quèti*e, s! tous fr'atetpà* 
k obatit* ^UdosirebooCé* à l'UUké, f dus : perdei tons Vos 
*rsmtages; : TOUSftfJoft*(Jé0i le titrée chrétien. (& Cjr- 

•ïCe* céfléstoas , qu« l'on tà*ei*a peut^é dé séf érUi], 
«è!e«ot qnd trop^juslifiée* par le* subtilités 1 peratafeUsils 
4tah»îoUhîai.qdi,'' dfepbfe pltfêteuH antiéfes , '^est j^é^etité 
tes»! des fifses* dtfeteiifcs ,, et qtli*, du mtrtnetit Wa* 5 - 
tas* dû le; projet de Ifci swr ltf Collée idè* ta préMe a été 
mit endwousrion * lOéri tnattlréf atéc ëucote ttltt* de lia*. 
die«»d , iDdépdodfaot' de toute «uturitéi 4f 6A* côtttfe&t 4fe 
cett» in^épendaiwe qu'il blâfeotf ôltët d'autres* écrÎTâmfr, 
le Af dtaofHiiJ catholique i tht c'est de eette feuille qeM 
stegit <n été jusqu'à outrager un prélat refcbmbfrabdëfe1e\ 

iatesti ifeihuctfalâDoe da Souvferàiâ , et d'Un titNJ iftà tfe> 
vrot seàilènimptwer même à ses adversaires. Gétfo'ftyadte 
plug/srajruUer a* rattièu de #i dévergondage systématique , 
eeiqoi décèle d'uwe manière spéciale Itatéirglement de* 
bornants; qwis'y livrent, cM&t qûlU fcbér'cheM à prévehbr 
leubjn lecteurs contre les'upiiilofis des défenseurs de î* Vé*- 
réaéi II* s'érigent en *u*véi1tttns de ceux qui combatte rit 
leurs erreurs ; et, ^éloignant incas8*mtaen% de la rôië droite* 
ils entraînent avec eux des esprits bibles tpJettêduisent 
Idntnaovsjtion* et la tea$iè de# pbtfaaés. 
'ifCependaDtvvn* de prè*; èurveHiés ateô le aeug-ft»ô1d 
dei'iaipârtwiilé 4t de la ralstffH terèytaêmé* de tes-det^ 
toora qui relent noui Imposer une *v*u telle fcf| * f é^ 
oreuièat d'-eox-mémes ; pour oeto INufilt de frrialyse" là 
m nfc ft rigotft*u** * «ides fietftoftï<4 u * l'etrfciafce paiee dette 
L* oatèchistttev Car («s tdrites pititfriète* , 1er» ¥*f Wé* &ir6o<- 
uMqtfdei se tieoûefil ^dharnée^lcB ubes s*»i iaiiifoll ^ e«i. 
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bien qu'elles aient fcs degrés aiftqoels tous lee^ges m 
sauraient atteindre, simultanément $ eHe* fini Ment toujours 
par devenir sensibles aux esprits droite qui les chèroherit 

avec simplicité» ... : ' ■• ■ 

L'auteur de la brochure dont non* avons^ruéserit le titre 
eu tête de cet artia}* , a déjà oombattu à plusteur* reprisée» 
et avec un égal succès ,. lejs opinion* enrouées dé Ut non* 
▼elle école qui teud manifesteafeat au schisme* Cette fois» 
il niest pas. moins heureux à démasquer, à confondre ses 
.adversaires; un regard jeté en arrière, sur leurs anlSécédéns 
<at l'examen de, leur marche acluetl*dé voilent de reste leurs 
étranges contradictions. Su i$o5, par exempte* absoute** 
«oient , de concert avec les gens honnêtes, que la licence 
devoît tout perdre; et» en 1827, ils prétendent qu'une 
\ liberté sans bornes doit tout sauver. Quel avantage si rare 

attendent-ils .donc de cette liberté poiir laquelle ils ntaf 
,plj» maintenant à trembler ? Selon eux , cette libertés, la- 
vorisaotles discussions sérieuses» estfleteul*fleoye»d'é» 
olaircir les questions qui. remuent le mood^..L* Dans«Ieur 
système encore, lejprjçcipe, de la f&ilosopnie moderne 
O est que,celuj{ du protestantisme $ applique jmi-senleinent 
j*u* dogmes te FSvangîle\, mais fctojitesJesvÂriiôs sans 
.exception. Il faut encore qu 'il ( se»dé te k>pf*> et'ave&teusès 
ses conséquences 9 ,pour qo'on s?aperfotaei enfin. quHl a*ert 
,que la destruction njême de toufevéritéy de toutes aeeiaté: 
Afâot d'çnieUre une. pareille assertion ,oe*Aleasièurs n'nnt 
•$as interrogé le passé ; il leur eût pourtant' nslbéré com- 
bien e,Ue-étoit. irréfléchie. Car a la révolulfoon^rditi'adver* 
sairé du Mémorial t la révolution dont noua avons tu et 
les causes, et les, effets, nous a assez manisfesté toutes les 
conséquence* 4e la philosophie, et il nfepeut jamais y 
avoir de démonstration. plus rigoureuse de son pouvoir des- 
tructeur. NV.t-elie pas détruit, sous nos yeux, un- trtkm 
fit des institutions de quatorze siècles? t • •> ■ 
. m Quel le longue lutte, cependant* poursuit notre auteur > 
avoit précédé cette catastrophe !. quelle' polémique si ani- 
mée ! que d'ouvrages pjeip# 4e Juto^èrcfe fanent opposé» aux 
nouveaux et si nombreux ennemis de. notre. foi! Lf clergé 
# d'alors £t oit-il moins .capable -que ie jeune llergéd'au joor- 
d'oui 9 dftspujenir cesi tenribles diseuaskwaa , ces combats à 
outrance, auxquels \t> M&nwri&l* dans «a présomption > 
veut qu'on kigse le champ libre ?* Et les évêques de France » 
prélats célèbres par leur «agesge el leur modestie, ne repré- 
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9«ai)<yieat-t}« pas an roi, en 1770, que * cette Hbêrtéef-* 
frénée de rendre publics les délires d'une imagination éga- 
rée, loin d'être nécessaire au développement de l'esprit 
humain, ne pouVoit que le Tetarder par les écarts où elle 
le jtttort , par les folks illusions dôot elle l'enivroit, et par 
les troubles divers dont elle remplissent les Etats ? » 

Il semblèrent que MM. du Mémorial, placés près le ber- 
ceau d'un nouveau monde, d'tfn nouveau culte -, d'une non- 
Telle civilisation > n'aient qu'à implanter des doctrines, et à 
conquérir des adeptes* Dans leur amour delà liberté , ils ne 
pensent qu'à ces discussions qui favoriseroient leur jac- 
tance, et leur fourniroient le moyen d'étaler une science 
funeste ; Us oublient tout le mal fait depuis longtemps par 
ce philosophisme' dont ils hâtent de leurs vœux le si utile 
développement.* Cette liberté qu'ils réclament maintenant, 
ne peut être redoutable, d'après leur avis, qu'aux ministres 
qui ne gèrent pas en toute sagesse. « Mais, disent-ils, l'E- 
9 glise a d'autres pensées ; elle sait que > sf les passions 
» ont une grande part à l'agitation des esprits , cette agita- 
» tien résulte aussi du besoin senti des "vérités qu'elle a 
» perdues ; elle demande qu'on laisse aux intelligences le 
» moyen de se communiquer et de s'entendre. » Avouons- 
le, c'est prêter à l'Eglise une intention qu'elle n'a jamais 
eue. Siège de fa vérUé, centre de la foi, il ne peut lui être in- 
différent que des hommes V emportés par leur orgueil , al- 
tèrent ses dogmes , sous prétexe de se communiquer et de 
jf entendre entre eux. Il est vrai que les écrits qui résultent 
de oe conflit d'opinions erronées ne détrairont pas entière- 
ment cette Eglise contre laquelle les portes de l'enfer ne 
sauroient prévaloir : mais nous ne voyons pas qu'elle soit 
demeurée paisible témoin de ces débats philosophiques qui 
ont amené de si lugubres catastrophes, et qui lui ont porté 
de si cruelles atteintes. « Quoi! dit l'auteur de la nouvelle 
brochure, PEgKse a d'autres pensées ! Le Mémorial oublie 
donc toutes les condamnations prononcées par elle contre 
les livres des hérétiques et des incrédules.' Nous ne lut par- 
lerons pas des censures de la Sorbonne , des jugemens doc- 
trinaux des évêques de France , soit dans les assemblées du 
clergé , soit dans les conciles provinciaux; de semblables 
autorités, entachées de gallicanisme, ne sont dignes à ses 
yeux que de mépris. Un concile œcuménique ou le Pape 
peuvent seuls obtenir, son adhésion. Nous lui opposerons 
donc uniquement le tribunal de Y index , établi à Rome 
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suivant lestrèglea du saint Coocile de Trente, et présidé per 
le souverain Pontife* Qu'il prenne la peine de parcourir 
la catalogoe des livres défendus pat ce tribunal députa* Vm- 
vention de l'imprimerie jusqu'en i8*5, il y trouvera tees 
las livres inscrit» oette Arôme année dans VintUa* du Mémo* 
riat. » Ou se rappelle en effet que ce journal a donné «ne 
liste des ouvrages condamnés pacVûadaak lise met aujour- 
d'hui au contradiction avec le Pape , * dent le nom » sans 
• cesse répété; dans ses feniUes, es t son invariable met de *èk 
» lienaeoM J,p Saint Père» dans la helledo Jubilé* u?entpge-> 
t-il pas Us premiers pasteurs Amltre toute leucvigitoaca 
et tous lew* soina « a arrête* ce débordement de livres par- 
». uicieu* et impie s M .. que :1e mortel ennemi du gens* ha* 
» mai* voimit de tentes parts, avae une inaroj'aMe prlefur* 
» sion ^ a Qr> esfae&ee.demendaAt , à l'aide, des diacessîoèe 
libre*, la déreloppemeet; da système de. la, philosophie 
nwderee» que i'oe\ parviendra à opf*>aer uno digue puis» 
&a.nte a ee torrent dévastateur? Ces Messieurs sont oert»i«< 
newvent persuadas du contraire t mais* ef lésait, la paasion 
ne calcule point; pourvu qu'elle arrivée son but» les in-* 
oqnséque_oce* lea plus singulières * las erreura les plus sen- 
sibles , tout lui ett bon. 

Cette liberté absolue que les écrivains du Bfànwriai 
ejajteut a veo enthousiasme, et dent ib rèolament lejouia» 
sauce pour leurs discussions* cette liberté, principe fonda* 
weotal de leurs erreurs nouvelles», se trouve appréciée à 
sa juste valeur dan» U brochure qui nous occupe* Il n'est 
pas sans intérêt de voir comment y est relevé L'usage cou* 
pable qu'Us font de cette liberté; Ou gémit surtout en en* 
tre voyant les résultats fuuestesi dei cette indépendance d'o* 
pimonst qui, rejetant peu 4 peu toute eutoffU4» ee reorr 
.ferme dans un centre où l'on ne voit qat dé naaserahieft 
eomhinei&on* da viaaité et d'orgueil. Dieu sait quaod ce*> 
Messieurs, sortiront dé oe labyrinthe de eeafcadtettoiia! 

Après avoir passé en revue et confondu avec non moine 
de. succès quelques autres opinions de cette école si dange* 
cause» *etre auteur en vient àJa doctrine du sene eoerunuii». 
Plusieurs (ois déjà noua avons émis notre senttmeikt avo 
cette doctrine aijn^uJière. Aujourd'hui aous laisserons parler 
le nouvel adversaire da ce système si ridicule, c De&thée* 
logien* presque écoliers, dit-il, des docteurs d'un }o«r> rein* 
plis d'idées toutes nouvelles sur les principes du raiaonne- 
ment , prenaeat en pitié Descartes , et ila citent a leur 
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tribunal le grand Bossuet. Ils déclarent ce puissant génie, le 
plus puissant peut-être qui exista jamais, incapable de re- 
pousser les assauts de l'hérésie. Si nous nous étions trouvés» 
disent-ils, à la place de Claude, ce ministre trop peu ha- 
bile 9 tout célèbre qu'il est, nous aurions réduit Bossuet 
au silence. Prenant en effet le rôle de ce ministre-protes- 
tant,, ils raisonnent, ils argumentent, ils déploient,. avec ' 
la plus naïve assurance , une dialectique qu'ils croient irré- 
sistible, et nous représentent Bossuet troublé, interdit, 
forcé de rendre les armes» 

« Qu'on nous montre l'homme extraordinaire qui a su 
faire tomber à ses pieds l'aigle de Meaux, ou plutôt qu'on 
nous révèle le secret de cette défaite dont on -triomphe, et 
qu'il ne nous est pas donné de comprendre 1 c'est que l'im r 
mortel Bossuet ne connut pas la découverte de M. de la 
Mennais , c'est qu'il ignora l'autorité de la raison gêné- / 

raie , autorité suprême, infaillible, h sens commun en 
un root. ' 

* filais jusqu'à nos jours , cette doctrine d'une nécessité 
si indispensable 9 et qui embrasse tout, ne fut connue de 
personne : jusqu'à nos jours donc nulle vérité ne fut établie 
sur un fondement solide, nulle victoire réelle ne fut rem- 
portée sur les ennemis de la religion et de l'Eglise. Gomme 
Bossuet, tous les défenseurs de la foi, tous les apologistes 
ne furent que des athlètes impuissans» Les pères* de l'E- 
glise tous ensemble ne sont d'aucun poids; tous les doc- 
teurs sont confondus; tant d'érudits , de savans, laborieux 
scrutateurs de tout ce qui est du domaine de l'esprit hu- 
main , tous ces prodiges qui étonnèrent le monde par 
Téclat de leurs lumières , ne méritent aucune confiance. 
Ces oracles si vantés étoient des autorités vaines.. Ces 
maîtres révérés par les générations dont ils furent, de siècle 
en siècle, les guides, étoient des ignorons. Ils ne se dou- 
tèrent point de l'unique critérium de la vérité, du fon- 
dement unique de la certitude, du sens commun enfin, 
et toutes les traditions s'écroulent ! 

» Comment savoir si le consentement commun (qua- 
lification qui conviendrait mieux que celle de sens com- 
mun ) , comment savoir s'il existe ou s'il n'existe pas, s'il 
a pour objet la vérité ou l'erreur? La raison intervient 
ici nécessairement. Dès qu'un témoignage lui est porté, 
elle s'assure , avant tout , de sa réalité, de son étendue, de 
sa véracité. Elle délibère 9 elle examine, elle prononce. 

Tome il*. 28 
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L'autorité générale, fût-elle unanime, universelle, estiou* 

mise par conséquent au jugement de la rafeon indif iduelle» 

» Pour échapper à un raisonnement si pressant, on nous 
dit que , de même que les rayons du soleil portent la lu- 
mière à nos yeux sans notre participation , le consente- 
ment commun , sans aucun exercice de nos facultés, fait 
luire dans notre intelligence toutes les vérités, de quelque 
nature qu'elles soient , pourvu seulement que nous j 
soyons attentifs. 

» Be même que V homme , maigri tes peux , a te- 
soin que la lumière se montre pour avttl la voie, de 
mime aussi a-t-il besoin que la raison lui soit manifestée 

pour qn!il en jouisse ha raison n'est pas ce que char 

eun la fait pour soi; si elle ri était pas autre chose, 
elle ne serait rien, La raison, c'est la vérité éternelle, 
c'est Dieu; on f appelle la lumière des esprits, f>otci 
que c'est par elie qu'ils aperçoivent les objets inteU 
lectucts. Ainsi s'exprime le Mémorial : selon lui donc, 
la raison a tous les caractères d'une inspiration d'en haut, 
d'une révélation divine; prétention insensée qui fit de tout 
temps des illuminés et des fanatiques ! Le prétexte toute- 
fois qui égare ici M. de la M ennais et ses disciples n'a rien 
qu'on puisse qualifier par des expressions semblables. Dd 
motif spécieux les séduit, et c'est seulement pour épargner 
à l'homme les écarts de sa raison, qu'ils loi en ôteot l'u- 
sage. Ils lui interdisent ta voie d' examen et ils étendent 
a tout uneTègle qui n'est applicable qu'aux mystères et aux 

F oints définis par l'Eglise. Sans doute , à ne considérer que 
objet formel de la foi , l'examen est interdit ; il n'y a qu'à 
se soumettre : mais les faits sur lesquels reposent les fon- 
demens de la foS, n'avons-nous pas le droit et n'est-il pas de 
notre devoir deMes examiner? Et n'est-ce pas ainsi que nous 
sommes conduits à la fol par la raison ? N'est-ce pas là 
ce qui constitue cette soumission raisonnable dont parle 
le grand apôtre, oésequium rationaêilc? * 

Tel est le jugement que l'auteur porte de la doctrine da 
sens commun- Nous ne doutons pas que les esprits sages, 
ne disent avec lni : « L'école qui soutient de pareils prin- 
cipes met la foi en péril ! » Et , les écrivains qui les sou- 
tiennent auroient tort de s'appoyer des lettres que leur a 
envoyées le Saint Père , pour croire leur système bien or- 
thodoxe. Souvent le Pape est obligé de rétracter , après 
l'examern d'un ouvrage , les éloges préliminaires qu'il ai oit 
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adressés à l'auteur ; éloges qui ne sont inspirés d'abord goa 
par le simple sentiment des convenances. L'adversaire de 
ces Messieurs détruit encore sur ce point leurs espérances 
décevantes. 

Malgré toutes les preuves qui accablent cette nouvelle 
école, elle ne renoncera pas, nous en avons le triste pres- 
sentiment , à la lutte scandaleuse où elle s'est engagée» 
Mais, « qu'elle sache que.les défenseurs de la vérité se mul- 
tiplieront à proportion des efforts qu'elle ne cessa de fait» 
» pour l'envelopper de nuages , et pour faire, prévaloir de 
» fausses doctrines qui bientôt ne tromperont plus personne.» 



< . 



Les trois 

pourmms 



s Procès dans un , pu la Religion et la Royauté 
'w'w'ts dans les Jésuites; avec celte épigraphe : 

■ • . ■ « 

« ■ » ■ » . - » 

Et eritis ùdio omnibus prop ter nome* 
* meum. 

, Vooi setcx en butte à t^Ote«let hainu, 

àcaoseile mou nom. , 

(Saint Jmc .chip. XXI. ) 

• • • » * « «j . ,$ 

Qubiab terrible maladie travaille notre siècle, et cas 
hommes surtout qui se ^ti^ent attachés à nos plus précieuses 
institutions! Chaque jour, ils s'en proclament les coura- 
geux défenseurs; ef cependant ils Jeur portent sans cesse des 
coup» mortels! îh en çappept a tout moment les bases sa- 
crées. Avec des formes pfus polies peut-être que les philo- 
sophes du, dernier siècle , maïs avec des desseins non moins *£. 
coupables , , jls marchent vers |e même but. , la destruction 
dp £i religion, §i on ne les entend plus crier* comme leurs 
maître* ; Ecrasons ¥%n0jne. de leurs mains sacrilège* 
Us. ébranlent l'arcna sainte J\ ra$rj a de laquelle nous de- 
vrjçns cependant goûter le repos et le bonheur. Au milieu 
de le ? u*s..çpinj>iofy iuiieste? v de leurs criminelles attaquas » 
ils, pçQteste,n^^ppxe de )eur attachement au trône et à J'au- 
tel/, ils en prêpa^nt/jjîise^^ y .^.glorieux triompha sur 
l'efaraj^ssemeni fïe' quilgfie,? .moijîes , des jésuites en un 
mot. Car ,. à.J^u^ peu** leV jouîtes sont de trop dans la 
sançlualre; il fâiit les en tannw ; bien plus^ il faut leur in- 
terçÙiri l'eau et la, feu , et ï$s veléguer dans des foréjts loia- 
taineè^jX ^/u'avtjontyrf'^utre^ société que pelle dte» anlr 
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maux ou des anthropophages. Jusqu'à ce que l'on con- 
descende à leurs vœux, et que l'on mette à exécution l'es- 
pèce d'arrêt qu'ils fulminent tous les jours contre la Société 
de Jésus « les libéraux ne cesseront de l'accabler d'injures, 
de calomnies et de diatribes. Sûrs de trouver des échos 
parmi le peuple , ils l'entretiennent continuellement de 
ces clameurs furibondes, et se forment ainsi des adeptes 
capables de les aider au besoin, lorsqu'ils auront tout ren- 
versé , et qu'ils voudront , sur les* ruines sanglantes de la 
religion et de la monarchie, élever un nouvel ordre de 
choses. Car , on l'a déjà répété bien des fois , ils ne cher- 
chent a se débarrasser d'abord des jésuites , que pour se 
défaire ensuite des prêtres et des rois. N'est-ce pas le but 
constant de leurs hostilités P 

Ce qui affligé le plus dans cet acharnement contre l'insti- 
tut des jésuites , c'est de remarquer parmi leurs adversaires 
des hommes estimables qui , ne se donnant pas la peine 
d'étudier les pièces de ce grand procès , partagent , sans 
savoir pourquoi , une haine qu'ils abjureroient bientôt s'ils 
en venoient au simple examen de la question. « A toutes les 
époques où elle a fait du bruit , cette question n'a jamais 
été bien saisie que par les esprits malveillans et perturba- 
teurs. Ceux-là comprennent à merveille où elle conduit, et 
quel parti on en peut tirer. C'est parce qu'ils le savent par- 
faitement , qu'on les a toujours Vus si prompts à la soule- 
ver, si ardens à s'en emparer» et si habiles à la manier 
pour leurs desseins. Mais aussi vous dirier qu'elle n'est 
comprise nuire part que parmi eux* * La brochure qui nous 
occupe ne s'adresse pas à ces en fané perdo$ de la philoso- 
phie révolutionnaire , dont, lé cœur préfère le mensonge 
I la vérité , et qui aiment mieux s'en tenir au* mal qu'ils 
savent, que d'aller à la recherche du bien'tyui ïeurdéptôt. 
L'auteur né veut qu'éclairer les esprits raisonnables qui se 
trompent de bonne fpï ou' {for légèreté, sur 'un des plus 
grands intérêts de F ordre social, et qui ) par âne blâmable 
persévérance dans ce système d'hostilité , 'se 'rendroietrt 
complices' des désastres quj$ nou$/prëparent lés ennemi» 
des jésuites. Afin de convaincre ces esprits foiblés et pré' 
Venus, il examine plusieurs questions importantes où H dé- 
masque le? vues et la perfidie des déclama^urs fanatiques 

Îni demandent à grands cris la proscription des disciples dt 
oy ola. II explique d'abord les causes de la haine que la 
ré vorutlon' 'porte aux jésuites ; en voici tfhé rixa jetire qu M 



y 
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signale à l'attention : « De tout temps, et de nos jours bien 
plus que jamais, dit-il, la religion et la philosophie ont 
reçu en méfiance l'une de l'antre ; c'est encore là tout le 
fonds du procès des jésuites. L'esprit de la révolution est 
de retenir l'instruction publique sous son influence , et de 
former la jeunesse à son image : les hommes de ce parti 
comprennent fort bien que l'irréligion seule amena leur 
règne , et qu'elle seule peut le rétablir. De là ce soulèvement 
et ce cri de mort contre les jésuites , c'est-à-dire contre 
l'éducation religieuse, dont ils ont le secret , et qu'ils savent 
rendre inséparable des connoîssances profanes. De leur 
côté , les gens de bien se souviennent aussi des causes qui 
ont produit la révolution française, et ils sont payés pour 
désirer qu'on ne les fasse pas renaître de génération en gé- 
nération. Yoilà pourquoi ils redemandent aux jésuites l'édu- 
cation qui porte le germe de la paix publique et leé princi- 
pales garanties de l'ordre social ; car déjà ils s'effraient avec 
raison du bruit de toutes ces petites séditions qui agitent les 
autres établissemens d'instruction publique , et ils craignent 
que , par la suite , ces coups d'essai ne deviennent des 
coups de maître. Au moins 9 avec les jésuites , est-on bien 
assuré que rien de pareil ne sauroit arriver : eussent- ils 
autant de collèges en France que l'on y compte de villes, 
jamais on n'entendra dire qu'aucun de leurs écoliers ait 
songé à faire de l'anarchie. 

. » Il est vrai que leurs ennemis trouvent cet avantage 
trop chèrement acheté : ils ont découvert que, dans l'an-* 
cien collège de Rodez, les jésuites faisoient administrer ta 
discipline par un correcteur juré, dont le bras étoit plus 
nerveux que de raison; et ils partent de là pour préférer de 
beaucoup un mode de discipline qui n'expose plus les éco- 
liers séditieux qu'à comparaître devant les procureurs do 
roi et les court d'assises. C'est Ici une affaire de goQt; mais , 
nous ne craignons pas de le dire , nous préférons là férule 
et les brins de bouleau de l'ancien régime. » 

Montrant ensuite que la haine dés jésuites n'est autre 
chose que la haine de la religion , l'auteur révèle l'astuce 
de ces adversaires hypocrites qui n'osent point avouer le 
vrai but de leurs attaques : 

« Ils ne vous engagent pas en termes tout-à-fait clairs , 
dit-il , à fermer les églises , et à renvoyer les ministres des 
autels aux lieux de leur uncienne déportation; mais s'il ar- 
rive qùAm prêtre demande la permission d'entrer dans la 



21 S TABLETTES OU CLERGÉ. 

chambre d'un malade 9 cette démarche leur parott une tîo- 
latioo de domicile presque digue de mort, u ne tient pas à 
euxque toute le France n'en soit émue; et ce scandale lui est 
signalé par une menaçante clameur.. «. Pas une action tant 
soit peu louable , pas un trait de zèle ou de charité ne leur 
échappe quand il s'agit de tous, recommander les cultes ré- 
fractaires. Pas une ombre de scandale , pas une anecdote 
fâcheuse, pas un point susceptible de blâme ou de critique 
ne leur est inconnu, quand il s'agit d'attirer quelque re- 
proche sur le personnel de la religion de l'Etat 

» Ainsi , quoiqu'ils n'en soient encore qu'aux jésuites» en 
apparence 9 ils en sont à tout le sacerdoce » à toute l'Eglise 
catholique, en réalité. Pour établir ce point, il suffit de re- 
connoître en eux les continuateurs de l'entreprise philoso- 
phique du dernier siècle, et de prouver que les chefs d'alors 
envisageaient la question des jésuites exactement comme 
nous prétendons qu'elle est envisagée par les chefs d'au- 
jourd'hui. » 

L'auteur est loin de croire à la sincérité des attaques di- 
rigées contre les jésuite? ; toutefois il prend la défense de 
ces derniers , et cette apologie offre une sorte de parallèle 
qui devient une attaque terrible contre la révolution : 
« Vous, en effet, qui ne conooissez plus que cet arbre qui 
porte de mauvais fruits , et dont il faille couper les racines 
pour jouir des belles destinées que vous ave* faites à 11 
France^ dites-nous Qù etye étoit cette redoutable société de 
Jésus, quand vous bannissiez du milieu de nous la reli- 
gion» la justice, et jusqu'à l'expression des sentimens d'hu- 
manité. Où ( étoient-»ils ces; prétendus . régicides , quand 
Louis XVI et Marie -Antoinette succomboieat sous vos ba- 
rbes sanglantes , et que le fer de vos complices frappoit le 
-cœur d'un roi de Suède? Où étoient-ils quand le foible et 
, innocent martyr du Temple périssoit d'une mort ignorée 
entre les mains de vos confidens? Où étoient-ils quand 
vous poursuiviez jusqu'au fond des exils , les débris dis- 
persés de .la famille des Bourbons; quand le plomb meur- 
trier de vos satellites cherçhoit des têtes rojales jusque 
dans le? auberges de Uittau? Où étaient-ils encore, pen- 
dant cette nuit de deuil éternel, où un jeune prince voisin 
du trône exprima ai bien par un cri de grâce l toute la clé- 
mence de sa race généreuse « et renouvela , pour ainsi dire, 
le testament de Louis XVI ? 

» Vous qui cherchez vos éftouvantails dans la société des 
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Jésuites plutôt que dans Tordre des jacottnj, réponftez- 
nous donc. Où sont les familles qui lui redemandent le 
sang de leurs proches, les veives qui lui redemandent leurs 
fils ? Quand plusieurs milliers de prêtres tomboieht en- 
semble sous la massue de vos sicaires, les jésuites étoient- 
ils là ? Quand d'autres prisonniers sans défense périssoieut 
dans les rues de Versailles , les jésuites étojent-ils là ? 
Quand vous portiez le fer et le feu depuis la glacière d'A- 
vignon jusqu aux derniers toits de chaume de la Bretagne , 
les jésuites étoient-ils là ? Enûn , étoient-ils là quand vous 
profaniez les temples de la divinité , quand vous brisiez les 
autels et les objets de la vénération publique, à la tête de ce 
même peuple que vos enseignemens avoieot corrompu et 
corrompent encore aujourd'hui d'une manière si déplorable ? 
Non, Messieurs, tous le savez aussi bien que nous, les, 
jésuites n'y étoient pas, et c'est peut-être paroe qu'ils n'j 
jâtQient plus depuis long-temps <jue tout cela est arrivé. * 
*ft Après le chapitre où est contenu ce foudroyant passage , 
l'apologiste des jésuites examine pourquoi le temps qui de- 
Troit justifier les jésuites, ne fait qu'irriter l'esprit de per- 
sécution contre eux, et augmenter le nombre de leurs enne- 
mis ; il présente et réfute tout à la fois un résumé historique 
contre les jésuites , tiré de cent volumes d'accusations et dé 
libelles; il met en scène quelques écrivains de nos jours 
qui ont déployé le plus d'acharnement contre les jésuites, 
et les combat par leurs propres raisonnemens ; il déve- 
loppe la tactique du parti révolutionnaire à l'égard de ses 
prosélytes; il cite des témoignages non suspects rendus aux 
jésuites ; il montre que le parti révolutionnaire sert mieux 
cette corporation qu'il ne pense , en lui attribuant toutes 
ses frayeurs et ses chagrins ; il termine enfin en demandant 
si les jésuites peuvent être admis en France sur le même 
pied que les musulmans, sans que tous les fondemens de 
l'ordre social et du droit public en soient ébranlés; s'ils 
seront 4 proscrits, protégés» ou tolérés par les lots du 
royaume. 

« De même qu'un sujet du roi de France, dit l'auteur 
relativement à la première de ces deux questions, peut aller 
offrir ses services au pacha d'Egypte, un sujet de l'empe- 
reur de Turquie peut venir offrir les siens au gouverne- 
ment français. Rien ne s'oppose à ce qu'ils soient acceptés ; 
rien n'empêche qu'il ne soit nommé capitaine de vaisseau , > 
conseiller d'état, maréchal-de-camp. Seulement, après 
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juif, mahométan, adorateur do grand Lama, da à>u Fo* 
ou du serpent Boa. *. 

La présence des jésuite» doit-elle être protégée oasirople- 
ment tolérée eu France ? Cette question, a déjà occupé plu- 
sieurs écrivains anti-jésuites qui l'ont résolue tout naturel- 
lement au désavantage de la Société. Les autres qui se sont 
montrés dans ce grand débat ont soutenu-, arec justice, que 
les jésuites, à l'ombre des institutions que nous a octroyée* 
la sagesse d'un roi, pouvoient demeurer parmi. noua. 
Voici comment notre auteur s'explique sur fa protection 
ou la tolérance que peuvent réclamer les jéSuites : « Assu- 
rément , il est de l'intérêt de la monarchie de protéger tous 
les hommes et tous les principes qui se présentent pour la 
servir et la fortifier ; mais elle a de grands embarras de po- 
sition à concilier avec ses vues de hien public. Il est pos- 
sible qu'elle sente vivement ce qui lui convient, et qu elle 
attende des temps meilleurs pour s'en emparer. On sait 
trop ce que la restauration a laissé de force à la puissance 
révolutionnaire. Celle-ci use largement de ses vieilles tac- 
tiques, de sa licence et des concessions où la royauté a eu 
le malheur de s'engager vis-à-vis d'elle. Peut-être en 
usera-t-elle encore long-temps pour disputer au pouvoir 
monarchique les conquêtes et les améliorations qu'il peut 
avoir le plus à cœur. Ainsi, de ce que le gouvernement ne 
protègeroit pas ouvertement les jésuites, malgré les ser- 
vices et les secours précieux qu'ils lui apportent , il n'y au- 
rait qu'une seule conséquence à tirer: c'est qu'il verroit 
moins d'inconvénient à refuser cette satisfaction à ses amis, 
qu'à laisser le prétexte d'une irritation révolutionnaire A 
ses ennemis. C'est aux gens de bien , aux hommes monar- 
chiques et religieux à régler là-dessus leurs opinions et 
leur conduite, et à se convaincre qu'ils doivent aux jésuites 
toute la protection de leurs vœux et de leurs suffrages , 
quand bien même le gouvernement du roi ne leur accor- 
derait que sa tolérance. 

« Quant à cette dernière faveur , rien n'autorise à ima- 
giner qu'elle puisse leur être refusée. Leur société appar- 
tient à la juridiction spirituelle ; et la puissance spirituelle 
les a revêtus d'un caractère légal qui leur suffit pour exercer 
l'apostolat dans tous les domaines de l'Eglise catholique. 
Partout où il y a des autels, des chaires et des confession- 
naux, ils soqt dans lear juridiction. En ce qui concerne 
l'enseignement public, ils sont éligibles comme tous les 

Tome n\ -29 
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autres ministres du sacerdoce ; et, jusqu'à oe que vous ayei 
mécoDou l'autorité du Saint-Siège, vous serez forcés de re* 
counoitre en eui les ouvriers de sa vigne , les délégués de 
son choix et les mandataires de son pouvoir 

» On ne sait trop comment le9 ennemis des jésuites se 
défendroient eux-mêmes d'acquitter la dette de tolérance 
que l'on se borne à réclamer ici. Qu'en relise la fameuse 
procédure du parlement de Paris , et l'on y verra comme 
un point de fait allégué par le rapporteur de l'acte d'ac- 
cusation , « que les jésuites* n'étoient point reconnus en 
» France comme ordre religieux ; qu'ils n'y avoient été 
» admis que pour enseigner en qualité de simples parti- 
» culiers ; qu enfin leur existence dans le royaume n'étoit 
» que l'effet d'une pure tolérance, non le résultat d'une 
» adoption légale. » 

De tout cela l'auteur conclut que les adversaires actuels 
des jésuites ne devroient pas être plus intolêrans que leurs 
ennemis d'autrefois. C'est si peu de chose d'exiger d'eux 
qu'ils ferment seulement les yeux sur l'innocence des jé- 
suites , sur leurs yertus , sur leur zèle pour le bien de la re- 
ligion et de la monarchie. Que s'ils s'obstinent à persécuter 
les disciples de Saint Ignace, ceux-ci ne leur opposeront 
toujours qu'un silence commue celui de leur divin maître 
devant ses juges ; ils ne chercheront jamais à répondre 
aux imputations, aux calomnies dont oh les accable. Il y 
aura probablement encore de longues disputes à leur sujet. 
« Mais , lorsque leur lumière sera sortie de dessous 'le bois- 
seau, où l'esprit d'irréligion la ti.ent étouffée, et que tons 
les gens de bien courront y rallumer leurs flambeaux, on 
les j usera plus équitablejpent. Lorsque leurs collèges, au- 
jourd'hui intimidés par les clameurs des camps ednemis, 
auront cessé d'être clandestins , et que toute la partie saine 
de la jeunesse s'y précipitera en foule pour polir ses mœurs et 
fié préparer aux grandes choses de l'ordre social, on les ju- 
gera plus équitablement. Lorsqu'ils reparoîtront dans les 
chaires évangéliques avec les anciens accens de leur élo- 
quence, avec l'autorité de la parole et du talent, avec la- 
science de l'apostolat qui les distingue, on les jugera pins 
équitablement. Jusqu'alors les ateliers de l'irréligion, les 
déclamations révolutionnaires, les pétitions séditieuses, les 
mémoires à consulter resteront en possession de séduire 
le vulgaire des factieux et des ignorans. » 

Les lumières que l'auteur de cette brochure a répandues 
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autour de la grande question des jésuites , nous mettent à 
même de porter un jugement sain dans cette affaire dont 
beaucoup parlent sans la connoître; elles doivent contri- 
buer par conséquent à dissiper les préventions sans cesse 
renaissantes contre les jésuites, types devrons cette sorte 
de résipiscence à la force , à la solidité de§ argumens de 
l'écrivain, aux preuves historiques dont il accable les H* 
béraux, et au! formes sérieuses ou piquantes <tont il a su 
revêtir a propos se* pensée*. % 



Deuxième Lettre <Tun 'Rabbin converti, aux Israélites 

ses frères , sur le motif de sa conversion ; *<— les Propbé • 

ties expliquées par les traditions de la synagogue (1). 

• 
Qui .consolera la sainte Eglise de la fureur toujours 

croissante des impies.* et de la diminution progressive ries 
adorateurs du Très-Haut? Je sais fortbfen que le nombre 
de ceux qui se disent chrétiens catholiques se trouve tou- 
jours le même ; mais «combien peu de vrais fidèles parmi 
cette multitude innombrable qui reste dans le catholi* 
cisme» seulement parce qu'elle y est née! combien peu 
sont jnscrits dans le livre de vie! On seroit tenté de croire 
que nous approchons des derniers temps» et que nous ne 
devons plus trouver d'espoir et de salut que dans le retour 
d'Israël l Ce pressentiment se trouve justifié par le mou- 
vement extraordinaire de la nation juive, qui semble 
revenir en foule à la Traie religion, et dont les person- 
nages les plus influens par leur situation particulière, leurs 
qualités personnelles et leur science reconnue, désertent 

I'ournellementla Synagogue. C'est ainsi que la fille du célè- 
>re philosophe juif Mendelsbon , après avoir embrassé le pito* 
testan tisme, est rentrée dans le giron de l'Eglise , et y a ra«- 
menéson époux, BL Scblegel, écrivain dont la réputation est 
devenue européenne; n'est ainsi que nous avons tu se ran- 
ger sou? la sainte bannière, M. Mayer savant mathémati- 
cien , M. May , M. le docteur Liberniann , et le R. P. Weitb 
qu'on citok parmi les plus célèbres médecins de l'Aile- 



(i).Uji voL ii»8. 5 fr- 60 et 7 fr, franc de port. Chea fautent* 
à la Sorbennei et au bureau des Tablent t.* 
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magne quand il étdit encore Israélite, et dans le monde. 
Aussi voit-on plusieurs juifs à demi ébranlés faire déjà bap- 
tiser leursenfans,etil n'y a plus de Consistoire en France, 
dont les membres, au moins les plus notables , n'aient des 

Itarens catholiques. La conversion de M. Drach n'est pa» 
a conquête la moins éclatante dont nous puissions nous 
glorifier et nous réjouir, tant à cause des sacrifices que ce 
savant Kobbin a dû faire pour suivre le mouvement de la 
grâce , qu'à cause de l'utilité que notre sainte Eglise reti- 
rera de ses vastes connoissances.' Plein de gratitude enve» 
l'Esprit Saint qui lui a dessillé les yeux comme à Saint Paul, 
oomme lui il a voulu consacrer ses veilles et sa science au 
•alut de ses frères": Optaéam enim ego ipseanathema 
esse à Christo pro fratribus mets , qui sunt cagnan 
nui secundttm carnem, qyi sunt Israeiiut 9 quow™ 
adoptio estjliiorum etgioria, et testamentum etiegts m 
iatto , et oPsequium, et promissa : quorum, patr**) , 
ex quitus est Christus secundttm carnem* qui es* ,tf * 
per omnia Deus éenedwtus in secuia. Voilà le P a9 a s8 £ 
de Saint Paul qu'il a pris pour épigraphe de sa Deuxième 
Lettre, et il y développe en effet les trésors de son érudi- 
tion avec le zèle d'un apôtre. ... 
M. Drach s'est attaché d'abord à prouver aux Israe»' 
tes, i'« qu'il est absurde de dire, oomme les Rabbins „qo » 
si le christianisme est vrai, Dieu a changé sa loi :taD ij 
au contraire, que la loi de Dieu est toujours 1* ^jf* ij 
puis la naissance du monde, puisque tout ce que *™ 
catholique enseigne se trouve dans les plus anciennes 
ditions; mais que, comme toutes les autres choses sot 
tare, la loi révélée par Dieu étoit susceptible 'd'un p 
grand développement : que c'est ainsi qu'on a vul • * 
gion donnée à nos premiers parens devenir successive 1 ?, 
plus parfaite sous Noé,*ous Abraham, durant la cap" 
de l'Egypte, à Mara, sur la montagne de Sioaîj'p? eor 
le séjour des juifs dans le désert, époque où le ^^£ D ta- 
donna à Moïse tous les préceptes consignés dans le Fp 
teuquè ; que le christianisme fut sa dernière P e ^ eC .^i 8 ! 
que le moment'de sa majorité date du moment où le * e 8 
iateur divin prononça consummattèn est 9 tout est ace 
pli; a° que l'abrogation de la loi ancienne ne s'entend H 
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tjue lej Rabbins prétendent à tort que le Dieu immuable 
ne sauroit jamais révoquer quelqu'une de ses défenses* 
aucun de ses commandeinens : puisque' le Talmud, traité 
sanhédrin, foi. 5g, verso, apprend que Dieu, après 
avoir défendu démanger la ehair des animaux , permit l'u- 
sage de la viande à Noé et à sa postérité ; puisqu'on voit 
au livre de Josué (5; 5) que la nation juive fut dispensée 
de la circoncision pendant les quarante ans Qu'elle a passés 
au désert; puisqu'enfin on lit dansle Talmud traité M accot 9 
foi. 34 » recto. « R. Yocé fils de Hhanina tit : Quatre pro- 
phètes sont venus abroger quatre sentences de Moise tou- 
chant Israël. Moîse dit que l'iniquité des pères sera vengée 
dans la personne des enfans jusqu'à la quatrième généra- 
ton [Exode , 20 ; 5). Ezéchiel est venu l'abroger en pro- 
nonçant que l'âme qui pèche mourra seule , etc. » Traité 
sanhédrin, fol. 90 recto ." « R. Yohhanan dit : Tu dois 
obéir* au prophète en tout ce qu'il ta dira de transgresser la 
loi , l'idolâtrie seule exceptée. » ' 

Trois chapitres , également forts de rainonnemens et de 
preuves, suivent ce préliminaire que j'ai beauooup abrégé , 
Sainte Trinité, Caractèreduvrai Messie , Incarnation % 
dU Messie* fiis de Dieu. Dans l'analyse, ou plutôt dans 
l'extrait que je vais donner d'une partie des autorités dont 
s'appuie M. Drach 9 je copierai le plus fidèlement possible 
ses' propres expressions. 

Le mystère de la Sainte Trinité étoit de tout temps connu 
parmi les Juifs: quand ft.-S. J.-C. donne aux apôtres la mis- 
sion de prêcher son saint évangile, il leur parle de cette 
doctrine comme d'un article de foi admis parmi les enfans 
d'Israël : Baptisez-les au nom du Père , du Fils et du Saint- 
Esprit. On trouve partout, dans les écrits des anciens doc- 
teurs d'Israël , des passages si orthodoxes à cet égard, qu'ils 
ne laisseraient rien à désirer au théologien catholique le plus 
scrupuleux sur les expressions. Dès le premier verset de la 
Genèse, apparoît le mystère delà Sainte Trinité , d'après 
les écrits des commentateurs juifs. Le Zohar, le livre le plus 
ancien après la Bible , s'explique ainsi sur le passage : In 
principio ( Berêschit) fecit Deus cœtum et terrain , « Be- 
rêschit répond au nojstère renfermé dans le nom Jehova; 
le Principe est le Verbe ; la préfixe beth devant le mot ré* 
' schit , Principe , annonce qu'il y a, dans le principe , 
deux qui sont unis ensemble : deux points unis dont l'un 
est caché et invisible , et l'autre se montre à découvert; et 
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parce qu'il* ne sont nas séparé* * le mot Béréèchit tist an 
singulier: un et non deux. Qui reçoit tun, reçoit égaie- 
ment Vautre, le tout n'étant qu'un. Car il est lui-même 
•on nom » et son nom est un , ainsi qu'il est écrit : Et qu'ils 
sachent que toi seul tu a$ nom Jehova. » 

« Beth résehit, c'est la sagesse, ainsi que l'interprète 
Jonathan , éehhohhmata , par ia sagesse , parce que le 
principe est 1er second dans le nombre. Et il- est appelé 
principe. De plus comme ia sagesse d'en haut (hhonnma 
Gnilâa) est le principe de la sagesse , de même la sagesse 
d'en bas (hhQnhma thatthia) est aussi le principe. Par ce 
motif, il ne faut pas séparer la lettre beth dû mot réschit, 
principe. Nous donnons à ce berésehit le nom Verbe. • 

Ainsi , comme te remarque Ht. Drach , les Juifs recon* 
noissentque le principe est le Verbe; qu'il renferme en soi 
la nature divine et la nature humaine ; qu'il est le second 
dans le nombre de la Sainte Trinité; que dans la mente per- 
sonne se trouvent à jamais réunies la sagesse d'en haut, 
o'est*-à*dire sa divinité, et la sagesse d'en bas * c'est-à-dire 
sa sainte humanité ; et qu'à moins d'aroir recours au sacre* 
ment de la très-sainte Eucharistie , on ne sauroit jamais en- 
tendre ceci : Qui reçoit l'un , reçoit également l'outra 

Si le premier verset de la Bible annonce Dieu le Père et 
Dieu le Fils, le second. verset , toujours d'après les commen- 
tateurs, nous fera connoître Dieu l'Esprit- Saint* 

* Et l'Esprit de Dieu , ou plutôt l'Esprit- Dieu , verouabh 
elohitn, planoit sur la superficie des eaux. » 

« Le trône de la divinité, dit R. Sal. Yarhhi, se tenoit 
en l'air, et reposoit légèrement sur la superficie des eaux» 
par la vertu de V Esprit de la bouche de Dieu saint , béni 
soit*il, et par son Verbe ( oubemdamaro ) sous ta forme 
d'une colombe 9 qui repose légèrement sur le nid. » 

Le Zohar nous fournit un autre homtnage u la doctrine 
de la Sainte Trinité. 

« David a chanté une louange sublime, précieuse, uoe 
louange qui est propre à Dieu; quelle est-elle ?Dieu, mon 
Dieu, Toi (El ohi m , Eli, Attha). ; Car après avoir dilJDieu, 
pourquoi répéteroit-il mon Dieu, si ce n'est pour annon- 
cer un degré qui est prtpre à Dieu? Nous voyons dans ce 
Verset les trois degrés (1) * Dieu, mon Dieu, Toi. Et y 
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(1) L'ancienne synagogue appeîolt degrés de Dieu les trois If ■ 
posttses de la Divinité. 
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bien qulils soient trois, ce n'est pourtant qu'un seul <U* 
$H dans le mystère du Dieu vivant. » 

« Etohim, Dieu suprême, Dieu vivant. — EU ( mon 
Dieu), extrémité du Ciel jusqu'à l'autre extrémité do 
Ciel (1). — Attha (Toi) , degré qui lui est inhérent. Ce- 
pendant le tout n'est que la même chose et se réduit à un 
seul nom, le nom ineffable Jehova l » •. 

A. Moïse Batrel , dans son commentaire sur le sepher 
yeteira, s'exprime ainsi : « V Esprit du Dieu vivant l c'est 
Je Créateur lui-même : béni et béni soit son nom , car son 
nom est sa propre essence , puisque son nom est Jehova 
qui est son essence. Il est un par la vertu de la combi- 
naison du mystère de la supputation. Ir est la Voix, 
V Esprit, le Verbe; ce qui répond à l'Esprit de Dieu vi- 
vant. Trois, dans le mystère, répondant à trois. » 

« Aucun homme, dit R. Aron, chef de l'académie de 
Babylone , "dans son livre de la ponctuation , aucun 
homme, quelques efforts qu'il fasse, ne pourra se former 
une véritable idée du triple nombre qui se trouve dans Ja 
jjïanière d'être, dans Y essence de Dieu. Ax'ette cause , 
ferme la bouche , et ne cherche pas à expliquer cette mo- 
dification de son Être. C'est pour annoncer ce mystère 
sublime que, dans le verset, Ecoute, 6 Israël, Jehova, 
Eiohénou, Jehova {est) un, la dernièrV voyelle est un 
kamets. Or jeamets signifie fermer, comme s'il disoit: 
ferme ta bouche , et n'en parie pas* » 

« Le premier Jeho va (ZohaV), est le point suprême, 
principe de toutes choses. Eiohénou, mystère de Pavéne- 
ment du Messie. Le deuxième Jehova unit la droite avec 
la gauche et n'en fait qu'un seul tout. » 

« Considère Qt}aiU-razaïya) que le nom tètragrammaton 
dénote, d'après son orthographe, un Dieu procréateur. Or 
il n'est ^>oint de procréateur sans procréé; et il faut qu'il 
procède un amour du procréateur vers. le procréé, de 
même que du procréé vers le procréateur. Sans cela ils 
seroient séparé^ l'un de l'autre , et formeraient deux essences 
distinctes, tandis qu'à la vérité le procréateur et le pro- 
créé et Y amour procédant de tous deux, sont une seule 

• 

(1) Les prophètes annoncent le Messie comme devant étendre 
> la domination et la gloire de son nom d'une extrémité du monde 
à l'autre extrémité, 
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essence» C'est pear cette raison que dans le nom tttrs- 
grammaton est renfermé le oom des dôme lettres qui for- 
ment les mots Père, Fils et Esprit-Saint- Et sache que ce 
mystère est on des secrets do Très-Beat : il convient de le 
dérober eux yeux des nommes jusqu'à la venue du Messie 
notre Juste. Je te l'ai révélé : et U wUtU 4b Jekûwa est 
pour ceux qui ic craignant. * 

M. Dmch* donne en hébreu on spécimen de ce passage 
du GaJli-razaija , et ajoute que les Juifs hébraisans y re- 
connoîtront au style l'ouvrage d'un rabbin des premiers 
siècles de la dispersion d'Israël. 

S'il est incontestable que les anciens Juifs recoanois- 
sotent trois personnes dans la divinité, il n'est pas moins 
constant qu'ils croyoient que le Messie devoit être une de 
ces personnes , indivisibitnunl unie & un corps formé 
dans le sein d'une Vierge par la seule toute -puissance de 
Dieu , et qu'ils ne séparaient pas l'idée du Fils de Dieu de 
celle du Messie. C'est ce qui explique cette ioterpellatioD 
du Prince des prêtres à Jésus-Christ : « Je vous adjure psr 
» le Dieu vivant, dites- moi si vous êtes le Messie, fils de 
» Dieu. » Et quand Jésus donne à entendre qu'il est le 
Christ , le Messie , les prêtres disent aussitôt : « Vous êtes 
• dbnc le fils de Dieu ? » 

Que le Messfc soit Jehova lui-même , c'est un point 
attesté par tous les Prophètes, « Voici que la Vierge se trou- 
vera enceinte ( Isaîe), elle enfantera un fils J et elle loi don- 
nera le nom à'Immonouei ( Dieu avec nous ). Car un 
enfant nous est né ; un.fils nous a été accordé. La princi- 
pauté est posée sur son épaule. On l'appelle l'Admirable, 
le Conseiller, Dieu puissant, le Père de l'éternité, le Prince 
de la paix. Or le Medrash Rabba, recuefl des plus an- 
ciennes traditions , affirme que le verset un enfant nous 
est né s regarde le Roi-Messie. « Et la Vierge l'appellera 
Immanouel, ditJL Sali Xorrh., pour signifier qu'alors 
notre Créateur sera avec nous. * * Car du jour où il sera 
né, dit encore K. David Kimhhi, Dieu sera avec nous; 
c'est pour cette raison qu'elle ( la Vierge ) l'appellera 
Immanouei: » 

Les anciens rabbins n'ont jamais confondu le Bol-Messie 
avec ceux qui en étoient la figure, tels qu'Ezéchias, Gé- 
déon et Samson. Car, à l'occasion du verset de la Genèse 
(49^*8)9 où Jacob fait connoître l'incarnation de N.-S. 
J.-C. à ses enians , et interrompt son discours par ces pa- 
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rôles renrrârqtisrbl^s it'espirs en tari sqlut, âJehdva! 

Toîcf la remarqua de San Beri Bto,z t ï • Quand Jacob vît 

dans son esprit prophétique Gédéop, fils dé Joas., et Samson : , 

QIs dé Manoé , qui dévoient être des buveurs (libérateurs) 

il dit : Je n'espère pas dans te saint de Gedéon , je n& 

me CQiîfie pas en eefui de Samson ; parce que leur 

satût^'sécours) n'est que momentané : mais f 'espère et 

je mycbnfie en 1 tan salut, 6 ' Jehova, tari 'effet de ton 

salut dure éterHeitement. » ,Et jR. Samuel Yaphé dit 

que par là: Jacob a voulu faire un acte d'espérance , pour' 

enseigner aux Israélites qu'il faut espérer le ' salut ; que 

chacun doit dire> J'espère en ton salut, Jehova; et que 

. par ce moyen on y participe réellement: « Israël sera ra-*- 

cheté et sauvé d'un salut éternel pat te Roi-Messie. 

ajoute R,. Sat. Tarhfii dans son commentaire sur Daniel. » 

La prophétie de Zachafie à Jésus /fils de Josedech , après 

fa captivité de fcabylone, c'est-à-dire plus de huit cents ans 

après la naissance de SalofÇion, réfute encore les Juifs qui - 

reu]ent trouver le Roi-Messie dans ce fils de David* 

« Voici un *homme qui a nom germe. II gerfuera de 
lui-même, ëHl bâtira le palais, hêhhat de Jehova. C'est 
^ tui-niêinë qui* bâtira le palais de Jehdva, et lui-même sera 
rérnpif de majesté. Et H sera assis sur son trône, et il gou.- 
verriera.Et ïl sera pontife sûr son trône , et un conseil de 
concorde sera entre: les deux Bignîtés. » Or une ancienne 
tradition Consignée dans le Àfedmsh Rabbd dft express'é- 
tuent que cette prophétie a trait au Roi-Messie appelé aassi 
germe r . ' 

«Au vrai ^remarque ailleurs R. Moïse Alschthb* il est 
connu qu*0o ne peut appeler temple de la demeure dfo 
'Seïgïieur, que celui quisera stabfa, dul subsistera éternelle- 
ment /tel que le troisième temple que iïqus espérons, voir 
bientôt et de nos jours. Et pour cette raïson ce dernier r/e 
sera fias un édifice dé pierres , mais if sera ouvré du ciel 
par Jehova même; Car c'est v.no trad|t!on eptre les mains 
de nos docteurs d'heureuse -mémoire , que le troisième 
temple descendra spirituel des cieux. Ceci s'explique 
parmi «ou s- par l'échelle posée à terre que Jacob , figure 
du troisième temple ? a vue en songe. <?ette échelle désigne 
le troisième temple , voilà pourquoi fe texte fie dît pas 
quVffeétdit po&ée sur la terre, baârats.,\naisâ tem 9 
arlsa , pour exprimer son mouvement vers la terre. En effet 
cette échelle dressée qui unit fen haut avee l'en éa$ 9 

Tùme 11 e , 3o - - 
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descendra du c\el jusqu'à ta terre. Garl>difice digne de ta 
demeure éternelle de Qieu , n'est pas celui qu'op bâtiroit 
maintenant , mais celui qui est spirituel. Dieu le fera des* 
cendre du ciel et le revêtira ici» vealbischâhou. Tel est le 
le sens de ces paroles du Seigneur (a Samuel, yyio.):Et 
je disposerai un lieu pour mon peuple Israël. C'est-à- 
dire, ce qui maintenant n'est pas un lieu (ne tombe pas 
sous les sens), car il est tout spirituel dan$ les cieuxetn'a 
rien de matériel, j'en ferai un lieu sur la terre ea faveur 
des Israélites , mon peuple. Je le revêtirai de manière 
qu'il soit à leur portée, puisqu'ils sont matériels eux- 
mêmes* % ' |. . 

Ainsi , d'après les anciens rabbins , le Messie est un Dieu 
nul tombe sous les sens, mais non un nomme comme Pat 
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tammènt ariÉoncé lui-même *et comme, les prophètes se 
sont exprimés à son égard. « Je considérais les visions de 
,1a nuit (Daniel , chap. 7.), et voici venir comme le fils de 



le* peuples et toutes les langues Vjadorent* Sa domi- 
nation est une domination êtprneUe-q^\ ne passera point, 
et sa royauté ne sera jamais abolie. »\ Tous les, Docteurs 
d'Israël étant d'accord que dans ce passage le fils. de Phomroe 
est le Roi- Messie, comment pourroit-il être l'objet de l'a- 
doration de toutes les langues s'il n'étoit qu'un simple mor- 
tel ?p'un autre côté, comment Isaïe (5? — Ô.) peut-il dire 
qu'on verra Jehova d'une vue véritable: le Seigneur nV 
t-ii pa« annoncé à Moïse (Exode , 35, an.) que nulhomme 
.vivant ne verra jamais sa divinité ? • . . .,, 

• Que les Juifs avouent donc que Jehova,. devenu ?i«* e 
par le corps qu'il a uni a sa divinité, est lui-même ' e 
Messie, le fils de l'homme qu'adorent toutes les nations* 
que louent toutes les langues. , 

L'Incarnation se trouve aussi prédite dès les premiers 
versets de la Bible, selon les commentaires des rabbins. 
Voici comme ils expliquent la répétition qui se trouve dans 
le verset 17 du 1" chapitre déjà Genèse : « Et Dieu créa 
l'homme à son image , à l'image de Dieu il le créa. » A son 
image , à l'image de l'Être Suprême ; à l [image de Du*> 
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à l'image de Dieu sur la terre, à la- ressemblance de la 
forme extérieure que Dieu devoit prendre dans- son ittoar^ 
nation. Car de quelle manière autrement l'homme pour- 
roit-il ressemblera Dieu qui , diras sa nature divine , n'a au- 
cune forme? D'où ir faut conclure arec M. Drach : que les 
dogmes catholiques constituèrent • ta croyance constante et 
unanime de la nation yuhe jusqu'à la naissance du parti 
antt-chrétfen , le pbarisaZsme, qui a formé la synagogne 
schisttlatfque opposée à la synagogue de Jésus-Christ ; que 
les julfe adoroienfe Jtafanu» subsistant en trais personnes, 
quoique unique d'essence ; qu'ils espéraient que Jésus» 
Baggoêt , son fils dans l'éternité, assis à sa droite , seroit 
leur fl&essienls de David ,. quand rheure seroit Tenue de le 
revêtir d'une chair, à la ressemblance de laquelle il avoît 
formé le corps d'Adam. ' 

On pourra voir, en se procurant la Deuxième Lettre 
(tun Rdbbin eotwerti, que les autorités s'y corroborent 
les un es les autres arec surabondance, et qu'aucune citation 
n'est avancée sans être appuyée d'une scrupuleuse exac- 
titude bibliographique. Aussi nous ne craignons pas d'affir- 
mer que fourrage de M. Drach sera précieux à toutes les 
personnes qçl voudront méditer sur les Saintes Ecritures; 
et qu'il est tout-^-feit indispensable à ceux qui par leur mi- 
nistère sont appelés à la recherche de la brebis perdue. 



YlA CrUCIS, ou Méthode pratique du Chemin de la 
crois ; d'après l'ouvrage du bienheureux Léonard de 
Port 1- Maurice. Deuxième édition , augmentée de 
l'Histoire des souffrances de Je'sus-Christ, et de la 
description des Lieux Saints (1). 

It est dans l'homme un sentiment , une sorte d'instinct 
pieux qui le porte aux endrois témoins des vertus , des ao- 
tions et des derniers soupirs de ses bienfaiteurs. Ce culte, 
en honneur chez tous les peuples de la terre, prend sa 

•~ ' ' 11 '■■ 1 ' H ' iiKi » " ■■' ' ■■■ 1 « M ' ■ — ■■ - ■■ ■ ■ f ■ i '-i iH " 

• ' ... 

(1) 1 volume io-18, de 34o pages, avec cartes et gravures. 
Prix 4 fr. So c. , et 5 fri par la poste. A Paris, chez Madame Pi- 
card , l HhiiiWev rue des Fossés-Saint-Jacques , n 9 9* et au " 
des Tablettes* > 
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s/iurce 4anM'uue 4e* pUis.dwoes énaotiotM-deftolfeesnir, 
U ; v*GORa&i*sa*c*t Pw« cette reconooisaance , dont nos 
pires noua ont transmis et le motif et la besoin , et qu'à 
notre tour nous transmettrons é nos neveu*» se perpétue le 
souvenir de« héros 4e l'humanité, leur aéra , répété 4e 
siècle en siècle» est comme «me voix puissent* qui» e* «oui 
appelant les vertus qu'ils ont pratiquées , les bienfaits 
qu'ils ont répandus parmi leurs semblable* ». noua ilap° w 
l'obligation de suivre leurs traces* C'est une conséquence 
naturelle des hommages dfcot noue OatironQon* leur mé- 
moire* 

tas. çhrptifn* ont aussi w colle apéolal 4e cONfiooit* 
sauce*, partout uniforme dans son cji)ett comme dans l« 
sentiment qui Hospice, D'un vi|lege ; de 1*' Judéfc aflrteirt 
ces enseignemens divins, cette vérité» aeUe> vertu .divines 
qui commencent l'œuvre de la rédemption; dusemmstdo 
ftolgotha jusqu'aux, extrémités de l'univers j jAifflt k sso| . 
de J'JïommeJDJeu qui vient acquitter la dette du péché, et 
réconcilier 1# terre avec le ciel* Partout, avaéle nom do 
Sauveur, se répand lefeaptêmp de la nouvelle aHianwi le» 
nouveaux disciples du Christ» pdusaés paivramour, la gra- 
titude » la. douleur, voat saluer le théâtre dty souffrances 
die leur, maître ; et, pour satisfaire à leur pieux ewprswe- 
ment , ils retracent prè$. d'eux , revenus dans leur pstrict 
une image du Calvaire. 

Tels sont les sentimens qui ont donné naissance à cette 
pratique religieuse connue sous le nom de Fia Crucw- 
Nous voyons se presser d'abord au tombeau de Jésus ceux 
qui Tavoient le plus aimé, ses apôtres, ses disciples, les 
saintes femmes. Leur cortège est augmenté des nouveaux 
chrétiens qui, avant de quitter ce sol plein de miracles, 
veulent parcourir encore la voie douloureuse, où le Fila de 
l'homme a éprouvé tant d'angoisses , essuyé tant d'injures. 

Îisyont retremper, au lieu du .crucifiement, leur ^i et 
euj amour. Bientôt Âotioche, Corinthe* Home, Àk* a,# 
drjq, apprennent la mort, les bienfaits, ta morale c|u nou- 
veau législateur que Dieu avoit envoyé au* ïomma*. Ces 
villes savantes et superbes dépêchent de leurs citoyens 
ponr s'assurer par eux-mêmes de la vérité der faits qu'otf 
leur, .annonce. Guidés par les fidèles de Jérusalem q m 
conservoient soigneusement les détails * J$s circonstance» 
4e 1% passion, ces étrangers visitent tour é Joujt W.Mu*f* 
le Sauveur a satisfait à la justice de son père. 
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Jérusalem ne tarda pas è roir accourir de tout* paru 
de nouveaux chrétiens; la* guerres des Romaine « lea dis- 
sension* des Juifs , la destruction de la rille déicide » les 
profanations des empereurs purent à peine interrompre ou 
détourner le concours et les adorations des pèlerine. Dans 
les temps de désastres » ces pieux voyageurs préeentoient 
de loin et en secret leurs hommages aux lieux sacrés. 
Ainsi se perpétua» au milieu des agitations politiques et Jus- 
qu'à L'empereur Constantin * cette dévotioo si consolante 
pour noire foi. 

Protégés par le sceptre de ou premier empereur chrétien, 
les pèlerins purent revenir» avec sûreté, médiler et prier an 
tombeau de Jésus-Christ. Visitée alors par différons Sou- 
verains, ornée des dons de leur religieuse munificence, la 
Terre Sainte sembloit devoir rester comme le domaine de 
toute la chrétienté. Mais» envahie par une nation sacrilège, 
reconquise par les chrétiens qui en demeurèrent posées* 
seurs pendant quatre vingt-dix ans» elle retomba au pou* 
voir des mahométans qui l'occupent encore aujourd'hui» 
Toutefois la Providence y conserve des gardien* vénérables 
qui» dépositaires soigneux des traditions relatives à cette 
terre arrosée d'un sang divin, y célèbrent encore la iriémoire 
des événemens de notre rédemption , offrent aux pèlerins 
une hospitalité toute évangèjiqoe » et les accompagnent 
dans la uoie douloureuse. 

Comme nous l'avons déjà dit» les chrétiens » de retour 
dans leur patrie» s'empressèrent d'entretenir» de perpétuer 
les émotions touchantes qu'ils a voient puisées sur le théâtre 
de la passion. Leur piété conçut donc le dessein d'en offrir I* 
représentation ; «t bientôt on vit dans la chrétienté s'élevelr 
des Via Cruois : à Vilvorde , à Malines » à Louvain » en 
Portugal» en JSspagne, en Italie» en France , furent cone^ 
truites de petites chapelles» en forme de Calvaires» dont 
les sculptures, les dimensions» la situation , les distances» 
retraçoient, avec.autant d'exactitude que le permettaient les 
localités» le véritable Via Crucis de la Terre-Sainte» 

Les Religieux Franciscains qui s'étoient chargés de la 
garde des Saints Lieux» en i3»a* en vertu de leurs en»*» 
▼entions avec Robert» le«Sage, roi de Sicile et de Jérusalem^ 
possédèrent seuls pendant longtemps le privilège d'état 
blir de semblables Calvaires, et obtinrent dés indulgences 
qui » confirmées , étendues par plusieurs Papes , contrit 
buoiçut i augmenter la ftrveur et la piété des chrétiens. 
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Mais, en France surtout, à défaut de Religieux Francis- 
cains » presque loua les Missionnaires obtiennent de Sa 
Sainteté les pouvoirs nécessaires pour ériger des Via 
Crucis* Heurcox les fidèles qui peuvent, à l'aide de cette 
dévotion , s'ouvrir les immenses trésors de la miséricorde 
divine » et y faire participer leurs frères ! 
. Il est inutile d'expliquer ici l'objet de cette dévotion. 
Méditer sur tes merveilles de la rédemption 9 voilà tout le 
but de ces pèlerinages établis presque partou£ où l'on 
prononce le nom du Sauveur, i/âme la plus simple , qui 
s'engage sur le chemin de. la croix , en élevant ses yeux 
sur Jésus-Christ , et les ramenant ensuite sur elle-même, , 
s'enfonce bientôt dnns les profondeurs de ce mystère. Cette 
âme , si elle est pécheresse , y trouvera les plus fermes 
motifs de confiance , de solides consolations et de vives 
lumières; si elle est juste, elle y puisera sans cesse une 
force invincible , et y découvrira une gloire supérieure à 
toutes les gloires de la terre. Tels sont les avantages qui 
naissent de l'exercice fréquent do chemin de la croix. 
A ces résultats si heureux pour l'âme , ajoutez l'améliora- 
tion des mœurs , la fidélité aux devoirs religieux , la con- 
corde, la paix, effets plus sensibles qu! se manifestent 
parmi les chrétiens assidus & Pexercfce du Via Crucù. 
Que de motifs pour embrasser la dévotion à cette croix qui 
a la vertu de tout attirer à elle 1 

Imité de l'ouvrage du bienheureux Léonard de Port-Mau- 
rice, l'un de ceux qui , dans ces derniers temps, ont propagé 
cette dévotion avec le plus de zèle , le Via Crucis que nous 
annonçons peut, sous tous les rapports, alimenter la piété et 
l'intérêt des Fidèles. Le nouvel éditeur esquisse d'abord l'his- 
toire des souffrances de Jésus-Christ. Il y a dans ce récit de 
la chaleur, du mouvement, et surtout cette onction qui pé- 
nètre l'âme , et la dispose davantage à la méditation. En- 
suite, dans une notice historique fort curieuse , il donne 
le plan du Via Crucis tel qu'il existe encore à Jérusalem , 
et il s'appuie de monumens qui en constatent l'authenticité. 
Plus loin , il développe l'objet et les effets de cette dévotion 
aussi ancienne que le christianisme ; il expose les indul- 
gences attachées à l'exercice du chemin de la croix , la mé- 
thode et les conditions qu'on y doit apporter. Viennent 
ensuite les prières des stations , au nombre de quatorze ; 
toutes respirent cette douce piété , ce remords ineffable, 
d'une âme qui s'unit & son Dieu. Enfin l'ouvrage se termine. 



avril 1827. »3S 

J>ar des éctaircissemens sur les Lieux Sainft. Bans cette 
partie, pleine d'érudition, l'auteur présente Uû tableau 
statistique de la Palestine. Les descriptions morales et topo- 
graphiques sont empreintes de ce charme , de cette vérité 
que l'on retrouve dans les écrits des voyageurs les plus sa* 
Tans. Comme ville principale de la Judée, surtout comme 
témoin des souffrances et de la mort de l'Homme-Dieu, Jéru- 
salem a fixé d'une manière particulière l'attention de l'au- 
teur. Il en retrace sommairement , mais sans rien omettre 
d'important, les vicissitudes si nombreuses , les prospérités , 
les malheurs , que les prophètes , que le Messie même lut 
aVoient prédits. On le suit avec un vif intérêt dans la des- 
cription des lieux que le Sauveur a parcourus durant sa pas- 
sicm, jusqu'à ce Golgotha vers lequel tous les chrétiens d« 
la terre doivent porter des regards pleins d'amour et d'es- 
pérance : Car c'est de cette montagne que nous est venu le 
salut. 

Le Fia Crueis est revêtu des approbation^ de Pie VII, et 
de plusieurs évêques de France ; et le mérite de ce livre se 
trouve encore relevé par des accessoires auxquels on ne fait 
pas toujours attention dans un livre* de piété. Le lecteur se 
fer oit injure à lui-même s'il regardoit d'un œil indifférent 
le style pur et élégant du uoqvel ouvrage, les gravures bien 
exécutées qui l'embellissent, et les tartes géographiques 
que l'auteur y a jointes ; cartes d'une exactitude scrupuleuse 
et avec lesquelles on peut, en esprit, suivre les pas du ré- 
dempteur sur la voie pénible qui mène au Calvaire. 



Doctrine de M. l'abbé de la Mennais déférée, comme 
destructive du christianisme , au corps épiscopal de 
l'Eglise de France et à la cour de Rome , par M. l'abbé 
Baganel(i)» 

Il faut avouer que jamais destinée ne fut comparable à 
celle de M. l'abbé de la Mennais , si on fait attention à la 
diversité , disons mieux, à l'opposition des jugemens qui le 
concernent. D'un côté, c'est le premier génie du siècle , un 
théologien profond , un rival de Bossuet , un père de l'£glfse ; 



0" ' M " ' 



(1) Un volume in-8°. A Pari*, chez fflalher et compagnie 
jîbnrires, passage Dauphine, et au bureau des Tablettes*. 
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de l'autre, c'est un écrivain inintelligible, un logicien fort 
médiocre | un pyrrhonien, un théologien peu inslruit; en- 
fin, aujourd'hui, c'est un hérétique, et le>oifa déféré en 
cette qualité au clergé de France et à fa cour de Rome. 
Nous ne voyons pas ce que la cour de Rome anroit ^ démê- 
ler dans cette affaire, fil. Pagapel a sans doute tquIu dire le 
Saint-Siège , ce qui n'est pas terut-à-fait la même chose.. 
Le Saint-Siège s'occupe des matières de foi et de disci- 
pline ; la cour de Rome s'occupe de ses rapports avec le,s 
puissance?. Mais cette observation n'ôte rien à l'importance 
de l'accusation intentée contre M. de la Mennais, Ce sera 
déjà une assez forte présomption contre l'orthodoxie de sa 
doctrine» si le clergé de France seulement veut bien frire 
droit a la dénonciation de KL Paganel. 

Voici la doctrine de fit. de la {ÙUonajs. Ayant crq recon- 
noître que toutes les vérités, même celles de la foi catholi- 
que, apostolique et romaine, se trouvoient consacrées par 
le témoiguage du genre humain, H a mis en principe que 
ce témoignage , qu'il appelle la raison universelle , étoit la 
source de toute vérité , même des vérités de foi; qu'en, con- 
séquence, le Chinois, le Scandinave, le Çreç, le Romain , 
rjndien, l'Ethiopien, tous les peuples» en un mot, avoieot 
eikla religion véritable. Car J si la raison universelle n'a 
jamais pu et ne peut jamais se tromper , il est évident que 
la raison universelle a toujours possédé. la vraie religion. 
M. de la liennais, en loyal Rreton quf , dit-on, ne recule 
jamais , s'est bien gardé de paroître seulement reculer de- 
vant les conséquences de sa doctrine , et nous devons nous 
attendre qu'il sortira de la plume de cet écrivain brillant un 
ouvrage dogmatique , où il sera bien prouvé que le Chinois , 
le Tartare et le Turc admettent et ont toujours admis les 
croyances catholiqoes sur l'eucharistie-, la confession, le 
purgatoire , les indulgences , la suprématie du Pape, la 
hiérarchie , les Sacremens. 

. Déjà nous savons par fil. de la Mennais que, * jusqu'au 
» moment où Jésus-Christ vint accomplir le mystère du 
» salut , ta tradition universelle conserva dans te 
» monde entier ta connoissance de ta révélation pri- 
» mitive qui, depuis l'origine des temps, ne cessa jamais 

» d'être la seule vraie religion qui existât sur la terre 

» Elle possédoit donc» au plus haut degré, le caractère 
» d'universalité qu'on a vu lui être essentiel , véritabitr 
» ment catholique , dans 4a plus stricte acception dû 
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» mût.*... Tout ce qui étoit de croyance universelle dans 
» les temps qui ont précédé la naissance du Sauf eur , cit 
» encore et sera toujours cru, dans la société chrétienne, 
» universellement catholique.. ... Les chrétiens croient 
» aujourd'hui tout ce que croyoit te genéh humain 
» avant Jésus*Christ 9 et te genre humain croyoit 
» tout ce que croient tes chrétiens. » 

Ces assertions , la dernière surtout, nous paroissent un 
peu extraordinaires ; et ce qui ne Test pas moins, c'est le 
silence des sentinelles de la foi a l'apparition d'un tel phé- 
nomène de doctrine. On sait que , par les chrétiens' , M. de 
la M en nais ne peut entendre que les catholiques. Autre- 
ment, il seroit en opposition avec la vraie foi; et Luther, et 
Calvin, et Arnault lui-même, ne sont pas ses amis. Sa 
raison universelle ne seroit pas d'un grand poids A ses 
propres yeux, si elle témoignoit en faveur des calvinistes» 
des jansénistes , des luthériens. Ainsi , d'après M. de la 
Mennais, comme le genre humain , avant Jésus-Christ, 
croyoit à l'idolâtrie et à l'inflexible destin , il s'ensuit que 
nous sommes idolâtres et fatalistes ; ou , si l'on veut , comme 
nous croyons à la présence réelle et à la rémission des 
péchés, il s'ensuit que les païens admettoient ces dogmes; 
car ils croyoient tout ce que nous croyons. M. de la Men- 
nais n'en veut rien rabattre ; il ne reculera pas. 

On ne doit pas s'étonner qu'on puisse avoir quelque 
scrupule sur l'orthodoxie de cet écrivain célèbre. Il paroît 
démontré que , pour se tirer d'embarras et ne pas marcher 
en arrière , M. de la Mennais réduit la croyance des véri- 
tables chrétiens aux articles suivans : » L'existence d'un 
» seul Dieu créateur et conservateur, celle des bons et des 

• mauvais anges , la chute de l'homme qui , ayant perdu sa 
îveinnocec 
ilion, d'où 
'obligation 

nité des peines et des récompenses futures , et même 
» l'existence d'un état intermédiaire où les âmes , redeva- 
» blés encore à la justice divine, achevoient de se purifier 
» par des souffrances passagères. Tel étoit te syméotc de 
» ta tradition, dit M. de la Mennais, le symbole du 

• genre humain. En quoi diffère-t-il du symbole de la 
» société chrétienne ? » 

Il diffère en beaucoup de choses , et nous sommes étonnés 
qu'un écrivain qu'on ose regarder comme un théologien 

Tv.me 11 e . 3i 
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profond , fasse une question qée ne feroît pas un enfant 
qui steroit )>fen instruit de son catéchisme. Quel est le 
simple fidèle qui ne sache pas que la société chrétienne, la 
seule qui soit dépositaire de la rentable doctrine, professe 
bien des térîtés qui ne se trouvent point dans ce prétendu 
symêotc du genre humain? Nous ne royons pas qu'il y 
soit question , ni du baptême pour ki rémission des péchés, 
ni de la résurrection' des morts , ni des sept Sacremens ins- 
titués par N. S. Jésus-Christ, ai du sacrifice de la messe, 
ni de la transsubstantiation , ni de l'invocation des Saints, 
ni du cuite des images qu'il étôit si important de distinguer 
de l'idolâtrie , ni du pouvoir des indulgences, ni de l'Eglise 
romaine , mère et maîtresse de toutes les Eglises , etc. Ce 
symbole du genre humain , que fï. de la' Mennais a tiré de 
son cerveau, étoit-il clair, précis, explicite, admis par 
tout le monde , par les gens du peuple , comme par un 
Platon, un Socrate, un Cicéron ? Qui oseroit avancer nn 
fait aussi positivement démenti par tous les monumens de 
l'antiquité? 

Si ce symbole n'étoit pas positif, il ne pouvoit donc être 
un signe' de ralliement, une règle de foi , un symbole en un 
mot ; car rien de plus positif de sa nature que ce qui tient 
â la foi. L'autorité du genre humain, qui ne pouvoit don- 
ner rien de mieux, ne pouvoit donc donner la vraie foi 
chrétienne, dent il ne connoissôîl pas tous les dogmes, et 
dont la croyance en ceux que lui attribue M. delà Mennais 
étoit incertaine, incohérente -et nullement uniforme. 

Si le genre humain ne connofssoit pas tous nos dogmes , 
comme M. de la Mennais est forcé de l'avouer, le genre 
humain ne pouvoit donc être une autorité en matière de 
foi ; car une autorité doit au moins savoir oe qu'elle doit 
enseigner. Si , connoissant nos dogmes, le genre humain 
ne les a pas admis, et les a regardés tout au plus eoaame 
des probabilités , il n'étoit donc pas infaillible. En deux 
mots , il faut que M. de la Mennais nous prouve que le 
genre humain a connu et respecté tous les articles contenus 
dans la profession de foi du concile de Trente, ou qu'il ré- 
duise la vraie foi des chrétiens à ce qu'il en dit dans soo 
exposé ; et , dans ce cas , cet exposé seroit une hérésie 
formelle, et les Luther, les Sooin, les Pierre de Broya 
n 'auraient rien enseigné de plus hétérodoxe. Comment 
d'ailleurs M. de la Mennais n'a-t-il pas vu que , si le chris- 
tianisme à été universel avant Jésus-Christ, Ife christia- 
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nisme , te! que nous le voyons aujourd'hui , n'étoit pas 
nécessaire? 

La doctrine de {£. delà Mennais< sur l'uniVersalité du 
christianisme avant Jésuf-Çhrist est contraire aux divines 
Ecritures qui disent * que Dieu était connu dans la Judée 
» (ce qui suppose qu 'il oe rétoit pas partout ailleurs); qu'il 

• a engoncé sa parole» sep jugement ,.$es justices à la race 
s de Jacob ; qu'il n'a pas fait là, même grâce .à toutes les 
t natipos » et qu'il ne leur a pas coanifasté ses jugement } 

• qoe, , parmi tous le» peuples de. la terre» il n'a.çonnu que 

• les enfeu* d'Israël ; q M e tous les dieux des nations sont 
» des démons» et que |e spuTeraio maître àdorç par les en- 
» fans, de Jodaest celui qui a fait les cieux; qu$ la loi sor- 
» tirade Sion et la.parare?ieodra de Jérusalem*. # » M. Pa- 
ganel.çite. encore un grand nonqbre de passages de l'Ecri- 
ture çeptre, la doctrine de, M, de la Happais» et il conclut 
que, dVtprès cette doctrine» l'Ecriture seroii inintelligible 
et uotbsM de contradictions. 

La tradition unanime des Saints Pères n'est pa? moins 
opposiez h doctrine de l'auteur de VEssai sur { Vlndiffèr 
rtnçç. Jjas P&e* de l'Eglise ont parlé de* païens comme 
l'Ëcriture ; ils ont enseigné que, Je, peuple, juif étoit le seul 
qui eOt eonqu le rrai Dieu; que tous le? peuples sont res- 
té*, plongés » pendant bien .des siècles.» dans les ténèbres de 
l'idolâtrie} que JéausrChrjst, e&t! yenu sur la v terre pour 
é^aper Je. monde. , et arracher je genre humain aux ténèbres 
e^^rppibre 4«4a mon. fiestextes tirés des §ainta;Çères sont 
fefiWfc^. -M* Pagaqel e* tUe\un grand non^re,,; nous ne 
T0yo0s,p£a ce que ftL de) la.ALennais..pourroil, y^éponare, 
, * 2*6$ «empiles sont atjsqjjr conaine les £aint$ Piçres.» APpeq 
lé*>«q #jfc©tgr*age; leur langage ejtj*m$#e, fltôsJÏ, de 
ta Henfiieic^ comme le faieeu^tkéofogjen. AL de Maistre , 
«V pavane trè^r grande e|iûne pouj je? conciles. Dn^ 
'~pbl0jJJ^)re«!p6]n.4ifes qui aJqQt gouyeroé, l'Eglifte » Saint 
Qrigojj|e.>.p«pe» a. déclaré de la. manière la plus authenti-, 
que qu'il r^féroit, à l'égal des qu,ajre éTap^Mj les con- 
o9e* de ftioée, de Coefltaetinople* d'Ephi** et.de Chalcé- 
4qhw ]ftajs il esUTÎdtat-qu'ufi Papeae ttompe quand il qe 
pejlse pas comme e*s q«**i*tir*. Voyéx comiae ils traitent 
eette pauvre Eglise de France* qui a toujours eu un aussi 
grand respn^^^ur le* conciles .efcvpwr les chefs du sacer- 
dooe chrétien • 1. • •- i:: , ...,»„ . lM \ m 

D'après cela » peut-on leur opposée (a Sqrbonpe» qu us 
ont déjà jugée et condamnée en dernier ressort ? Cette il* 
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lustre école , appelée a juste titre le conciic permanent 
des Gputcs, s'est toujours montrée attentive à signaler 
toutes les erreurs. Elle a'étoit pas infaillible , sans doute ; 
mais , lorsque ses décisions ont été faites dans la forme 
dogmatique f et que l'Eglise universelle les a sanctionnées, 
ne seroit-ce que par son silence , on ne peut disconvenir 
que ces décisions rie* soient d'une grande autorité. Le P. Le 
Comte, duns ses Mémoires * sur ta Chine, &r oit osé 
arancer que ies Chinois avaient connu pendant deux 
mille ans' 4a vraie religion et f&nt honorée dfune 
manière qui peut servir d* exempte et d'instruction 
même aux chrétiens. La Sorbonne condamna cette pro- 
position çdniine faussé, téméraire, scanéaioutoe, erro- 
née , injurieuse à 4a sainte religion chrétienne. 

Ce n'est pas seulement réloge de la conduite chrétienne 
des Chinois qtfc eottdamfre l'illustre école de Paris, c'est 
ce qu'on dit de leur prétendu christianisme et et leur foi 
chrétienne. Le P.'Le Comte en fait une histoire à sa façon , 
à peu prés'danfe le genre des histoires de M. de la Mennais. 
Selon ce missionnaire , les'Chraots avaient eti la foi) puis, 
ils avoien^frerdu la foi par un 1 juste jugement de Dieu ; 
puis, là religion : chréfienne ne' devoit pas être regardée 
comme étrangère jpâr l'empereur de la Chine, puisqu'elle 
étoit ia mkmè dans- ses principes et dans stis points fini- 
damentaùx que l'ancienne reifgion des 'Chinois. 

Le P. Le Comte n'alloit pas, à beaucoup près, aussi 
loin que Pauteor de l'Essai sur V Indifférence, ttconve- 
noit du moins qVie le reste de fanivers evèit été^loegê 
dans Terreur ër la" corruption. La Sorbôone n'en a pas 
moins décidé que la doctrine contenue dans les écrits du 
P. Le COmte ètôît fausse, téméraire, êewndaicusc, con- 
traire à ta parole de Dieét; fâe&tcrmversè* ta foi et 
ta religion chrétienne , et rend inutiles ia passion et ta 
mort de Jésus*-Ch)rUt. Les Mémoires du P.Le GotUte^ét 
été" brutes j>ar la main 'du bourreau. Cela était ftm JHMfc séM 
▼ère.' Ce t>ôn missionnaire est venu ti-op tôti Ifo rio* |ottr| 
on n'eût rien dît; aar M. de la Mennais enseigne*', sans te 
moindre dan^er°ni pour sa personne, toi pour son livre} 
« que ta rbgtt de ta foi a dernmurè étoit i avant Je- 
sus-Chrtst, ta tradition universelle et perpétuelle, et 
que Us patens ont cru tout ce que nous crpfrms. » Non» 
sommes dans, le bon temps; on peut écrire s**>ta religion' 
tout ce qqVIMa vent. **V •* 
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L'Eglise catholique sous le pontificat du pape Agathùrt. 
(Juin 67g. — 10 janvier 682. ) 

On sa plaint, 00 se désole» on se décourage quand on 
considère ce que l'Eglise a perdu , ce qu'elle a souffert , ce 
qu'elle souffre par suite de nos derniers malheurs. Les re- 
grets se portent avec une vive douleur Ter» le sanctuaire. 
Les pertes qu'il a éprouvées sont bien au-dessus de nos 
expressions ; et quand seront-elles réparées ? Les restes de 
l'ancien clergé disparaissent, et quel que soit le zèle des 
évêquesVle temps, les moyens, les sujets manquent; com- 
ment fournir aux besoins de toutes les églises ? 

Four nous consoler , reportons nos regards vers les temps 
qui se sont écoulés, etnods verrons que souvent l'Eglise de 
Jésus-Christ s'est trouvée .dans des circonstances encore 
beaucoup plus tristes et plus décourageantes ; cependant elle 
s'en est tirée avec gloire : elle a triomphé , non par le se- 
cours des hommes , mais par la force de ses divines insti- 
tutions. 

Les preuves se montrent à chaque page de l'histoire 
ecclésiastique; une dé6 plus frappantes est celle que nous 
offre le pontificat du pape Agathe*. A cette époque , l'Eglise 
d'Occident jaaroit pauvre, humble et dépourvue, de tout 
secours terrestre; cependant, qu'elle est forte, puissante* 
en- Jésus-Christ! Riche des dons célestes, elle les répand 
sur l'Eglise d'Orient , alors livrée à l'agitation des 901*?, 
veautés. ■ ' . . 

Agathon ne tint le siège de Saint Pierre quç pendpnt dqux 
ans tft demi; -mais oe pimtifieajt si e*urt esjt remarquable 
par l'knportance des événemens , par l'extrême. difficulté^ 
des circonstances, et par l'énergie que développa l'Eglise 
d'Occident ; dénuée de tonte ressource, eljb agit avec un. 
courage plus qu'humain y «parce qu'eue prenoit confiance 
dans les promesses de son dhfin fondateur. 

fuirons les faits de ce pontificat, et sujvqns*les avec, 
attention ; ils en sont dignes : cet examen nous consolera, 
il nous rendra les forces et le courage. Etant arrivés à la 
fin de l'article que nous allons donner, levons les mains 
vers le Ciel , en nous écriant : « Seigneur , que vos misé» 
» ricordessont grandes I vous avez eu pitié de votre Eglise ; 
» vous ne l'avez point traitée comme nous, le méritions; 
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» dans d'autres temps ces malheurs ont encore été plus 
» grands ; nous mettons notre espoir dans le secours de ce- 
» lui qui a dit : Voilà que je suis avec vous jusqu'à la 
» fin des siècles » . 

Saint âgathon , pape (1) , né en Sicile * y prit l'habit re- 
ligieux dans une maison de l'ordre de Saint-Benoît* Ayant 
été appelé à Rome, il s'y fit connaître par 1» douceur, la 
pureté de ses mœurs, par un caractère droit , gai et prête* 
nant. Il avolt tellement gagné l'affection du peuple et de 
clergé, qu'à la mort du pape Domotts- ( 1 i avril %g) , il 
frit unanimement élu pour lui- sirceéfter sutf I3 chaire -pon- 
tificale ,- et couronné an .mois dé juin sni?a«L L'Eglise d'O- 
rient étoit alors troublée parles erreurs des ftiïmolhéJhés, 
que Théodore , patriarche dé Coostaottéopte * et MàOaire) 
d'Aritioche atoient embrassées. L'em^cwf«r Gonsiadtin 
Pogonat , ayant résolu d'assembler' un concile , écrivit 
(ïs août 698) aupapeDonronss, ktideYitalfdantde^lioaimes 
sages, instruits, qui apportassent a ree*rix' le* livrer né** 
cessaires.. « En voyez- nous de votre sainte <£)gtise * disoit* 
» Il , trois hommes ou davantage, 4i vous voulez et de 
» votre concile , jusqu'à douze évêques , y compris les 
» métropolitains. Notre patriarche et celui d'ÂntioGhenéus 

* pressent vivement, afin que l'bn -ôfe de*, diptyques, le 
» pape* Yitafrèn , disant nue Vùtfy lait mention d'Hopdrids , 
»' foiit Fhonnéur du siège apostolique de- Rome y niais 
* : qu'ils ne peuvent souffrir que ftra fasse mémoire- de ses 

* 'successeurs, jusqu'à ce que l'on ait éclairai. ta disputa 
» *qcri tlivite les deux siège*. Je n'ai point cotisent!^ ce que 
» Vitalien fût ôté des diptyques , perce que je veux garder 

* l'égalité e% terrifiés uns etlee autres pour orthodoxes, 
?' jûsqti'àee'qee la question ait été décidée^ » Cette fettee 
ayant été remise à Agathon , aussitôt après son couronne- 
ment, if en donna avis aux Eglises? d'Italie, et à cejfu'il 
parolt à celles des Gaules, 4e ur enjoignant de se rassem- 
bler en concile , ptour faire leur profession de foi, pouc é*a- 
blir leur doctrine sur la question du Monothélisme , et lui 
envoyer leur» lfettres eynodttlers , avadt la tenue du concile 
général. ..-..,.• ï 



{i) Cette VU est tirée 4'une Biographie ecclésiastique „ dont 
les deux premiers volumes paraîtront avant la fin de cette année , 
à Paria, à la Librairie ecclésiastique de RuVaha*; rue du P6t*dè-Fer- 
Saîiit-Sujpice, n* 8, eik Lyon , mênlc maispri. 
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Les évéques de Lombarde ée rassemblèrent à Milan > 
soiis la présidence de l'archevêque Mansui, leur métropo- 
litain. Nous n'avons d'eux que leur lettre synodale qui, 
adressée à l'empereur Constantin , loi fut remise par les lé~ 
gats de pape (Labbe,ConciI. VI. 576,601 ); nous ignorons 
ce que peuvent avoir fait les autres Églises. En attendant , 
Açathon avoit à déoider une autre cause très- importante. 
Saint Witlefrid, archevêque d'York , étoit venu à Home pour 
porter plainte contre Saint Théodore, archévéquede Cantor- 
béry, qui, cédant aux instances de lareineErmenburge^ l'a* 
voft dépose de ton siège , et , après avoir divisé son diocèse 
(d'York), avoit ordonné trois évéques à sa place. Dagobert, 
roi d'Australie , qui avoit de grandes obligations â Witicfrid , 
lui avoit donné Adéodat, évâque de Tqul, pour l'accempa- 
goer à Rome, et appuyer ses réclamations. La cause étoit 
difficile, parce qu'il falloit décider entre deux archevêques 
également recoin maodables par leurs vertus et les services 
qu'ils reodotent à l'Eglise. Agathon assembla ( octobre 679 ) 
uv concile de .cinquante-cinq évéques, auxquels il exposa 
sbrhmaire ment l'affaire; fcs évéques d'Ostie et de Porto, 
qu'il avoit nommés rapporteurs, furent favorables à Wil~ 
leftid , qui , selon eux , avoit v en cette circonstance , gardé 
une juste mesure de modération , se contentant de protes- 
ter devant tes évéques de Bretagne et d'appeler au Saint- 
Siège , dû Jésus-Christ a établi la primauté do sacerdoce. 
Le Pape ajant fait entrer Willefridqui altendoit à la porte, 
loua sa conduite, sa soumission ; et le concile décida qu'il 
seroit rétabli sur son siège, en prenant toutefois certaines 
mesures , qui paroissolent commandées par le bien des 
Eglises de Bretagne. 

Le 27 mars 680 , Agathon ouvrit le concile qu'il avoit 
convoqué à Rome , dans l'affaire du Monothélisme. Cent 
vingt- quatre évéques étaient présens. Il ne nous reste 
de cette assemblée , que deux lettres , l'une du Pape seul 
à l'empereur Constantin et à ses frères Héraclius et Tibère. 
La seconde contient des instructions pour les députés que 
l'on devoit envoyer à Constantinople; elle est signée par le 
Pape et les évéques du concile. Dans la première, Agathon 
disoit à Constantin : «Nous vous envoyons, pou mous repré- 
senter, Abundanrius ( de Paterne }, Jean ( de Porto ) et 
Jean ( de Reggio ) , évoques ; Théodore et Georges , prêtres ; 
Jean , diacre ( depuis Pape , sous le nom de Jean V ) ; 
Constantin , sôus-diaere, et Théodore; prêtre délégué par 
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l'Eglise de Revenues , arec de saints Religieux. Ces hommes 
ne placent point leur confiance dans l'étendue de leurs 
connoissances. Gomment troufer la science parfaite des 
Saintes Ecritures parmi ceux qui, jetés au milieu des 
barbares , sont obligés de gagner chaque four leur pain , 
par le travail de leurs mains ? Mais nos députés pourront , 
a? ec simplicité de coeur et sans aucune ambiguïté , tous 
expliquer la foi que nous avons reçue de nos pères et que 
nous conservons dans toute sa pureté, sans permettre qu'il 
y soit rien changé. » 

» Nousleur avons remis les témoignages des Saints Pérès 
que notre Eglise apostolique reçoit, afin qu'Us puissent dire 
simplement, ce que notre Mère spirituelle , ce que l'Eglise 
des Apôtres croit et enseigne. Ces hommes idiots devant 
les hommes , ne recourront point a l'éloquence du siècle, 
mais à la sincérité de la foi dans laquelle ils ont été ins- 
truits dèsvleur enfance. Nous les avons autorisés & annon- 
cer la tradition du siège apostolique , mais sans y rien ajou- 
ter ni diminuer. Ce n'est point leur science qui nous a en» 
courage à les envoyer vers vous; nous nous confions en 
Dieu et en votre bienveillance. 

» Seigneurs très-chrétiens , mes fils bien aimés , croyes- 
moi , quelqu'indigne que je sois; je vous en conjure avec 
larmes, étendez votre droite et saisisses fermement cette 
doctrine apostolique que le bienheureux apôtre Saipt Pierre 
nous a transmise et que le Père céleste lui avoit révélée ; 
u'est lui que Notre Seigneur a déclaré bienheureux , parce 
qu'il en avoit fait la confession ; c'est à lui que notre Ré- 
dempteur a par trois fois recommandé les brebis de son 
Eglise. C'est en s'appuyant sur le secours du Rédempteur, 
que cette Eglise apostolique a constamment suivi le che- 
min de la vérité ,_sans se laisser entraîner à aucune erreur; 
et l'Eglise catholique, tous les synodes ont révéré son au- 
torité, qui est celle du prince des Apôtres. C'est à lui -que 
Notre Sauveur a dit : Pierre ,j'ai prié pour vous , afin 
que votre foi ne manque point. Quand vous vous se- 
rez converti , ayez soin de confirmer vos frères. Vous 
le voyez , princes très-clé me os - , en promettant à Pierre 
que sa foi ne manquerait point , il lui a dit de confirmer 
ses frères dans la foi. C'est ce que mes prédécesseurs n'ont 
cessé de faire, et je marcherai sur leurs traces. » 

Après cette introduction si touchante, Agathon expose 
la croyance que le Saint-Siège apostolique a professée de 
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tout temps sur le mystère de la Tfinité, sur celui de Pln- 
caroatiou , sur les deux volontés et les deux opérations 
distinctes en Jésus-Christ, sur ce mystère que les Mono- 
thélites cherchoient à obscurcir par leurs sophismes. « Celte 
Eglise apostolique , dit-il , cette Eglise notre mère, en- 
seigne que les trois personnes divines n'ont qu'une nature , 
qu'une divinité , qu'une substance, qu'une essence, qu'une 
volonté , qu'une opération et qu'une puissance; mais y 
ayant en Jésus-Christ deux natures parfaites , la divine et 
l'humaine , il y a aussi en lui deux volontés et deux opéra- 
tions , qui cependant ne sont point contraires, parce qu'il 
a pris dans une seule et même personne , tout ce qui ap- 
partient à la nature humaine, excepté le péché. » 

Ayant prouvé fort au long cette doctrine par des passages 
pris dans les Saintes Ecritures , dans le concile de Chalcé- 
doine, dans les Pères grcjps et latins, Àgathon ajouté: 
« Nos prédécesseurs, informés des efforts que l'on bisoit 
pour corrompre l'Eglise de Constantinople , et pour l'en- 
traîner dans les nouvelles erreurs , n'ont rien négligé afin 
d'arrêter les progrès du mal ; ils ont averti , ils ont prié de 
ne rien innover dans la foi, afin que les liens de l'unité ca- 
tholique ne soient point rompus. On auroit pu ouvrir les 
yeux, en considérant que les novateurs n'ont fait que pui- 
ser dans les écrits des anciens hérétiques et qu'ils se con- 
tredisent , ce que nous vous démontrons jusqu'à l'évidence. 
Que l'évêque de Constantinople se réunisse à nous pour en- 
seigner la véritable doctrine, et la paix sera bientôt rétablie. » 

Cette lettre , dans laquelle Agathon parle en son nom 
et qu'il signa seul , est un excellent traité dogmatique snr 
la primauté du Saint-Siège apostolique, sur l'iadéfectibi- 
lité de son enseignement ; sa croyance sur nos premiers 
mystères y est exposée d'après une méthode aussi simple 
que victorieuse. La seconde lettre est signée par Agathon 
et par cent vingt-quatre êvêques , dont trois appartenoient 
à l'Eglise gallicane, savoir : Adéqdat de Toul, Félix 
d'Arles et Taurin de Toulon. Chacun d'eux prend le titre 
de Ltgatus verterabiiis synodi per Gatiiarum provin- 
cial constitutœ; ainsi au concile de Rome , ils représen- 
toient l'Eglise gallicane, qui paroît leur avoir donné mission 
spéciale. Dans cette lettre, les Pères du concile parlent d'eux- 
mêmes avec une modestie touchante : « Nous tous, disent-' 
ils, petits prélats des Eglises établies clans les contrées 
septentrionales ou occidentales, simples et foibles dans la 

Tome il*. 3-2 
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science , mais par la grâce de Dieu » forts et inébranlables 
dans la foi, nous espérons , princes pieux, que la lumière 
éclatante de notre foi catholique et apostolique luira dans 
tous les coeurs. Cette lumière, rayon pris à la source, 
transrais par les bienheureux pierre et Paul, princes des 
apôtres , par leurs disciples et successeurs apostoliques, 
est arrivée jusqu/à nous sans aucun nuage. Que n'ont point 
fait, que n'ont point souffert nos prédécesseurs sur Je siège 
apostolique et sur nos sièges épiscopaux * pour annoncer 
et défendre la règle de la vérité, dont il n'est point permis 
de passer les bornes! Vous nous invite* à tous envoyer 
des hommes graves par leur vie et leur science. Sans doute 
vous voulez dire la vraie science , qui est la connoissance 
simple de la vérité. Si vous parliez de l'éloquence mon- 
daine t qui operoit se flatter de la posséder parmi nous ? 
Constamment exposés aux irruptions , aux ravages et à la 
fureur des peuples barbares, nos jours se passent dans les 
troubles, les sollicitudes; et tant de calamités ayant, dé- 
voré la substance de nos Eglises , il ne nous reste pour 
vivre que le travail de nos mains. Notre foi est notre unique 
bien» elle est notre gloire; notre bonheur éternel est (Je 
mourir pour elle, Notre science consiste à conserver la foi 
catholigue, apostolique, que le Saint-Siège professe et en- 
seigne avec nous. » 

Après cet exorde, les Pères du concile donnent une con- 
fession de fei très-étendue sur le mystère de la Trinité, sur 
celui de l'Incarnation , sur les deux volontés et opérations en 
Jésus-Christ , en ajoutant qu'Us ont déjà professé la même 
foi dans un concile tenu sous le pape Martin. « Toutes les 
Eglises, ajoutent-ils, dans les royaumes des Lombards, 
des Slaves ., des Francs-Gaulois , des Goths , des Bretons et 
dans les autres contrées 9 sont d'accord avec le Siège de 
Saint Pierre, prince des Apôtres, dont toutes (es nations 
chrétiennes vénèrent, avec nous, l'autorité. Nos députés 
vous présenteront cette profession de foi ; mais sans, souf- 
frir qu'on élève sur elle quelque dispute , comme sur chose 
incertaine , il» la donneront comme uaç courte déftnitïpa 
qui renferme des dogmes invariablement arrêtés. Car, quoi- 
que nous ignorions tout-à-fait la sagesse du siècle, <jan& 
notre simplicité, nous enseignons à, défendre la vraîç doc- 
trine. Nous recevrons en notre communion ceux qui , ; sans 
aucune ambiguïté , sans longueur de phrases, souscriront 
notre confession de foi ; et nous regarderops comme enne- 
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mis de l'Eglise catholique et apostolique , eeux qui n'ad» 
mettront point purement et simplement cette règle de vé- 
rité. » Le Pape souscrivit : Agatno cpiêcojms sànctœ Déi 
cathoticct atone apostoUcœ ecetesicb unis Romœ, huie 
suggestion* , cum generatitùte totius apOstoOow êedis 
concUii , pro reetttùdfnê apostoUcœ eonfessioMs fàc- 
tœ, sicut superiûs c&ntinetu*, constrisi et swbs&ripsi. 

Lès légats de Pape arrivèrent le 10 septembre 680 à 
Constantinoplé , où il» furent reçus par l'Empereur arec 
les plus grands honneurH. Le mémo four » le prince en 
avertit les patriarches des quatre grands Sièges, et le 7 no- 
vembre, la première séance do sixième concile œcuméni- 
que, fat oarerte en présence de l'Empereur, qui fit placer 
à ses côtés , en signe d'honneur , les trois légats du Pape. 
Dans sa lettre, Agathon atoit nommé les trois légats érêques, 
ayant les deux prêtres et le diacre ; pendant tout le concile , 
cet ordre fut renversé ;*le§ deux prêtues et le diacre prési- 
dèrenlle concile , comme légats d' Agathon , et les trois évo- 
ques ne renoient qu'après eux et aprè^les quatre patriar- 
ches * mais comme légats du concile de Rome* Toutes les 
séantes commencent ainsi : Présons : Théodore , Gtê- 
gofrii prêtres, et fewii, diacre > représentant 4a place 
duér&saini et éienheureus» Pape de 4' ancienne Rome t 
Agathon; 4espatrinrekesdeGonstantinop4e> d*J4eœanr 
drie , d'Antiocke et de Jérusalem ; tes évéfuesJean (de 
Porto), AéimdunPins (de Paterne) et Jean (de Rcggio), 
comme occupant 4a piace du ooncite , que cent vingt- 
fuatreévéques ont tenuen4 t ancipnn* Rome* Pendant les 
seicé premières séances, le premier légat* Théodore , signa 
comme prêtre M dans les deux dernières, il souscrivit en 
qualité Civique r Agathon l'ajant sans doute, dans l'inter- 
Tatie, élevé à l'éptseopat, afin qu'avec plus de dignité, il 
pût tenir , au nom do Pape , la première place au concile. 

Bans la première session , les légats d' Agathon eurent la 
pàroie avant les autres Pères ; dans la quatrième , on lut., sur 
une traduction grecque faite par Diogène, secrétaire de l'Em- 
pereur , la lettre d' Agathon à ce prince; ensuite celle du con- 
cile de Rome. Nous ne connoissons ces deux pièces que par 
l'es actes du concile , dans lesquels elles ont été insérées* 
On donna copie des deux lettres aux patriarches et aux 
métropolitains grecs , qui , après en avoir examiné le con- 
tenu et collationné , dans la bibliothèque patriarcale , les 
passages cités par le Pape et le concile de Rome, en recon- 



248 TABLETTES DU CLERGÉ. 

Durent l'exactitude , et déclarèrent qu'ils adhéroient pure- 
ment et simplement à ces deux lettres , ainsi qu'à la doc- 
trine qui y étoit contenue. Macaire, patriarche d'Antioche, 
ayant a?ec quelques évêques , refusé son adhésion , et ayant 
été convaincu d'avoir falsifié les passages qu'il alléguoit, 
fut, en plein concile , dépouillé de ses ornemens pontificaux 
et son successeur assista a^ix dernières sessions. 

Dans la dix-huitième et dernière 9 qui fut tenue le 16 
septembre 681 , le concile qui étoit très-uombreux, ayant 
proclamé sa définition de foi , dit , dans son acclamation : 
• Étant tous parfaitement d'accord , par l'inspiration du 
Saint-Esprit , nous adhérons à la lettre dogmatique de notre 
Très-Saint Père, et xapv<paioT«Tov *<xTa(i) très-coryphée, très- 
suprême Pape, Agathon, ainsi qu'à l'instruction du saint 
synode de cent vingt-quatre Pères; et en conséquence nous 
annonçons que Notre-Seigneur Jésus-Christ , un de la 
Sainte-Trinité et incarné , doit être loué en deux, natures 
parfaites sans division et sans confusion. Le prince des 
Apôtres a combattu avec nous , par le successeur de son 
siège , qui dans ses lettres a éclairé le mystère de la foi. 
L'ancienne Rome nous a offert une confession écrite par 
Dieu même, et Pierre a parlé par Agathon. » Dans la même 
session , le concile adressa une lettre synodale à Agathon, 
très-saint et bienheureux pape de l'ancienne Rome ; il y dit: 
« Les grands maux demandent de puissans remèdes, et 
Jésus-Christ nous a donné en vous un sage médecin. A 
vous, qui occupez le premier siège de l'Eglise universelle, 
nous laissons le soin de régler ce qui doit être fait; par 
vous , qui êtes assis sur la pierre inébranlable de la foi et 
par vos lettres nous avons chassé la secte hérétique, qui 
depuis peu s'est souillée de tant d'erreurs. » Les légats 
d'Agathon ne souscrivirent point. cette lettre , ce qui étoit 
assez naturel, puisqu'elle s'adressoit à celui dont ils tenoient 
la place ; mais les trois évêques, légats du concile de Rome/ 
la souscrivirent dans leur rang , c'est-à-dire ,. après les 
quatre patriarches. f 

(1) Cet adjectif, qui est au superlatif, a poor racine xopv<p», 
sommet , ce qu'il y a déplus élevé en une chose. L'adjectif, qm 
en dérive est au positif xowQoSk 9 coryphée, chaf principal, placé an 
sommet. Le superlatif xopt/<paf«TetTof assigne à son substantif une 
élévation telle , qu'il est sans pareil , sans égal. 
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Constantin publia un édit qui est inséré dans les actes du 
concile ; il y déclaroit que les décisions de cette assemblée 
générale Ploient obligatoires pour son empire; après avoir 
donné la confession de foi publiée parle concile, ce prince 
dit : « Voilà les dogmes de la vraie confession ; Pierre , 
» prince des Apôtres , rocher de la foi, nous les a conser- 
» vés dans toute leur pureté. » Ainsi finit, sous la prési- 
dence du pape Agathon, le sixième concile général. Les 
actes en furent rédigés avec soin , par Paul , qui depuis fut 
patriarche de Constantinople , et par Agathon , protoaotaire 
de l'Eglise patriarcale. On en donna des copies authenti- 
ques aux légats du Pape , à ceux du concile de Rome , à 
l'Empereur, aux quatre patriarches et aux métropolitains. 
Pendant que les légats apostoliques se trouvoient encore à 
Constantinople , on reçut la nouvelle que le pape Agathon 
étoit mort, et que Léop II avoit été élu pour lui succéder. 
Constantin, écrivantau nouveau Pape une lettre qu'il don- 
na aux légats d'Agathon , dit : « D'après la prière que nous 
avions adressée au très-saint pape Agathon, il nous a en- 
voyé, pour le représenter au concile, des légats et une lettre 
qui a été lue au concile et dans laquelle on a trouvé les ca- 
ractère s de la véritable croyance. Nous avons vu dans ce 
Pape le prince du chœur apostolique, nous avons vu en lui 
Pierre -, prélat de la première chaire ; Pierre , qui nous ré- 
véloît ces paroles divines : Tu es le Christ Fils du Dieu 
vivant. Nous avons reçu avec une joie sincère les Lettres 
saintes d'Agathon, qui expriment le Christ tout entier; 
nous avons cru entendre Pierre lui-même qui. nous parloit. 
Macaire d'Antioche est le seul , qui , se révoltant follement 
contre notre coryphée et prince Pierre, a refusé d'adhé- 
rer aux lettres d'Agathon. » 

Le Prince . répondit également aux évêques du con- 
cile de Rome , il leur dit entre autres : « Votre lettre a 
été examinée avec attention et on y a trouvé la véritable 
doctrine. On a admiré la relation d'Agathon comme étant 
la voix même de Pierre, à laquelle un seul , Macaire d'An- 
tioche, a osé résister. » Le 7 mai 683, le pape Léon II écri- 
vit à l'empereur Constantin , pour lui marquer que les lé- 
gats envoyés par son prédécesseur Agathon , étoient reve- 
nus , et que lui-même adhéroit pleinement aux actes du 
sixième concile général, comme étant conformes à la pro- 
fession de foi que son prédécesseur Agathon , pape de mé- 
moire apostolique, avoit envoyée par ses légats, en là 



iSo TABLETTES DU CLERGÉ. 

confirmant par tes témoignages de l'Eçrituife et dès saints 
Docteurs. Le pape Àgalhon ctoil nàort l'an 68à , t'o de jan- 
TÎer , jour auquel IÎSglise célèbre sa fête. Péndaft son pon- 
tificat , il atoit ordonné trois diacres , dix prêtres et dix- 
nuit èrêques. Ayant sa mort , il fit & son olergé une distri- 
bution d argent , et donna a, i4o sous d*ôr , pour entretenir 
le lufiainaire dans les deux églises des Saints ApSlres et de 
Sainte Marie Majeure. 6. 6.. y. 
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Nécrologe. 

Nous noua empressons de. communiquer à nos lecteurs 
la notice que nous leur avions promise sur la vie et les tra- 
vaux de M. Bigex , archevêque de Cbambéry , dont nous 
avons dernièrement annoncé la mort. ( Voir le numéro 
de février, page 12&. ) 

Né f le 94 septembre 1761 , à la Balme-de-Thuy, mande- 
ment de Thônes, province de Genevois*, M. François-JUa- 
rie Bigex reçut la première éducation de deux de ses oncles , 
ecclésiastiques recpmmandables. Après avoir terminé avec 
succès sea humanités et son cours de philosophie au collège 
d'£vîàn , il passa à celui de Thonon pour y commencer les 
études idéologiques. Bientôt il inspira lé plus vif intérêt, et 
un avocat célèbre lui enseigna les élémens du droit civil, 0<i 
tenta alors de l'engager dans (a carrière de la jurispru?» 
dençe ; mail, persévérant dans ses premières dispositions , 
on reconnut que Dieu l'appelait au service de son Eglise. 

Après un séjour <Je trois années au eollége de Thonon f 
îl fut reçu à l'unanimité au sémjnaire d'Annecy , sous les 
auspices de M. Biorâ, évêque de cette ville, et digne ap- 
préciateur du mérite. Mais les progrès, la capacité et le» 
connoissances du jeune $igex demandoient un plus gran4 
théâtre ; il ne tarda pas à êjlre. envoyé au. séminaire de 
Saint-Sulpice, ^ Paris, pès la seconde ann.ee de son cours, 
il fut successivement maître de conférences . professeur de 
philosophie et ensuite de théologie. Il obtint de faire sa 
licence (Jeux ân# avapt le terme ordinaire; et, ajan t. ob- 
tenu te second rang, oq lui adjugea l'uqe des, pensions 
accordées su,ç des béqé&ces flux 4eu£ premiers sujets de let 
licence. 

La princesse. 4ç Piémont (1a bienheureuse fllarie-€Io- 
tilde de France) avoit jrecommandé ('abbé Bigex à (a prin- 
cesse de Jtyarsan, sou anc^enpe gouvernante. Il eut souvent 
occasion de s'entretenir avec elle des, vertus d> son. auguste, 
enlève et des merveilles de la grâce qui avoicnt éclaté en elfe 
dès jumi enfance. La. princesse de, Marsan lui, fit obtenir une 
seconde pension , dont il a joui , ainsi que de la première t 
jusqu'à la révolution, française. 

Pendant son cours, à la Çorbonne, où {1 reçut, en 4^85« 
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le grade de docteur de la Faculté de théologie , il avoit eu 
des relations particulières avec plusieurs prélats français 
qui, admirateurs de son mérite et de sa vertu, youloient 
le retenir auprès d'eux. Mais M. Biord ne put se résoudre à 
priver son diocèse des lumières d'un ecclésiastique qui 
devoit lui être si utile; il l'attacha au chapitre d'Annecy par 
un canonicat. Après avoir quitté la France, il reçut, en 
passant â Chambéry , de l'archevêque de cette ville , M. Mi- 
chel Conseil» des marques de l'estime que ce prélat avoit 
conçue pour lui. 11 se rendit aussi à Turin- pour offrir 
l'hommage de sa reconnpissance à la princesse de Piémont 
qui l'accueillit avec la plus honorable distinction- 

Pourvu bientôt de lettres de- vicaire-général, il en rem- 
plissoit encore les fonctions lorsque M. Biord mourut 
en 1785. Ce fut lui qui prononça l'oraison funèbre de ce 
prélat. Il fut nommé l'un des vicaires-capitulaires pour la 
vacance du siège de Genève, et deux ans après, il reçut de 
M. Paget , successeur de M. Biord , de nouvelles lettres de 
vicaire-général. 

En 1 792 , M. Paget 6e retira en Piémont , et M. Bigex se 
rendît a Lausanne pour veiller de là sur un troupeau que 
menaçoient les plus grands dangers. 11 soutenoit, par de 
fréquentes exhortations , le zèle des ministres de l'Evan- 
gile qui , au péril de leur vie , distribuoient en secret les 
secours de la religion; il les dirigeoit dans leurs pénibles et 
dangereuses missions, par des instructions appropriées aux 
malheurs des temps. Il étoit pour les ecclésiastiques du 
diocèse, un père tendre, un véritable consolateur; ses avis 
ont contribué beaucoup à conserver parmi les Fidèles les 
principes religieux. 

; Obligé par intervalles de changer de résidence, M.Bigex 
passa quelques temps au Grand-Sàint-Bernard où il étoit 
encore, lorsque Buonaparte alloit livrer la bataille de Ma- 
rengo. Il revint à Lausanne et ensuite à Genève, toujours 
occupé des mêmes vues et se livrant â d'infatigables tra- 
vaux. Outre les soins qu'il prenoit envers les missionnaires 
et les catholiques du canton de Genève , la confiance que 
l'on avoit en lui étoit telle , qu'il se trouvoit chargé, dans 
ces conjonctures critiques, de la direction de dix-neuf 
diocèses. Il publia alors plusieurs écrits relatifs aux mal- 
heurs de l'Eglise. On distingue entr'autres son Instruction 
à l'usage des fidèles du diocèse de Genève 9 le Catho- 
lique dv< Jura, le Missionnaire catholique, etc. , etc. 
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Ce dernier ouvrage, tendant à diminuer parmi le peuple 
l'influence de&doctrines révolutionnaires , se répandit rapi- 
dement, à l'aide de plusieurs éditions, dans presque tous 
les diocèses de France. Les résultats que ce livre prodoi- 
soit excitèrent l'attention du gouvernement dont il contra- 
rio it les. principes. Le ministre de France près la république 
helvétique fut chargé de porter des plaintes à l'Avoyer de 
Berne sur la faculté qu'il laissoit à un émigré de publier et 
d'introduire en France un écrit qu'il traitoit de séditieux. 
Cité devant l'Avoyer, M. Bigex se défendit avec autant de 
prudence que de, dignité , et il parvint à déterminer le 
gouvernement suisse a faire une noble réponse à cette 
réclamation. Il est curieux d'observer que , tandis que le 
gouvernement français se plaignoit en Suisse de la publi- 
cation du Missionnaire catholique, deux journaux de 
Paris faisoient les plu» grands éloges de ce livre sous les 
yeux de ses accusateurs. 

C'est encore à Lausanne que M. Bigex conçut et exécuta 
le projet de ses Etrennes catholiques qui eurent , comme 
l'on sait, le plus grand succès pendant douze années con- 
sécutives. Ce recueil , composé de dissertations simples , 
mais solidement raisonnées , et de citations très-judicieuses , 
étoit propre à atteindre le but que l'auteur se proposoit, 
celui, de combattre les fausses doctrines du temps et lep 
maxime» impies de l'incrédulité. 

La police française supprima ces Etrennes catholiques 
en 1810. Par suite de ses réclamations auprès du ministre 
des cultes, l'auteur obtint l'arbitrage de M. Du voisin, évê- 
que de Nantes ; mais , malgré la décision favorable de ce 
prélat, le livre resta suspendu, parce qu'il contenoit quel- 
ques articles touchant la suprématie du Souverain Poor 
tife alors détenu prisonnier. 

Après les persécutions que l'Eglise a voit essuyées, la 
Providence lui envoie enfin des jours de calme et de repos. 
Pie VII monte sur la chaire de Saint-Pierre; un concordat 
religieux est signé à Paris le i5 juillet 1801 , et ratifié 
le i5 août suivant par le nouveau pontife. L'Eglise galli- 
cane reçoit une organisation nouvelle,; les anciens évêchés 
de Savoie sont supprimés et remplacés par le diocèse de 
Chambéry et de Genève. M. René Des Moustiers de Mérin- 
vifle, ancien évêque de Dijon , est promu au nouveau siège 
ëpiscopal , dont il prend possession au commencement de 
tannée i8o3. 
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Connoissant les vertus, les talens, les grandes lainières 
et l'expérience de M. Bigex, ce prélat le choisit pour l'un 
de ses vicaires - généraux , conjointement avec M. de 
Thiollaz, ancien prévôt de la cathédrale d'Annecy , aujour- 
d'hui évêque de cette ville , compagnon d'études de M. Bi- 
gex à la Sorbonne et son digne collègue dans l'administra- 
tion du diocèse d'Annecy , comme il l'a été long-temps 
ensuite dans celle du diocèse de Charabéry. 

M. de Mérinville, chargé d'organiser le diocèse métro- 
politain de Lyon , s'adjoignit encore M. Bigex pour l'aider 
dans cette importante mission qui fut couronnée de tout le 
succès désirable. La haute et juste réputation dont jouissoit 
le collaborateur de l'évêque de Chambéry, détermina dans 
ce temps-là plusieurs prélats français à interposer leur cré- 
dit pour le faire élever à l'épiscopat. 

En i8o5,M. Irénée-Yves de Solle, ancien évêque de 
Digrçe, ayant succédé à M. de Mérin ville qui avoit donné 
sa démission , conserva H. Bigex dans les fonctions de 
vicaire-général et dans la dignité d'archidiacre dont il avoit 
été revêtu lors de la création du nouveau chapitre de Cham- 
béry. Alors 9 par les soins de M. Bigex , l'on vit renaître plu- 
sieurs institutions , tels que le grand séminaire diocésain , 
plusieurs petits séminaires , le couvent des Dames de la 
Visation de Lémenc, les Sœurs de Saint-Joseph', etc. , etc. 
Grâce encore à son zèle , les retraites ecclésiastiques et les 
conférences périodiques dans les archiprêtrés eurent lieu 
dons ce diocèse avant qu'on les eût commencées dans au- 
cune partie de la France. 

M Bigex fut nommé, en 1817, a révêché d'Aire en 
même temps que M. de Thiollaz le fut à eelui de Castres. 
Itypis, jaloux de conserver à leur pays un personnage d'un 
si grand mérite , les princes de Savoie arrêtèrent les effets 
de cette nomination , et M. Bigex fut appelé an siège de 
Pignerol. 

La nouvelle carrière qui venoit de s'ouvrir devant lui a 
été signalée par des établisse mens utiles, des réformes sa- 
lutaires et des vues pleines de sagesse. Ce prélat a publié 
plusieurs mandemens remplis de discussions lumineuses, 
propres à éclairer ceux de ses diocésains que l'erreur de 
leurs pères a écartés du sein de la véritable Eglise. Il a réta- 
bli le synode diocésain' qu 'avoit créé, en 1773, M. J.-B. 
d'Orlié de Saint-Innocent ; il a fondé un grand et un petit 
séminaire. Il a porté dans ses visites pastorales ce zèle ar~ 
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dent qui l'animoit pour les progrès de la religion, et cette 
puissante influence de l'exemple d'un premier pasteur qui 
offre dans sa personne le véritable modèle d'un ministre de 
Jésus-Christ. 

Quoique dévoué aux intérêts de son troupeau , son aèle 
actif et ses travaux constans ne se bornoient pas a son dio- 
cèse ; il trouvoit encore le temps de se livrer à des foins 
plus étendus, se montrant l'un des plus courageux défen- 
seurs des droits de l'Eglise et l'un des plus fermes soutiens 
de la discipline ecclésiastique. 

Elevé, en 1824, au siège métropolitain de Chambéry, 
en remplacement de M. de Solle qui avoit donné sa dé- 
mission 9 M. Bigex redoubla, pour ainsi dire, de sollicitude. 
Environné de coopérateurs dont il connoissoit, depuis 
long-temps, l'ardeur et les lumières, il exécuta d'utiles en- 
treprises que son activité et son expérience lui suggéraient 
pour le bien de la religion et des mœurs. Après les pre- 
miers soins qu'il donna aux intérêts généraux de son dio- 
cèse et aux principaux détails de l'administration, il entre- 
prit ses visites pastorales. Durant ces courses apostoliques , 
il déploya, comme dans celles du diocèse de Pîgnerol , un 
zèle tout-à-fait rare pour ranimer la foi des peuples , rap- 
peler les hommes à leurs devoirs , faire renaître la piété 
dans tous les états, réprimer les abus de tout genre, réta- 
blir enfin la décence dans le culte et la régularité dans tout 
ce qui regarde le service des paroisses. M. Bigex s'est en- 
core occupé avec succès de l'établissement des conseils de 
fabrique , pour lesquels il a donné un règlement daté 
du i« décembre 182&, conformément aux dispositions du 
manifeste du sénat de Savoie, du 2» août précédent. 

M. Bigex alloit mettre à exécution un grand nombre de 
projets utiles , lorsque la mort Fa frappé. Il a succombé 
victime de ce aèle qui l'avoit animé dans tous. ses travaux. 
Il s 'é toit rendu de grand matin, et par un temps froid, au 
Bourget pour la clôture d'une mission. U rapporta de cette 

Sénible journée le principe de sa maladie ; de son lit de 
ouleur, il continua toujours néanmoins à Veiller sur son 
troupeau; enfin il expira le 19 février , fortifié de tous les 
secours de l'Eglise qu'il reçut avec la piété la plus vive. 

Pleine de dignité, la physionomie de M. Bigex annon- 
çait tout à la fois cette gvavité tempérée par la bienveillance , 
qui faisoit le fond de son caractère , l'austérité de ses mœurs , 
l'inflexibilité de ses principes religieux, et en même temps. 
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cette aménité qui répandoit sur ses entretiens un Gharme 
indicible. Rempli de délicatesse et fidèle aux véritables con- 
venances sociales T il 11'oublioit aucun honnête procédé et 
savoit respecter toutes les bienséances. Par toutes ses qua- 
lités , il s'étoit concilié l'estime et ia confiance de plusieurs 
personnages illustres , entr'autres celle du feu roi Yictor- 
Einmanuel , et de Charles-Félix qui occupe maintenant le 
trône de Sardaigne. Il reçut un témoignage honorable de 
cette confiance, lorsqu'il fut chargé de choisir un précep- 
teur pour les enfans de S. A. S. le prince de Sayoie-Cari- 
gnan. 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé dans le cours 
de cette notice, M. Bigex en a laissé quelques autres, tels 
que sa Réponse d'un catholique savoisienàia Lettre 
pastorale de l'évéque du M.-B. ; une Lettre à un ami 
retiré à ia campagne sur te projet de [l'établissement 
d'un théâtre à Annecy , in- 12, 1789; un traité Delà 
sanctification des fêtes et dimanches, instruction pour 
ceux qui sont dans l'impossibilité d'assister aux offices 
divins, 1799; un Règlement pour une société de 60ns 
amis, pour propager la Religion, veiller au éien des 
missionnaires, etc. , etc. 

« 

— La mort a enlevé dernièrement un prêtre très-recom- 
mandable , un missionnaire zélé, dans la personne de 
M. l'abbé de Chièze. 

Cet ecclésiastique naquit dans le Dauphiné , en 1761 ; sa 
famille étoit ancienne , distinguée et alliée aux maisons les 
plus considérables de cette province; son père et son frère 
étoient conseillers au parlement de- Grenoble.. A 17 ans, 
il reçut la tonsure , fut pourvu d'un bénéfice simple, et en- 
tra ainsi dans la hiérarchie ecclésiastique. Elevé ensuite 
dans le séminaire de Saint- Sulpice , il y parcourut pendant 
neuf années la carrière des hautes études de Sorbonne. 
En 1787, M. de Vintimille, évêque de Carcassonne , lui 
donna des lettres de vicaire-général. En 179a, il se réfugia 
à Toulouse où il habita constamment depuis cette époque. 
Les familles chrétiennes de cette ville se souviennent du zèle 
intrépide, de l'adresse courageuse que M. l'abbé de Ghièie 
déploya pendant ces jours terribles où toute chaire avoit 
corrompu sa voie , pour secourir et consoler les innom- 
brables victimes. dévouées à la persécution et à la mort. De- 
puis, il se tint dans une sorte d'obscurité, et se consacra 
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aux études les plus profondes, aux œuvres de charité les 
plus secrètes , et aux fonctions tantôt communes , tantôt 
élevées du saint ministère. Au retour des Bourbons, il 
donna un entier essor à son zèle ardent , à sa haute capa- 
cité; il se livra sans réserve aux travaux des missions. Les 
diocèses dû Midi connoissent les nombreux succès de son 
apostolat* Soldat de Jésus-Christ, il vouloit mourir en 
combattant le vice et l'impiété ; ses vœux ont été exaucés. 
Il revenoit de donner une mission à l'église de Narbonne , 
lorsque la mort l'a surpris, à Castelnaudary, où il a rendu 
le dernier soupir le 11 avril; et, par un rapprochement 
bien étrange, dans la même maison, dans la chambre même 
où, le 3 février 1814, alors que le Chef de l'Eglise étoit 
traîné avec violence à travers la France , il déposa aux pieds 
de S. S. les regrets , les douleurs et les protestations des 
catholiques des provinces méridionales* 

La censternation du clergé, la douleur des Fidèles, les 
pleurs de ses amis , ont attesté le vide immense que cette 
perte laissoit dans les rangs du sacerdoce français ; les voix 
indifférentes et même les moins religieuses ont proclamé 
la puissance de ses prédications, la grandeur, la noblesse de 
ses œuTres > et la bonté de son cœur dans ses affections 
privées. 

La domination qu'exerce un esprit plein de force, l'auto- 
rité qu« ^'arroge une profonde conviction , l'empire que 
prend un caractère aussi élevé, aussi énergique que loyal- 
et' désintéressé , tels étoient lés moyens déployés par 
M. l'abbé de Ghièze dans ses prédications. Négligeant les 
règles rétrécies de la composition du cabinet , il s'aban- 
donnoit à ses conceptions méditées, à ses illuminations 
soudaines, à sa dialectique nerveuse , à son immense éru- 
dition , à la pureté de sa diction , et par-dessus tout à l'or- 
thodoxie sûre autant que simple de sa morale et de sa doc- 
trine, v - * 

Dans ses relations sociales et amicales , qui étoient le 
seul délassement qu'il se permît, la franchise et la candeur 
de M. Fabbé de Chièze se montraient dans tout leur éclat. 
Sa conversation étoit nourrie d'une urbanité, d'une gaîté , 
d'une connoissance du monde qui la rendoit aussi attrayante 
qu'intéressante et toujours délicieuse. 

— L'Eglise de France vient de perdre encore un de ses 
pontifes. M. Charles -François Duperrier, évêquedeBayeux, 
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est mort le 17 avril , frappe d'une apoplexie, au moment 
où il alloit offioier pontiflcalement le Jour de Pâques. Le 
prélat est tombé , dans la sacristie de sa cathédrale , au 
milieu de sou clergé. Transporté dans son palais , on lui 
a administré l'extrême-onction. Il donnoit* alors quelques 
signes de vie , mais il n'a pas recouvré sa connoissance, 
dont il avoit été privé dès tes premiers momens de cette 
attaque. Les membres du chapitre et les élèves du sémi- 
naire de Bayeux se sont empressés autour du Ut de leur 
premier pasteur ; ils lui ont prodigué des soins tûuchaos, 
lorsqu'il respiroit encore , et leurs prières* leurs larmes, 
après son dernier soupir» attestoient la grandeur de la 
perte qu'ils yenoiebt de faire. 

M. Duperrier , né au Mans, le *3 septembre 1746, étoit, 
avant la révolution, grand-vicaire et archidiacre du Mans. 
Il avoit été nommé à Tévêché de Tulle en 1817 ; mais ce 
siège n'ayant pas été rétabli alors, il resta au Mans. En i8a3 , 
il fut promu au siège épiscopal de Bayeux, et sacré le 4 niai 
de fa même apnée. Malgré son grand &ge, M. Duperrier se 
livroit avec zèle aux fonctions pastorales. 

A l'occasion de la mort de ce prélat , MM. les vicaires- 
généraux . capitulaîres ont publié un mandement où ils 
font, en ces termes, l'éloge de M- Duperrier: 

« Combien n'étoit-il pas touché des intérêts de la reli- 
gion , et avec quelle amertume ne gémissoit-il pas sur les 
progrès de l'impiété I Sensible aux besoins de l'Église et de 
son troupeau , ne le vit-on pas offrir chaque jour \& victime 
. pure , sainte et sans tache au Dieu étetnei , vivant et 
véritable , avec une nouvelle ferveur, un recueillement 
plus profond , avec une âme toujours pure , et qui s'étoit 
unie au Seigneur dans la prière? Pénétré des devoirs de l'é- 
piscopat , il visitait régulièrement chaque année une por- 
tion de son troupeau , confirmant les peuples dans la foi , 
et attirant sur eux les grâces de l'Esprit Saint dont il étoit 
le dispensateur. De retour dans sa ville épiscopale , il re- 
haussoit l'éclat de nos principales solennités par sa présence 
et par la pompe des cérémonies qui l'accompagnoient, et 
consacrait la plus grande partie du jour à l'étude ou aux 
affaires de son diocèse. Qu'on aime encore à se représenter 
ce vénérable prélat au milieu d'une société vertueuse , où 
il paroissoit sans faste , sans prétention , toujours avec cet 
r air affable , avec ce calme et Cette sérénité qui sont le par- 
tage d'une belle âme , avec cette franchise et cette cordia- 
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Utè qui ont tant de charmes, assaisonnant ses paroles du 
sel de la sagesse et de la discrétion , attentif à ne blesser 
persoone , employant les égards de la prévenance et de la 
charité envers tout le monde ! Modèle de son clergé, il en 
fut toujours le père , se montrant plus jaloux de gagner 
les cœurs que de faire sentir son autorité , cherchant à rap- 
peler à leurs devoirs ceux qui s'en seraient écartés , plu- 
tôt par les douces insinuations de la charité que par la ri- 
gueur des menaces , tant il étoit rempli du véritable esprit 
du gouvernement de l'Eglise. D'un accès facile , avec quelle 
douceur ncrecevoit-il pas les prêtres qui recouraient à lui 
pour être éclairés dans leurs doutes et consolés dans leurs 
peines! 

» Un cœur dont la bonté faisoit le caractère , devoit être 
sensible et généreux. Aussi combien notre vénérable pontife 
n'étoit-il pas touché des maux d'autrui, surtout de la mi- 
sèrç des pauvres qu'il soulageûit par ses aumônes , regret- 
tant de ne pouvoir encore satisfaire tous les désirs de sa 
charité ! Sachant apprécier les pieux établissemens fondés 
par son prédécesseur 4 ne faisoit-il pas des sacrifices pour 
les soutenir , disposé à en faire de plus grands encore , si 
une mort inopinée n'eût renversé ses projets et nos espé- 
rances ?» 



NOUVELLES ET ANNONCES. 
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feXTÂftlBUfi. , 

RoiiB; Le 9 avril, Sa Sainteté Léon XII a tenu au Vatican 
un consistoire secret dans lequel , après une courte allocu- 
tion, le Saint-Père a fait les préconisations suivantes : 

A l'archevêché d'Adria, en Hongrie, M. Jean Làdislas 
Pirker de Felso Eor , transféré du patriarchat de Venise ; 
à ce patriarcat, Si. Jacques Monico, transféré de l'évê- 
ché de Ceneda ; à l'archevêché de Rossano , royaume de 
Naples , D. Sauveur de Luca , chanoine de Naples ; à l'ar- 
chevêché de Damas in partions, M. Jean-Camille Rossi , 
ancien évêque de Saint-Severo ; à l'archevêché de Nicée , 
M. Louis Amatde Saint-Philippe, prélat destirïéà la non- 
ciature de Naples ; à l'archevêché de Tarse , M. Pierre Os- 
tini , camérier secret, destiné à la nonciature de Lucerne; 
aTévêché d'Arezio, en Toscane, M. Sébastien Maggi, 
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grand- ficaire de Pistoie; à celui de Nicotera et Tfopea, 
unis , dans le royaume .de Naples, ainsi que les suivans, 
D. Marian Bianco, docteur et curé à Naples; à celui de Ve- 
nouse, Louis Parisio , docteur en théologie; à celui, de 
Termoli , Janvier de Rubertis , docteur en théologie ; à ce- 
lui de Triyento , Michel-Ange del Forno , chanoine de Ca- 
va ; à celui de Muro , Philippe Martuscelli , pénitencier de 
la cathédrale ; à celui de Castellaneta , Pierre Lepore, ar- 
chidiacre de Trani ; 

A celui de Concordia, Etat de Venise, Charles Fonta- 
nini , Vénitien, de la congrégation de la Mission; à celui 
de Parenzo, en Istrie , Antoine Peteanij chanoine de Trieste; 
à celui de Saint-Hippolyte, en Autriche, Jacques Friut, 
prêtre du diocèse de Leituieritz , curé de la Cour à Vienne, 
et chanoine de Varadin; à celui de Strasbourg, M. Jean- 
François Le Pappe de Trévern , transféré d'Aire ; à celui de 
Verdun, M. François-Joseph de Villeneuve - Esclapon , 
grand-vicaire de Fréjus ; à celui de Passau , Charles de 
lliccabona , docteur du diocèse de Trente; à celui de Spire, 
Jean Martin Manl , chanoine de Munich; 

Et auxévêchés in part, suivans : à celui de Calamata, 
avec le titre de suffragantde Munster, Clément-Auguste 
de Droste de Vischering, grand-vicaire de Munster ; à ce- 
lui de Dulma , avec le titre de suffragant de Varsovie, 
François Pawtowski, doyen de Wladislaw, et à celui d'A- 
nemuria, le Père Antoine dArrabida, des Mineurs-Réfor- 
més de Saint-François et chapelain de la Cour du Brésil. 

La demande du paliium ayant été faite pour les églises 
de Venise , d'Adria , de Rossano et d'Arezzo , le paiïium 
fut remis aux procureurs des prélais par M. le cardinal Çac- 
ciapiatti. 

S. S. étant passée dans une salle contiguë , mit le rochet 
aux archevêques de Rossano et de Nicée, et aux évêques 
d'Arezzo , de Nicotera, de Venouse, de Termoli , de Tri* 
vento, de Muro et de Castellaneta. 

Sàint-Petebsbourg. Par un ukase du 12 mars , l'empe- 
reur de Russie a nommé à la dignité d'archevêque catho- 
lique de Mohilowet de métropolitain de la Russie , en rem- 
placement de M. Siestrzencewicz , décédé, M. Gaspard 
Casimir Colonna Cieciszewsti , évêque de Lucko et Zi- 
tomeritz , en Volhinie. Ce prélat, né à Wolitz, diocèse de 
Posen, le 1 a Janvier i?45, occupe le siège de Lucko depuis 
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le 16 décembre 1797. Quelques années piutfc, M* Giecis- 
zewski , recommandable par son aèle, sa science et sa 
piété 9 auroit pu rendre des services important à l'Eglise 
catholique de Russie. Mais maintenant qu'il est accablé sou» 
le poids des ans, pou rra-t-il remplir tous les devoirs d'une 
administration très-étendue ? Pourra-t-il réparer les suites 
désastreuses du grand âge et de la faiblesse de son .prédé- 
cesseur? On pourroit aussi faire quelques remarques sur la 
forme de la nomination. D'après l'ukase, il semblerait que 
ce soit l'Empereur qui nomme directement à la dignité de 
métropolitain; mais peut-être ce choix a voit-il été préa- 
lablement adopté par le Saint-Père. Quoi qu'il en soit, 
voici l'ukase que l'empereur de Russie a adressé au sénat 
dirigeant : « En témoignage de l'estime que nous faisons 
» du mérite distingué de Gaspard Cieciszevvski, évêque ca- 
» tholiqoe de Lucko, qui, pa* ses travaux apostoliques et 
» son zèle pour le trône et l'Eglise , avoit su se concilier la 
» bienveillance de l'empereur Alexandre, nous élevons ce 
» prélat à la dignité d'archevêque métropolitain des églises 
a catholiques de Russie, lui conservant le siège de Lucko , 
» et nous le dispensons de présider le collège ecclésiasti-* 
» que catholique jusqu'à ce que sa santé lui permette de se 
» rendre à Saint-Pétersbourg et d'en prendre la direction.» 
Par un autre ukase de la même date , S. M. Nicolas a or- 
donné d'appeler de Lucko à Saint-Pétersbourg , M. révo- 
que Michel Piwnicki qui paraît être un des suffragans de 
l'évêque de Lucko. Ce prélat étoit précédemment 90*0! asti- 
que de la cathédrale. de'Lucko , chanoine de ZitomeriU et 
custos de la collégiale d'Olyokiey. 11 sera chargé de la pré- 
sidence provisoire du département du collège ecclésiastique 
pour les catholiques. 

miiâtBtJE. 

Pàus. Le 8 avril , jour des Rameaux , M. l'archevêque de 
Paris a yisité l'église de l'flôtel-des-In valides. Après* les 
Vêpres , durant lesquelles il étoit arrivé , le prélat est monté 
en chair, et il a adressé , au nombreux auditoire qui se près- 
soit pour recueillir ses exhortations paternelles, un dis- 
cours dont le texte étoit tiré de l'office du jour : Diciteftiite 
Sionquiarex tuus venittiéi maauuetus : dites a la fille 
de Sion : Voici votre roi qui vient à vous plein de bonté. 
Si un rbi puissant , a dit M. l'archevêque, vous faisott an- 
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nonce r so* arrivée parmi tous , sMl vous faisoif dire qu'il ?* 
tenir vooe visiter , avec quel soin ne tous préparertez-vous 
pas afin ÛAe recevoir dignement et avisai convenablement 
que vos moyens tous le permettraient P 

» C'est le roi des rois , c'est un roi aussi puissant qu'il 
est bon et miséricordieux ; c'est Dieu lui-même qui vous 
annonce son arrivée. Il vous dit par ses prophètes : Dites à 
fa fille de Sion, le voici votre roi, il vient plein de bonté, 
afin de répandre sur vous les dons de ses miséricordes. 

» Ecc€ 9 oui voici le véritable moment de son arrivée. 
Voici le moment où il vous engage à vous approcher de lui. 
Il est toujours prêta vous recevoir; mais if y a un moment 
qui est plus favorable que les autres; c'est celui que l'E- 
glise a spécialement désigné ; Eece. Répond** aux invita-* 
tions de l'Eglise, Si quelques obstacles s'opposent à vos 
bonnes résolutions , sachez les surmonter par votre cou- 
rage. Tous n'avez pas craint à la vue des armées rangées 
contre vous ; pourquoi trembleriez-vous devant l'ennemi 
qu'on appelle le respect humain? Pourquoi reculeriez-vous 
par crainte d'un mauvais propos ? Pourquoi appréhende- 
riez-vous les plaisanteries que le démon fait sortir de la 
bouche des impies ? 

» Ecce rex tuus venU* C'est vraiment votre roi qui 
vient à vous. Il est votre roi à double titre ; il l'est parce 
qu'il vous a créés ; il l'est parce qu'il voua a rachetés et 
qu'il vous appelle 4 la sanctification. » 

Après eet exorde prononcé du ton le pluB affectueux, le 
plus touchant, M. l'archevêque de Paris a parié de la pé- 
nitence , de la nécessité de se réconcilier avec Dieu, et ses 
paroles ont fait sur ses auditeurs l'impression la plus pro- 
fonde. 

. Après son discours, le prélat a donné la bénédiction du 
Saint-Sacrement. 

On peut dire que le Seigneur a versé le trésor de sa mi- 
sérjetade sur les anciens défenseurs 'de la patrie. Durant le 
temps pascal , on a vu tous les militaires de tout grade s'ap- 
procher de la.sainte Table avec le plus touchant recueille- 
ment. On a porté la communion, dans les salles de l'infir- 
merie , amt malades que leur foihlesse avott empêchés de 
s'asseoir, avec leurs compagnons , au banquet sacré. 

' i • * ■ 

— ta première communion des jeunes Savoy arda ^a eu 



\ 
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lieu tout récemment. Celle touchante cérémonie était pré- 
aidée par M. l'archevêque de Gènes, nonce de Sa Sainteté 
près la cour do- France. Après l'office» les .communtaos ont 
été réunis* pourl* repas d'usage, dans lemr atelier, et le 
prélat s'est empressé de Ici servir , accompagné el assisté 
de» diroctenrsnu protecteurs d*roauvT*deft Sevojet ds. C'est 
une iecon imposente.pour toutes les classes devroir le repré- 
sentant, <h> Père commun des Fidèle» parmeUr* aux petits 
a%ftm*(U vwir à lui, ou plutôt aller kuir*même Aeisx, les 
encourager f lasbénir , leur donner a» la fais la. pain de l'âme 
et du corps, etse montrer ainsi récUement it aartâfettr des 
tervitexac* 4c Dieu. 

— Chaque année des voix généreuses s'élèvent pour de- 
mander une augmentation dans le traitement de* desser- 
vons du culte catholique. On sent plus* que» jamais à. quels 
dangers on expose la. religion* eo laissant toujours dans un 
état précaire, et dépendant le sort des curés de campagne. 
Cette année» 91» de ttaoneville a, demandé qu+ Us eom~ 
f*un*s puissent allouer à leurs <teassrvtms[%*n supplé- 
ment de traitement* égal à ta moitié de ce truite* 
jnen,U Une. commission de la Chambre des Pairs * chargée 
d'un, rapport de. pétitions, a,voi t conclu au renvoi de celle 
de M. de ttaoueville à upe future commission de finances. 
M. le çomte^e Marcellus „ courageux; défenseur du trône et 
do l'autel,, est. venu demander qu'on renvoyât aussi cette 
pétàtiquà* AL le ministre de* affaires ecclésiastiques* 

« Jusqutftlf dit l'honorable, membre,; on a permis aux 
communes da s'imposer jusqu'à concurrence de Ut. moitié 
du trAitetaenifice alloué par L'Etat à leucs dessestans». Pous- 
jguoileiir retirer ou atténuer eette faooJlé. avant que ce trai- 
tement soit devenu tel qu'il doit être>9 

9 il vaudroit mieux sans doute^que l'Btatqui aenvahiJes 
biens da la mfcgjon,» supportât seul les dépenses nécessai- 
rea au culte et au. ministère divin.. Ce serok jusae, et; te pre- 
micr usage qui de mûrit, être fiait; de la prospérité de nos finan- 
ces» seroit d'acqpitter ooe dette sacrée e* pourvoyant avec 
di^^té. au* besoin* de la, religion, et dp. ses ministres.. Mai* 
puiaqueTaccompiissement de; ce vœu, si cher aux chaéticmt 
et miserais Français »esyt, toujours. différé ,, pourquoi refuser 
aux communes, de ratifier les nobles et pieuses offrandes 
(gn'elles aimes* à présentai; „afin. de mettre leurs pasteurs 
ao. étaftdn. Remplie tes sublime* foncAkuw fui leur sont oqu- 



?64 TABLETTES DU CLERGÉ. 

fiées* d'one manière plus convenable a la dignité de leur 
caractère , et plu* utile à leur troupeau ? N'oublions ja- 
mais , messieurs , que tout ce que nous ferons pour ta reli- 
gion nous le ferons pour nous , puisqu'elle porte avec elle 
toutes les destinées de l'Etat. L'autorité royale, qui nous 
est si chère, ne profite-t-elle pas en effet dans le cœur des 
peuples dé tout ce que gagné la sainte autorité d'une reli- 
gion d'obéissance , de dévouement et de fidélité Ml 'apprend- 
on pas à aimer le Roi et sa famille auguste , en apprenant 
à aimer , à adorer le Dieu dont il est l'image ? C'est donc 
servir utilement la société* et la servir dans le- premier de 
ses intérêts , que de travailler à l'affermissement de la reli- 
gion, en améliorant, en fixant le sort de ses respectables 
ministres. 

» Si, comme nons l'avions espéré dans la session der- 
nière , le traitement de tous les desservons du royaume eût 
été élevé à 1,000 fr. 9 je concevrons, non encore sans 
doute , qu'on n'autorisât aucun des supptémens offerts par 
les communes , mais au moins qu'on les réduisit à une 
somme suffisante pour compléter le traitement tel qu'il 
doit être un jour définitivement fixé. Mais n'allouer qu'un 
traitement manifestement insuffisant , et défendre aux com- 
munes d'y suppléer, est-ce être humain , est-ce être juste ? 

* Je prie le gouvernement de ne pas oublier qu'il s'agit 
ici avant tout de justice. Faudra- t-il donc le répéter, et le 
répéter en vain chaque année P L'Etat s'est emparé des 
biens de la religion; il en jouit, il en profite; et cependant 
combien la dépense allouée au culte du vrai Dieu est-elle 
éloignée d'atteindre le revenu de ces biens ? Non, nous ne 
craindrons pas de le dire , nous braverons et ces prétendues 
injures dont nous savons même nous féliciter , dussent- 
elles présager les persécutions, et ces vaines, ou plutôt ces 
honorables accusations, par lesquelles on chercheroitànous 
représenter comme voulant sans cesse enrichir le minis- 
tère saint , qui seul peut-être soutient la société sur le pen- 
chant de l'abîme : comme si le moindre fonctionnaire pu- 
blic n'étoit pas plus largement doté que les vicaires, que 
les desservans, que les curés mêmes. Nous le dirons donc 
hautement : soyons justes, si nous voulons être heureux. 
Or, est-ce être juste que de ne pas donner l'intégralité des 
modiques pensions promises , tant aux prêtres qu'aux an- 
ciennes religieuses ? Chaque année nous sollicitons; nous 
attendons ce juste bienfait; chaque année la, loi des finance* 
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nous apprend qu'il Mut l'attendre encore. Chaque année 
nous demandons un traitement convenable pour las desser- 
vans, pour les curés , pogr les ricaires ; et à peine chaque 
année obtenons-<nou8 pour eux une légère augmentation.. 
Craignons , messieurs , que ce déni de justice ne nous porte 
malheur. 

» Dans ce siècle de théories , on a essayé , et essayé en 
rain de tous les systèmes dans l'art de gouverner les hom- 
mes ; on a tout expérimenté , hormis la justice. Il me sem- 
ble cependant qu'elle vaut la peine qu'on en essaie. Àhl si 
on la prenoit pour unique règle de la politique t on seroit 
peut-être bientôt étonné de la facilité avec laquelle on gou- 
vernerait. Commençons du moins par essayer d'être justes 
envers la religion , nous en serons récompensés. Le ciel 
nous saura gré du courage avec lequel nous nous pronon- 
cerons hautement pour elle, dans le moment surtout où la 
révolution , qui veut et espère tout détruire, redouble de 
rage contre elle , parce qu'elle veut et sait tout conserver. 

» C'est donc pour engager le gouvernement à faire de 
nouvelles réflexions sur cette question si importante, à 
améliorer, dès à présent, la condition de tous les deiser- 
vans du royaume , en fixant dès celte année leur traitement 
d'une manière qui satisfasse les vœux des amis de la reli- 
gion, ou du moins, à ne plus s'opposer auv pieuses offrandes 
des communes , à ne plus les restreindre , jusqu'au moment 
où cette amélioration sera définitivement opérée, que je 
demande le renvoi de cette pétition à M. le ministre des 
affaires ecclésiastiques », 

* • * - • 

— L'ancien nonce à la cour de France , 5. Bm. M. le 
cardinal Macchi, a quitté Paris dernièrement, après avoir 
pris congé du Roi et de LL. AA. RR. les princes et prin- 
cesses, et avoir reçu, de ces augustes personnages, des 
marques d'intérêt et de bienveillance. Autrefois il étoit 
d'usage que le prélat, qui sortoit de la nonciature, fût 
nommé à une abbaye. Les circonstances ne permettoient 
plus de si magnifiques présens. Le Roi a fait remettre â 
M* le cardinal , par le ministre des affaires étrangères , une 
hoîte en or, ornée du portrait de S. M., entouré dédia- 
mans. Mais , quelque honorable que soit' cette royale mar- 
que de souvenir , M. le cardinal trouvera un prix non 
moins doux de son zèle et de ses services dans la recon- 
noissanc* de tons les amis de la religion. On se rappellera 
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tout ce que S. Em. a fait dans une mtoion de: sept années. 
Lorsque JML l'archevêque de Nisibe arriva en France ea 
1819, les affairas, de L'Eglise n'étaient pat encore termi- 
nées. Il fallut» pour ainsi dire, former de nouveau la non- 
ciature * puisqu'il n'en existait pas depuis plusieurs années. 
Il fallut renouer les rapports long-temps interrompus. L'an- 
cien, ministère ne. voûloit accordée qu'une faible augmen- 
tation d'érvêchés ; 4 on parvint à les porter à quatre-vingts ,,et,, 
dan* lea négociations, qui eurent lieu à ce sujet* la sagesse. 
et fe 9èle. de M. le. nonie contribuèrent puissamment* un 
heureux résultat. L'esprit coaeiliantde.ee prélat, sa pru- 
dence , sou attachement aux véritables intérêts de la 
France. et de lareligion, affaiblirent bien des préventionaet 
aplaninent bien des obstacles ; et il est remarquable qu'au 
milieu d'une licence d'écrits qui attaquoient lea réputa- 
tion* et. les caractères les plus honorables , le caractère de 
tt, raicheveque.de Nisibe frit généralement respecté, quoi- 
qu'il eût fait entendre plusieurs fois, de jjustea et fortes ré- 
clametieip sur les maux de; l'Eglise* Ce! n'est point ici, le 
lieu de. parler de toutes les circonstances où son injerven- 
t ion put être utile, à la religion; H suffit dédire que aonièle.* 
réglé par une sage circonspection , ne se dén>en.tit jamais *et 
que. ses rapports* sait avec le* ministres du Eoi , soit av.ee 
kaévêfijes et le clergé> furent toujours digoc& d'un repré- 
sentant du Saint-Siège^ M. le cardinal ttaocM emporte sur- 
tout les respecta et les regrets, de tons ceux qui ont eu 
l'honneur da L'approcher. 

— La France , après les orages de la révolution , com- 
mence it à peine à respirer, qu'elle sentit Le vide que 
hnssoit dans la société la suppression de toutes les commu- 
nautés religieuses, de femmes; et,, malgré les efforts d'une 
philosophie purement spéculative, le souvenir des. services 
qu'elles avoient vendus à l'humanité souffrante.; a l'enfance 
abandonnée et à la jeunesse, indigente , L'emporta sur tous 
les préjugea: il inspira le désir de voir renaîtra ces pieux 
et utiles étahlUsemeos. Ce sentiment fut si prononcé qu'en 
même, t*mp& que le concordat d$ 1,80^ ouvrait, lea église» 
à l'exercice delà religion, lea villea les plus considérables, 
les, Uospi^s les plu» impoctans ^'empressèrent d'appeler de 
toutes parts, daaa leur sein lea ancienne* religieuses qui 
avoient survécu, a nos malheurs i et ces prétendues victimes 
4* te VjWence et de Itawdjté. , s'y wuoireeJt avec Joie pour 
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renouveler et perpétuer, dans la pratiqueras plut humbles 
comme deâ plus héroïques vertu», le bien immense q*e 
i'itnpiété les avoit forcées d'interrompre. 

Le chef du gouvernement , témoin attentif de cet élan , 
comprit le besoin de le favoriser et de lui donner une di- 
rection plus régulière : il ordonna , en 1808, la convocation 
à Paris, sous la présidence de sa mère et do cardinal Fescb* 
d'un chapitre gêné rai des Sœurs consacrées an soulagement 
des pauvres. 

Les citations suivantes feront suffisamment connoître 
dans quel esprit il lui fut rendu compte de cette assemblée 
par ceux qu'il avoit appelés à la présider. 

« Elles m'ont édifié par leur piété sans exagération et 
» par cette tendresse véritablement maternelle qu'elles 
» portent à leurs enfans adoptifs , les pauvres elles mal* 

» heureux. » . « Il m'a été démontré qu'il 

» est bien doux de concourir au bonheur de ces finies pteu- 
» ses qui, oubliant toujours le bien qu'elles font, neserap- 

» pellent jamais que celui qu'elles reçoivent. » 

« J'ai reconnu par les rapports qui m'ont été faits , que ces 
» pieuses institutions se multiplient heureusement sur tous 
» les points de J'Empire ; que tout le bien qui en résulte 
9 pour l'humanité e&lincaicuiattle, et que l'état fie sau» 
» voit leur donner trop d'encouragement. » 

Par suite de ce rapport, inséré au Moniteur* intervin- 
rent : 

î 9 Le décret du 3 février 1808 , d'après lequel une somme 
de a 82, 000 fr. est accordée pour frais de premier établisse* 
ment, et celle de i3o,ooo fr. est portée tons les ans au 
budget du ministère des affaires ecclésiastiques en faveur 
de dix-neuf congrégations principales, afin que ces congré- 
gations puissent recevoir un pius grand nombre de no* 
vices et étendre la propagation de leur œuvre (par consé- 
quent fonder de nouvelles maisons ) . 

2 Le décret du 18 lévrier 1809, qui, entre autres dispos 
sitions favorables, réduit à un franc le droit d'enregistre- 
ment des actes de donations, legs ou acquisitions légale** 
ment faits au profit des congrégations ou communautés 
hospitalières. 

Ce ne fut pas à ces associations seulement que s'étendit la 
protection du gouvernement d'alors % les Ursuiines, les 
Visitândines , les Bénédictines , les Sœurs de Vins* 
truçtion chrétienne, celles de Notre-Dame et du Re^ 
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fujft, forent autorisées provisoirement, en niasse, par des 
décréta généraux de 1806, 1807, i8ioet 1811, décrets qui 
prescrivoient les formalités que les religieuses appartenant 
à l'une de ces associations avoient à remplir pour former de 
nouveaux établissemens. 

A l'époque de la restauration, Ton comptait en France 
1,533 congrégations ou communautés définitivement auto- 
risées , et 691 qui existaient en vertu d'autorisations pro- 
visoires. 

Ainsi, de 180a à 1814 (c'est-à-dire dans l'espace de 
is ans ) 2, »34 maisons religieuses de femmes a voient été 
fondées. 

Depuis 1814 jusqu'au i" jaavier i8a5 (c'est-à-dire en 
1 1 ans ) le nombre s'en est accru de 5 à 600 , oe qui fait en 
tout a, 800 environ, dont i,533 autorisées définitivement, 
et près de i,3oo qui ne l'étaient pas encore. 

Le bien opéré par les saintes filles réunies dans toutes ces 
maisons s'est développé dans une progression remarquable. ' 

.D'après les renséignemens' transmis*, le nombre des ma- 
lades secourus par elles, en. 1816, était de 5a,5oo, et 
en 1824 9 H 8 * est élevé à i45,5oo (tant dans les hospices 
qu'à domicile ) et les enfans pauvres instruits gratuitement, 
dont le nombre n'était en 1816 que de 56,&>5 s'est élevé 
à 120,600 en 189/4. 

Les 2,890 établissemens de religieuses qui existent en ce 
moment, sont-ils Lors de proportion avec les besoins de 
tous les malheureux que Ton peut compter dans une popu- 
lation de 3o millions d'âmes P On ne le pensera pas sans 
doute, si l'on considère qu'il y a en France 35,8oo com- 
munes divisées en 2,840 cantons ou justices de paix ; 
qu'ainsi c'est au plus une communauté par canton et par 
chaque population de 1 3, 5oo âmes. 

Sur ces 2,800 communautés, dans 20 seulement les re- 
ligieuses se vouent à la vie contemplative , les 2,780 autres 
renferment des Sœurs hospitalières ou enseignantes. 

Des i,3oo congrégations ou communautés qui n'a voient 
pas encore été définitivement autorisées avant la loi du 
24 mai 1826 , plus de 200 l'ont été depuis; le reste pourra 
l'être successivement. 

Au terme de cette loi , la congrégation du communauté 
dont les statuts ont été enregistrés au conseil d'état en vertu 
d'une ordonnance royale , n'est autorisée définitivement 
que par une deuxième ordonnance. 11 en faut une troisième 
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pour que la maison conTentoeile, dont le* saurs juufesoieaj 
â titre de propriété particulière, reposant sur la tête d'à De 
oit plusieurs d'entre elles , sok ré^ult^renteAt transportée *, 
la congrégation ou communauté, sous fyrmé de doaattoei 
entre vifs. 

1 Toutes ces ordonnances doivent être insérées an Bulletin 
des lois. 

Il n'est done pas surprenant qu'il ea renfejvae ua grand 
nombre. 

Variétés. 

Las jounoau* da libéralisme coatiaueal ie m bmnm una 
«lasse d'hoinmet qui na répandant en* injures que, p ajUM 
bienfaits. Four rendra les jésuites odieux an* yen* des lofe, 
fours crédules t oes featHei eajprueient à tau* J*q parti* ^ 
cherchent chea, tontes le» nation* des faits coatfQUYé* a| des. 
accusations que la haine seule a pu ipv aPt*r^Çep**danfc Jas 
jésuites trouvant des approbateurs jaaqae dans f* religion 
réformée^ ' .... 

Voici ce qae 4k de cette congrégation im AogfoU prétest 
tant, daaa un ouvrage qu'il Tient da pubUer» et qui a pour 
titre ^ C+nndéfptions at*» fa rpidgiott ao4hoiiqms> 4* I4 
protestantisme : 

« La psiseante monarchie da la France »'&û}| éleyée au 
plus haut degré. de civilisation que la 4ecjété< puisse a> 
teindre, lorsqu'à» ipilîeu du damier siècle» on vit parofo* 
dans ce royaume une secte qui ae doaaa If. pou* da phidtWr 
phes. Leurs progrès furent eépendanfAiftrêté* par u*q\&t 
taole qui aùroit déqoncerté tonstes. leur* aspéraqces , ft'Us 
nfa* oient pas trouvé moyen de l'écarter | l'était la ftûçj#t$ 
des jésuite*, ordre, savant et oeofageu*, qui f par 1*.o*t 
toare de «on tnstkujt, tenoil le pnunier rang parmi las 4é- 
fcpaeurs da l'autel. 




solztème 

jaunease et poi ^ . v ._ »-..- 

«tant nous parlone, ils étaient en possession du plus grpn.t} 
nombre des ëénainaire* ou $e& collèges de la ch retient, pu 
rivoient dispersés parmi las peuples idolâtras twrçueU j|s 
prêchoient l'Evangile. Ce «qui prouve qu'Us Vêtaient rep^lu* 
propres à remplir ces grandea tâche* , .c'est Je Q0ipt»re a> 
gens habHc* et illustres dans toutes les smash*» dfts acÂengea 

Tome n r . 35 • . 
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qu'il* ont produits. Que leurs travaux aient été' couronnés 
de succès, c'est ce qui paroît incontestable» si nous en ju- 
geons par les 4 témoignages réunis des rois, des prélats et 
des magistrats, par l'approbation d'un concile œcuméni- 
que, et par la protection spéoiale que leur accordèrent 
dix-neuf souverains Pontifes pendaot une succession non 
interrompue de deux cent trente ans. 

» Cette sage el savante compagnie , ainsi occupée i 
étendre ou à maintenir dans tous les pays du monde la 
piété chrétienne, à former l'esprit de la jeunesse aux let- 
tres , à faire germer dans leurs cœurs les préceptes de la 
religion et de la vertu, en leur inspirant en même temps 
des sentfmens d'amour et de reconnoissance pour leurs 
maîtres , '«toit une phalange redoutable aux jeux de ces 
philosophes sensuels et licencieux ; les armes seules de la 
plaisanterie-etde-la satire étaient trop foibles pour l'ébranler: 
ils eurent recours A la calomnie , et attaquant ft'iristitut 
jusque^ dans ses principes , au mépris de foute vérité et de 
toute justice 1 , f et sans môme en conserver les dehors, ils 
l'accusèrent audacieusement d'immoralité , de fanatisme 
«t de sacrilège, sous le masque de la piété ; d'usurpations 
odictuses", sous le nom de privilèges; de politique intri- 
gante et de dèotrines régicides , sons l'apparence du pa- 
triotisme. 

» Malheureusement pour les jésuites , ks~. affaires de 
France étoient alors dirigées par un ministre dont les ta* 
rens dans la conduite delà guerre dé 1760 àvpient été cen- 
surés sévèrement a juste prix, et qui, pour, se réhabiliter 
dans Pôpinion publique, rechercha lès applaudissent ens de 
la nouvelle secte. C'est pour cet effet qu'il mit la main à la 
grande œuvre * et l'esprit public se trouvant alors griève- 
ment indisposé contre les jésuites, ils furent supprimés. 
* » Ce ne fut pas sans étonnènient queydans un royaume 
qui se vantoit de ses libertés civiles et religieuses, l'Europe 
vit une portion si considérable de citoyens , vivant pai- 
siblement sous la protection des lois, utilement dé- 
vouée au service de l'Etat , honorée de tout temps de 
la confiance de son souverain et de l'estime de ses com- 
patriotes , tomber tout-à-coup victime de la calomnie, 
marcher à la barre des tribunaux comme coupable , et là, 
sur des assertions sans preuves , et sans être entendue pour 
sa propre défense, recevoir sa condamnation, et perdre 
tout à la fois avec autant d'inhumanité que d'injustice , son 
état, ses propriétés et sou nom.... Alors leurs très-utiles 
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missions cessèrent, et l'éducation de la jeunesse fut trans- 
férée à des maîtres qui avoient de bonnes intentions sans 
doute , mais qui manquoient d'expérience. Rien ne pou- 
Toit être plus favorable aux vues des philosophes. Ils s'en 
prévalurent ; bientôt un relâchement général s'ensuivit 
dans la religion , et par, une conséquence nécessaire, dans 
la morale et dans la vertu. » 



— Depuis quelque temps, des écrivains, des poètes, 
animés d'une noble et religieuse émulation, exploitent avec 
une ardeur infatigable le vaste champ de la littérature 
sacrée. Il est permis d'augurer que cet enthousiasme éolairé 
pour les livres saints contribuera à faire revivre dans la lit- 
térature les véritables principes du go&t, et qu'il 7 répandra 
ces beautés supérieures que l'on trouve auprès de la divi- 
nité ; beautés que des philosophes ont tenté de mécon- 
noître, d'outrager même, et qui cependant survivront à 
leurs sarcasmes et à leurs œuvres les plus préconisées. 

Nous avons reçu plusieurs traductions de psaumes , qui 
confirment notre heureux présage. Elles sont empreinte» 
d'un beau talent et de cette chaleur vivifiante que l'on 
puise au foyer de l'Ecriture. Nous citerons aujourd'hui 
la traduction du psaume XXII : Domfcms régit me, par 
M. le vicomte le Prévost d'Iray : 

• • • 

Oui , je veux que Dieu seul désormais soit mon guide : 
Combien je m'égarai loin d'un si cher soutien I 
Mais , docile à sa voix , brebis simple et timide , 
Auprès d'un tel pasteur je ne craindrai plus rien. 

Vers quel riant vallon, vers quel gras pâturage , . 
Vers quelle source pure il dirige mes pas! , 
Mon corps brûlant du moins y trouve un doux ombrage^ 
Et mon cœur un repos qu'il ne connoissoit pas. 

* • • 1 * 

. Oui,. c'est Lui,, c'est ce IMeu propice 
Qu'à jamais je viendrai chercher,: 
Dans les sentiers de la justice • 
Il m'appelle , il me fait marcher. 

Sous les ailes de la mort même 
Je serois encor sans effroi : 
Toi , mon appui , mon bien suprême.,. 
Mon Dieu, n'es-tu pas avec moi P 
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' Ta houlette mystérieuse 
M'ouvre le chemiu de la paix, 
Où d'une table somptueuse 
Toi-même lu fis les apprêts. 

C'est toi qui , clan* ce jour de ffetè , 
descends vers moi , céleste époux, 
Et ta main a fait sur ma tête 
Couler les parfums les plus doux (t). 

ï)e tes anéesVàûguste trouvé 
Me conduit àû banquet Satire "t 
fcn main je tiens èncôr la coupe 
Dû vin dont tu m'as tenir ré. 

froiôhgè cette Mtàè \ttèm-> 
Dieu tfô tnerrtrflteosè bottté , 

Sol me ttrercfces , ihh *utt fcaftd *e*H , 
t tpA ne Vtfu* jfetnàfe 4*ittê. 

Prtftde moi-, mou ^èrè.*u à toute heure, 
Y<fe»s* mcoffftt* reste «ws les jours* 
fit éàtts ta céleste demeure, 
Ho» Dit» »*eeoia «loi peu* toujfours. 



^fnuH«M« JBe?&^4jriWfiM* 



des «oetes primaires > eu Muuoel des *as»- 
fatftftutrioeet; pat IL l'utté Ààfre, vieaire- 



Nôuveàu Tulnt 
tuteurs «4 des 

général d'Amiens. Ouvrage adopté dans plusieurs dio- 
cèses. 1 Yol.huïB. V&tj 1 fr. $0 è. et parh toôitf» a fr. A 
Amiens , chefc târôta titèt , et à ïtfrft , lu MnMsau fa 

Dans l'introduction , M. Affre retrace les avantages ie 
l'instruction éléifteWGalre* étmdAtrè quelle «teajutirs été 
favorisée par l'Église* Je ^i^OMht>fcqu% >**<QlÉiètfest au 



■ 1 « 1 .. ' y 



(x) Les Juifs, dans les festins, répandaient épurent des par- 
fums sur 4a tête des convins, comme on Je Voit dans Saint Ma- 
thieu , ch. 16, y. 6 et 7; dans $atnt Marc, tb. MA'^î dans 
Saint Luc, ch. 7, t. '$. ' 
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clergé que l'on doit le* meilleure* méthodes d'enseignement 
élémentaire* L'auteur fait surtout ressortir l'excellence du 
sysièmesuiviparles Frères de la doctrine chrétienne. Après 
l'iotroduction , vient le règlement que M. l'évoque d'Amiens 
a publié , en mars 1826, sur la tenue des éooles primaires. 
Ce règlement est euivi d'une instruction qui ne laisse rien 
à désirer; tout y est indiqué: les exercices de piété , la con- 
duite des maîtres , l'instruction des eu fans, etc. Les détails 
et les avis que contient cette instruction ne peuvent être 
que Je fruit de la réflexion , de l'expérience et de la sagesse. 

L'éditeur a joint à cet ouvrage différentes pièces relati- 
ves eu «âme objet : un extrait de l'ordonnance du roi du 
8*vrill$»4*Qrriastructieap<iblique, la circulaire du minis* 
M de l'intérieur eux évêques en date du 20 mai de la même 
année* l'extrait de la circulaire du ministre de l'instruction 
publique aux Jleotears» eto* » différentes ordennanoes de 
pltsieuteé vêque* 1 les statuts des frères de 3aint*Joseph , une 
instruction pour les maîtresses d'école» et un règlement 
de vie pour les sœurs dites de la Sainte-Famille. 

Le Munuei renferme dune iefct ce qui peut intéresser les 
kntltuteui* et ltee guider daftti'e* êrctee de leurs fonctions ; 
lee curés 7 puiseront aussi des docutaens utiles» L'ouvrage 
de M* Àffre ne ee fait point remarquer par un vain étalage 
d'étudition \ il est simple* et à la portée de toutes les in- 
teUigfeuces. Aussi esM» le moyeu de répandre d'une manière 
plue sûre les heureux résultais qu'il promet* 

NuvvfcAUatôts irii Mit» » ou suite de lectures «ur les mystères 
de la Très-Sainte Vierge et sur lee prtaoipeks vérités du 
«akit, pour chaque jour du mois de mai , ou pour tout 
autre mois de l'année. Par le P. Louis de Bussy» 1 vol. in* 
a 8. Prix, 1 fr. 5o c et a fr. par Ja peste* A Paris, chez 
lloret» libraire 1 rue Rautefeuille, et an bureau des Ta- 

Hou eôftttebtë Ationoirèr la tnere de t)ieu dans les solen- 
nités uft telle tjiorus retracé ses tertnset ses mystères, l'Eglise 
a voulu lui consacrer nu mots tout entier , et te plus beau 
dfe rantrëè pour hri Offrit OU culte spécial, ponr méditer sur 
set tortu* f et loi payur un tribut phis digne de cette vierge 
sainte, la dévbtton du mbft defflat estunepratlque ancienne 
et (fà produit thaque ^enhfce d'heureo* fruits. Pour plu- 
sieurs enfatts prodigues , ce mois a été îépôqae d\rn re- 
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tour consolant. Quêtes pêcheurs tournent leurs regards ter» 
celle qui est appelée l'étoile de la mer et le refuge des pé- 
cheurs, cette étoile mystérieuse les conduira au port; leur 
vertu trouvera un asile dans le sein de Marie. 

On a déjà plusieurs manuels pour la dévotion du mois 
de mai. Tous fournissent à la piété d'amples alimens , et des 
instructions utiles. Nous n'examinerons donc pas lequel de 
ces ouvrages est préférable aux autres. Leurs auteurs ont eu 
des vues différentes, tout en attachant les fidèles au culte 
spécial de la vierge. Nous dirons seulement ici que le iY<ra- 
veau mois de Marie que nous annonçons renferme -des 
méditations plus étendues sur les mystères de la mère de 
Dieu, de nombreux développemèns sur les principales vé- 
rités de la religion , et des histoires assez détaillées. Le ser- 
viteur de Marie y trouvera donc une nourriture abondante, 
et de précieux élémens d'édification. Ajoutons que cet ou* 
vrage peut être lu et médité avec avantage pendant les 
autres mois de l'année. 

ErniiiiftiDBS classiques, présentant, jour par jour, les évé- 
nemens principaux de l'histoire universelle et l'analyse 

* biographique des rois, des guerriers, des poètes, des 
philantropes , des ministres de la religion , de* artis- 
tes, etc. , etc. À l'usage dès' collèges, des maisons* d'édu- 
cation des deux sexes, etc. Rédigés par A. Boniface, 
D. Lévy, Marquis, professeurs. 4 TD ^ in- ta. Prix, 11 fr., 
et 16 fr. par la poste. A Paris » chez Pillet aîné , impri- 
meurs-libraire , rue des Grands- Augustin» , n° 7 , et au 
bureau des Tablettes. 

On sent plus généralement aujourd'hui l'utilité, le be- 
soin des études historiques , et le goût pour ces curieuses 
investigations reçoit «Ans cesse un nouvel accroissement. 
Tout le monde, l'enfance même 9 revendique sa part dans 
les connoissances , dans les tableaux nombreux et variés 
de l'histojre. Dès le berceau pour ainsi dire, et ea agitant 
nos hochets, nous bégayons les noms des hommes célè- 
bres ; nous nous familiarisons tour-à-tour avec les patriar- 
ches de l'aucienne alliance , avec les sages de Jlome et 
d'Athènes, avec les héros du christianisme, en sorte que, 
jeunes encore , nous possédons une somme de notions et de 
souvenirs auxquels l'âge et l'étude ajoutent des développe* 
mens successifs. Gr£oe à ces données préliminaires; nous 
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bous établissons comme en rapportttvec le* peqpjet de 
l'univers ; nous admirons de bonne neure qeux qui ont 
passé en faisant du bien., nous exécrons ceux quin'ontquela 
célébrité du crime ou de la tyrannie. Nos regards s'arrêtent 
avec une complaisance tyu te spéciale sur l'histoire de notre 
pays,. histoire riche en glorjeufc souvenirs , et où les grands, 
nommes se pressent les uns contre les autres. Enfin , en. 
même temps qu'elle nous retrace les belles actions 9 . qu'elle, 
livre à notre mépris les vices et les crimes , l'histoire nous 
offre des leçons de vertu et d'amour du beau qui s'insi- 
nuent peu à peu dans notre jeune cœur, et y jettent de pro- 
fondes racines. 

Ces précieux avantages justifient asses l'ardeur univer- 
selle pour l'étude de l'histoire, et expliquent suffisamment 
l'affluence des livres élémentaires qui doivent initier l'en- 
fanée à la conaoissaoce des temps passés» Noms ne discu- 
terons pas ici sur le mérite de ces cours historiques; la plu- 
part ont obtens d'honorables suffrages. Mais , se bornant 
exclusivement aux annales d'un seul peuple, aucun ne met 
te leotenk en face des antres nations. On se trouve commet 
isolé au milieu de cette grande scène du. mondes Les 
Ephémérides classiqttes, que nous annonçons, ^rem- 
plissent avantageusement cette lacune* Elles offrent , jour 
par jour . les principaux événemens qui ont étonné , 
affligé ou' réjoui les regards "des hommes; elles font passer 
successivement sous nos yeux les personnages célèbres par 
leurs talens , leurs bienfaits /leurs vertus ou leurs crimes, 
enfin tous ceux qui ont jobé un rôle quelconque dans Puni* 
ters. Le cadre adopté pour ce tableau universel , suscep- 
tible de recevoir une utile extension, est très -ingénieux et 
facilite beaucoup l'étude de l'histoire. Il exige seulement 
quelques minutes d'attention chaque jour ; c'est, bien, peu 
en comparaison des nombreuses connojlssances. qu'il pro- 
cure. Aussi nous empressons-nous dé le recommander aux 
pères de familles et aux chefs de maisons d'éducation. Cet 
ouvrage, rédigé avec méthode , exactitude, et d'un style 
pur et correct , peut être donné aux enfans à titre de ré- 
compense ou d'encouragement ; et ce ne sera pas le. prix 
le moins flatteur pour les jeunes élèves. 

Abrège dk h Mythologie , ou Introduction aux cours 
d'histoire à l'usage de la jeunesse chrétienne. Deuxième 
édition corrigée avec soin , 1 vol. in-18. Prix, îfir. et 1 fr. 
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5o e. par la poste^A Lille , ehex Vanackere fila , iroprw 
' meur «libraire 3 à Paria, au bureau. de» Toéfettet* 

L'auteur a tu à quels dangers certains détails mjthelogi- 
ques exposent les jeunes enfans; et il s'est attaéhèà les pré* 
serrer de ces périls qui accompagnent ordinairement l'étude 
(te là fable- Tout en leur donnant les 1 principes et les eon- 
rioissances suffisantes sur les dieux , les mystères , le culte 
et la théologie du paganisme , il en a éloigné les traits 
qui poùvoieht porter atteinte à leur innocence* Jl a sage* 
ment rempli sou but , et son litre est fait pour 'devenir 
classique. 

Lvçptf» D'jaitwJ**» de géographie, al <W «Aroftologia , RQ»r 

: diriger tel élèf ea des, ooJiégaa et stmjqairei dww )*<*» 

Uqtwft* <itd*m l'explication dea auteur* . I?v|| f G» GtflT» 

Le premier cahier, cpntewaot l'histoire, tagéogrsphiftat 
la chronologie ancienne , depuis la eréatfoa du noade|«flM 
qu'à Jésu**€bri«t , se Tend a5 c ; et le aeooad , embrassant 
l'hietofre, la géographie et fo «hiesoleoie, depuis Jéaos- 
Christ )uequ'â la fin de 4a rwee mérovi»£icnne^ députai la 
i M année de l'ère chrétienne jusqu'à Tan ?5e, se vend 5o e. 
À Paris, ehee Selves, fils^ rue des Liooa-Sahit^Paol, et 
an bureau des TaéieUes. 

■ * * 

Pa&vTxsmAmirrfe* de l'imminence d'une, abonde révoto- 

. tioti,qui pourra couvrir de ruines, delarme$ et de sang» 

tout le sol 4e la France; et radioatipu <Jes moyens de salut 

. qui reatept encore au pouvoir du gouvernenieni, Une 

feuille in-8% Prix, 8o ç. A Paris cbe* GautJbier^ libraire y 

; et au bureau des Tablettes, 

: —La Direction de la Bibliothèque cathottqtfe Tient de 
rlvhetf à ses souscripteurs six nouvelles gravure* rêver* 
qtiables, comme les précédentes, par la rietteté de l'exé- 
cution. 'Ce sont : Saint Luc, d'après André Del Sarte; 
Saint Mate, d'après Fra Bartolomeo , Saint Jean- Rap* 
tiste, d'après* Raphaël; Sainte Hélène 9 Saént Louis, roi 
de France , et Saint Joseph proposé pour modèle aux 
, mourons* Le prix de la collection entière de ces gravures 
est de 1 5 fr. par an pour 6o ou 70 portraits. Chacun se 
vend séparément à un prix très-modique. On souscrit au 
bureau de la Bibliothèque catholique , rué SàfnMïuH- 
fïjume, rx* i5, et chez Boblet, graveur, quai des Àugus- 
tîns, n° 29. 
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PgÀlJHB I" BBS BSFAHS m CORjl (l). 

VJommb une biche haletante 
Tourne ses yeux vers le torrent (a), 
Seigneur, mon âme est dans l'attente, 
Ecoutez son souffle mourant! 
De yotre présence altérée , 
De yotre demeure sacrée 
Quand touchera-t-elle le seuil ? 
O Diea Tirant, bonté puissante^ 
Sur yotre face éblouissante 
Reposerai-je encor mon œil? 



(i) C'est le 4a f du liyre de* Psaumes. Les interprètes des 
saintes Ecritures sont communément d'accord que ce psaume fut 
composé par Us descendais des enfans de Core , pendant la cap- 
tivité de Bdbylone. La douce tristesse , la touchante résignation, 
ces regrets de la patrie , ces amers souvenirs des fêtes du Seigneur 
et d'une félicité évanouie attristent et serrent le cœur â la lecture 
de ee chant célèbre. Il semble que Dieu ai? mis des larmes dans 
l'Âme de ces lévites lorsqu'ils chantoient. (Note de l'auteur. ) 



(a) Cette comparaison, d'une biche altérée qui brame vers. Us 
eaux du torrent ( car c'est l'expression hébraïque , àrag\ «Il uns) 
des plus attendrissantes et des mieux appliquées que j<e connoiase 
dans les poètes, t^e premier verset est une introduction pleine de 
mélancolie aux psaumes qui suivent. (Idem. ^ 

Tome w'. 36 



/ - 
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Sou» tes maux mon âme courbée (1) 

Nuit et jour gémit eu un lieu (a) 

Où, dans sa souffrance absorbée, 

On lui crie : « Où dono est ton Dieu (3) ? » 

De pleurs nourrie , en sa détresse 

Elle rêve aux jours d'allégresse , 

Quand dans la maison du Seigneur, 

Après des festins magnifiques. 

Ma Toix se mêloit aux cantiques 

Que tout Sion cbantoit en chœur. 

Pourquoi tomber en défaillance ,- 
Mon âme ? En Dieu mets ton espoir : 
Comme au temps de notre opulence, 
Nos yeux pourront encor le voir! 
Sa douce présence est ma vie; 
C'est moù Seigneur; gloire infinie, 
Gloire à jamais à son saint nom I - 
Quand reverrons-nous les rivages, 
La colline , les frais bocages 
- Du riant Jourdain et d'Hermon (4) ? 

Seigneur, sur moi croule la cime 
Des cieux brisés et rugissans (5) ; 

- - ■ 1 — ■ ■ - ~ — * — - 

(1) J'ai conservé 2'txpression énergique de l'hébreu , courber, 
sacha. (Note de Fauteur, ) 

(a) fiabylone où les Israélites captifs étoient employés aux tra- 
vaux les plus rudes. (Idem, ) 

(3) Ce reproche devoit être déchirant pour ces infortunés dont 
l'indépendance et le salut ne reposoient que dans le Dieu vivant, 
a qui ces idolâtres opposoient leurs dieux d'argile. L'hébreu dit 
plus énergiquement : Mes larmes étoient nuit et jour mon pain, 

(4) Le Jourdain dont l'étymologie est le verbe hébreu jdrad , 
descendre y nom qu'il prit de la rapidité de son cour*, prend sa 
source au mont Liban : d'abord foible ruisseau , il se grossit des 
eaux et des fontaines qui se déchargent dans son lit. Ses rives sont 
couvertes de joncs, de roseaux, de cannes, de saules et d'autres 
arbres qui font que, pendant l'été, on a assez de peine à voir 
l'eau de ce fleuve. 

Sermon ou Chermoniim dont le nom signifie anatlième , étoit 
un roo*tt qui terminoit le pays de là le Jourdain au septentrion ; 
on Fappeloit aussi montagne de neige , parce qu'il en est tou- 
jours chargé â cause de sa hauteur. 

(5) Cette image qui montre le comble des souffrances où étoient 
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Et l'abîme invoque l'abîme 
Aux cris de tes flots mugissans : 
De la sainte miséricorde 
Qu'à ses élus le ciel accorde \ 

Je goûtois les précieux fruits ; 
Jours brillans d'amour et de joie, 
Dans les ennuis où je me noie 
Tous tous êtes évanouis ! 

Mais du doux feu de la prière (1) 

Mon cœur sans cessé entretenu 

Dit à Dieu : « Vous êtes la pierre,(a) 

« Qui m'ayez toujours soutenu; 

» Du fer ennemi qui m'opprime 

» Foible et languissante victime , 

• Quand viendrez- vous briser me» fers ? 

» Vous m'oubliez f bêlas ! leur rage 

» Aie redit, pour comble d'outrage : 

» Où donc est le Dieu que tu sers (3) ? • 

■ 

On entend sur ma triste couche (4) 
Mes os se briser de douleurs , . 
La mort livide est sur ma bouche , 
Mes yeux sont éteints dans les pleurs : 
O mon âme, reprends courage ; 
Rendons un solennel hommage 



montés ce* malheureux captifs est effrayante. L'abîme qui invo- 
. que l'abîme remplit l'âme de terreur. Le psalmiste veut dire que 
les eaux du ciel appejoient les eaux de la mer pour en faire une 
masse d'inondation. On se sert aujourd'hui de cette épouvantable 
figure, lorsque, dans une anarchie, les méchans appellent les 
méchans à leur aide* 

(1) C'est l'espoir en Dieu , c'est la fervente prière qui faisoieat 
supporter aux Israélites l'excès de leurs maux.. 

(a) j'ai conservé le mot de pierre qui est dans le texte, sèla\ il 
est beaucoup plus énergique que ceint de susceptor par lequel 
Saint Jérôme le traduit. 

(3) Les enfans de Coré reviennent sur ce reproche /comme le 
plus terrible des maux qn'ils enduraient. 

(4) Il n'y a pas , chez les poètes de l'antiquité profane, une peûv 
ture aussi forte de la douleur et de HaceaMemenU 
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Au seul Dieu qui aotJs peut sauter; 
Nous re verront* so» tabemlftcle, 
Et le saint temple où «m eitele 
Sur nous doit eaeer selevterl 



Par 41. Dnm4UiDir. 



Accord de la Foi avec la Religion, ou Exposition des 
principes sur lesquels repose ta foi etitkoUljue (i). 



« L'homme est fait pou* quelque chbsVàVplus grand que 




jouissance* 

terre, ou dfroit qu'il s'indigne de son étroite prison, et 
que, passant ici-bus en s 4 o\iVfira*iùtugîtif, H cherche, au-delà 
des bornes de tesptfcfe et du tétnps, un 'trône 'digne de sa 
grandeur.' Toujours fcrurbae rite par un Invincible désir du 
bonheur , « il sent en Jui , dit Pascal , les restes d'un état 
» heureux dont il m. tféchti et'qaWhe^trtr^rotrrer. Il le 
» cherche partout areë f Br<frfémde^t ^fls $«cfcès dans des 
» ténèbres impénétrables. V» " 

» Au milieu 4e ttttitefc *es «vftitaes ipottatàitës %t de ses 
désirs infructueux, ttoqu'H tià4gne3fe replier «tir Mi-même, 
l'homme ne tarde pftfe$*0tftfrqrôl>n'tKt ffes-sVsfe -place; et 
la nature , par je ne sais quel pressentiment , l'invite à 
porter 'ses espérances vers l'avenir , et lui révèle au-delà 
du tombeaunno, vie nouvelle qui doit le oonsoler des mi- 
teras de» ceHe»eî. Tandis que tout pusse autour de- lui , 'W 
cti d'immortalité se fait entendre au fond de son dîne. 
La religion , avec ses promesses éternelles , vient fixer l'agi- 
tation de son cœur , et lui montrer cette fin sublime vers 
laquelle tendent .toutes ses affections, et qu'il a cherchée 
vainement sur la terre. Que l'homme donc ne se croie pas 
^trompé dans ses désirs , parce qu'il n'a rien trouvé qui 
puisse les remplir. Non, certes , le Dieu de bonté qui les loi 
inspire *ne veut pas aussi le tourmenter en Tain* S'il a. rendu 
notre cœur si vaste», «'est qu'il l'a fait pour le posséder*; et 



^H, J. ..■»....,.. .1 .^ -.1 .> ^ -.^ ^.^....^ 



' -»(r) iHm*I. ip*8V6tfr.«7fr. parla poste. ÀJtorls , che* Pbècy , 
rue du Bac , n* $6 ; «t an feuretf u -des Tablettes. 
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puisqu'ict4>aa le bonheur aousfait , c'estqu'il est pour nous 
une autre demeure od doivent s'accomplir nos destinée». 

» Pourvu qu'on .y réfléchisse , il est aise de découvrir 
dans ce sentiment naturel , h principe et le fondement dfe 
nos devoirs envers rÊtre-suprôjôe ; et toutes Ses créatures^ 
en 0041s repoussant vers ifci par leur insuffisance , nous pro- 
clament, pour ainsi dire , de concert* la nécessité dtone 
religion. Il est elair on $ffet? qu'avec un besoin iafim de 
conooftre et d'aimer , l'homme ne peut être créé pour ane 
autre fin que pour Dieu , puisque lui -seul est la source de 
apute vérité et de tout bien ; et comme toute créature doit 
nécessairement tendre à sa fin* il s'ensuit évidemment que 
l'IuMOtffte» pour obéiqp sa nature* doit tourner vers Dieu 
&ou4es ses achetions » consacrer à son culte toutes les pvêe- 
«ances 4e son âme; et qu'il. y a par -conséquent désordre 
dans sa volonté et dans *esaetioo&* lorsqu'il «tesae de les 
«Rapporter à cet Etre infini de «ftw tout descend, «et *e»s le- 
quel aussi tout doit remonte»* Celte vérité sur laqttott* re*- 
fwsent tous «les devoir* de la religion «est si naturelle à 
l'homme , ei j^onfortoîe a la- eafeont, *i frappante d'é videfeœ 
•et de clarté ,lju'il euflit de l'exposer piat» la laire> sentir, et 
qu'on la trouve admise, en remontant jusqu'aux £$ete<Us 
plus «eeulés » monôme le fimâemëni commun des différons 
ouïtes , ciiez toutes les nation» de la 'teane. » 

On voit par l'éloquent début de l'auteur de VA.eoerd «Sa 
'4afoi 9 *vecte religion, qu'il peut très*-bien 4e*enir un 
adversaire redoutable pour les écrivains philosophes* te 
ne me permettrai point de 'déchirer le voile* dont il a voulu 
s'envelopper; mais jepuis dÉreoepGndaaAà mes lecteurs 
avec la mettra satisfaction «qu'Us l^opprondrotitieuc«mêmes , 
«pte c'est dans les (jeunes *aii g* du sacerdoce qneise trouve 
-cte nouveau défenseur des vérités saintes. 

Pour prouver, i° la vanité du système des philosophes 
-qui, soumettant tous les dogmies à l'examen de lairaiaon, 
«e vexent admettre que ce qu'ils peuvent comprendre:; 
4»° l'tdsuffisanee de lâ.raisoa^Dur éclairer l'homme par ses 
^ercrjadcesetseedevdirst* i*t la oéraa*ibé<d?un£>irévélation, 
-l'auteur^ discuté et réfuté dùtos des p#en&iei\s chapStres^kes 
-raisOhnemeod les plus sptèaieu* dee eoigrffcâasideJaqriiUaao- 
•phie , et a eariohi sonouvrage 4enombt eusesdltrfiiaaeHdns 
4polo$àMes earétietoe ^i ,1'ofetpaéoéié. teeirptoidiKftrce 
ipnéseDte>itn4ableliii>de KelabliSaenaent >de >kra]igîa«>5*tj|a 
«éotatité 4'un ijubonal infaillible teo ttatsèrasteifoi. 
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Pauvre ration humaine ! il est bien plaisant de voir tes 
sectateurs les plus fervens , forcés de reconnoître ta nullité ? 

€ Notre raison , dit Bayle , n'est propre qu'à brouiller 
tout, qu'à faire douter de teut; elle n'a pas plutôt bâti un 
outrage qu'elle nous montré les moyens de le ruiner. C'est 
une véritable Pénélope qui , pendant la nuit, défait la toile 
qu'elle avoit faite pendant le jour. Ainsi le meilleur usage 
qu'on puisse faire de la philosophie est de connoftre qu'elle 
est une voie d'égarement, et que nous devons chercher un 
autre guide qui est la lumière révélée. » 

* Il est impossible , dit Montaigne , d'établir quelque 
.chose de l'immortelle nature pur la mortelle ; elle ne fait 
que* se fourvoyer partout, mais spétjalemeot quand elle se 
mêle des choses divines. Car , encore que nous lui ayons 
donné des principes certains et infaillibles , encore que nous 
éclairions ses. y eux par la sainte lampe de la vérité qu'il a 
plu à Dieu de nous communiquer, nous voyons pourtant 
journellement, pour peu qu'elle) se démente du sentier ordi- 
naire , et qu'elle se détourne ou s'écarte de la voie tracée bu 
battue par l'Eglise, comme tout aussitôt elle se perd , s'em- 
jbarrasse et s'entrave, tournoyant et flottant dans cette mer 
vaste, trouble et ondoyante des opinions humaines, sans 
bride et sans but. Aussitôt qu'elle perd ce grand et commun 
chemin, elle va se divisant et dissipant en mille routes 
«diverses. » 

"■• « Il n'est point d'absurdité , avoit déjà dit Cicéron , qui 
n'ait été soutenue par quelques philosophes. » Mais un aveu 
plus psécieux encore est celui de Rousseau. 

«Ce seroit un détail bien flétrissant pour la philosophie , 
.que l'exposition .des maximes pernicieuses et des dogmes 
impies de ses diverses sectes. Les épicuriens nioient toute 
Providence ; les académiciens doutoient de l'existence de 
la Divinité*, et les stoïciens de l'immortalité de l'âme.... » 
. . « Ces opinions sont particulières) je le sais, mais y a-t- 
.il iune seule de toutes les sectes qui ne soit tombée dans 
quelque erreur dangereuse ? Et que dirions*»nous de la dis- 
tinction des deux doctrines si avidement reçue de tous 
nies philosophes et per laquelle ils professoient en secret des 
sentimens contraires à ceux qu'ils enseignoient publique- 
ment P.Pythagore fut le premier qui fit usage de la doctrine 
.intérieure ; il ne la découvroit à ses disciples qu'après de 
.longues. épreuves et avec le plus grand mystère. Il leur 
donnoit xb secret des leçons d'athéisme et oflroit solennel- 
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leroetit des hécatombes à Jupiter. Les philosophes se trou- 
vèrent si bien de cette méthode, qu'elle se répandit rapi- 
dement dans la Grèce , et de là dans Rome , comme on le 
voit par les outrages de Gicéron qui se moquoit avec ses 
amis des dieux immortels qu'il attestoit avec tant d'em- 
phase sur la tribune aux harangués » 

« La doctrine intérieure n'a point été portée d'Europe à 
la Chine; mais elle y est née aussi avec la philosophie; et 
c'est à elle que les Chinois sont redevables de cette foule 
d'athées ou de philosophes qu'ils ont jtarmi eux. L'histoire 
de cette fatale doctrine, faite par un homme instruit et sin- 
cère, seroit un terrible coup porté à la philosophie ancienne 
et moderne. Mais la philosophie bravera toujours la raison 
et le temps même , parce qu'elle a sa source dans l'orgueil 
humain plus fort que toutes ces choses. » 
, Voilà donc ce que fit la philosophie , lorsqu'avec les 
lumières de la raison seule, elle voulut se charger du soin 
d'éclairer le monde. Elle consacra toutes les erreurs éta- 
blies, et obscurcit de plus , avec des sophismes, le petit 
nombre de vérités que la voix intérieure révéloit encore au 
fond des cœurs. Au lieu de rectifier les préjugés par les ins- 
pirations de la conscience , et de substituer les leçons de la 
nature aux égaremens des passions , elle chercha le moyen 
de justifier toutes les mœurs , toutes les coutumes , toutes 
les opinions reçues; et mêlant aux superstitieuses folies du 
vulgaire la ténébreuse confusion de ses divers systèmes, 
elle parvint à jeter le doute sur toutes les croyances. « O 
Dieu I m'écrierai-je avec Montaigne , quelle obligation 
n'avons-nous pas à la bénignité de notre souverain Créa- 
teur pour avoir déniaisé notre créance de ces vagabondes et 
arbitraires opinions, et l'avoir logée sur l'éternelle base de 
sa sainte parole ! tout est flottant entre les mains de 
l'homme ; je ne puis avoir le jugement si flexible* » 

L'insuffisance de l'esprit humain et le besoin d'une auto- 
rité divine se trouvent encore admirablement résumés dans 
ce passage de Saint Thomas : c Si la vérité étoit aban- 
donnée aux recherches de la raison , il en résulteroit trois 
inconvéniens. Le premier seroit que la connoissance de 
Dieu ne pourroit être le partage que d'un petit nombre 
d'hommes (1) ; car trois choses savoir : la pauvreté, la pa- 

1. 11 — 1 - - 1 --— — ■ — — — ■ — — - — 

* * 

(1) A la faveur des lumière! qne la religion chrétienne a répan- 
dues., dit un auteur non suspect, d'Alemhert, le peuple est plus 
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reste , et une ceoipftexioa foiUe mettent la plupart hors 
d'état de s'appliquer utilement à des recherches relative» 
aux sciences. Le second inconvénient setoit que eeux 
d'entre les hommes qui peroroient parvenir à la connais* 
sance de la vérité , n'y parviendraient que fort tard , et après , 
une longue suite d'années employées à l'étude. Le troi- 
sième enfin consiste en ce que telle est ta foiblesse de l'en- 
teodement humain , qu'il y a pour l'ordinaire beaucoup 
d'erreurs parmi les décoe vertes que fait la raison. * 

Aussi les hommes dans ton» les siècles ont teUemeot 
senti l'insuffisance de k raison qu'on ne citera jamais no 
peuple qui n'ait cru sa religion fondée sur une révélation 
divine. « Selon les Indiens , leurs livre* originaux Tiennes! 
de Bramah ou de la sagesse divine. Selon les Partis, 
Zoroastre a été inspiré de Dieu.... Selon les Grecs, le cake 
public a voit été établi par les en fans, des dieux.... Les 
Egyptiens croyoient que les dieux avoient habiter et oon* 
versé avec leurs pères. Selon les livres des Chinois, la di- 
vinité ne cesse de les instruire par les songea, par les sorts, 
par l'intervention des âmes de leurs ancêtres. Pendant set 
toutes les nations élèvent la voix de concert pour avouer le 
besoin d'une révélation eu primitive ou continuelle, uns 
poignée de déistes s'écrie qu'il n'y en eut jamais, qu'il n'ea 
faut point, que la raison et la lumière naturelle suffisent. 
Plus ils se voient isolés , plus ils se savent gré de penser 
autrement que le reste des hommes. » ( ftergier , Traité 
de ia> reéigion. ) 

La nécessité d'une révélation étant s offisammeot prouvée 
par Pi os nuisance de la raison pour découvrir à l'ibomme 
toutes les vérités qu'il lui importe de conneltre , les philoso- 
phes, ditl'auteurde Y Accord* se retranchent et soutiennent 
que les dogmes qui dépassent la portée de la raison humaine , 
sont par cela seul contradictoires et absurdes ; mais la rai- 
son étant naturellement bernée, il est au-dessus d'elle une 
multitude de vérités qu'elle est forcée d'admettre sans pou* 
voir les comprendre. Et à l'égard des mystères, loin qu'on 
doive , ajoute-ttil, les regarder comme opposés à la raison, 
par cela seul qu'ils lui échappent, il est évident qu'il devient 
par cela même impossible à*y faire remarquer aqcune con- 
tradiction, ni de démontrer qu'ils renferment rien de coo- 

ferme et plus décidé sur un grand nombre^ de questions intéres- 
santes, que ne l'ont été toutes les sectes des philosophes. 
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traire à ses lumières. Et en effet, qu'est- oc que la contra- 
diction par rapport à nous ? C'est urne opposition claire et 
manifeste entre deux idées connues. Pour faire, voir qu'il 
en existe dans les mystères , il. fa u droit donc avoir une idée 
claire et distincte ^es termes qui les énoncent; car la. clarté 
de l'opposition ne peut être' fondée que sur la clarté des 
idées mêmes qu'on juge opposées. Or ^ par cela seul que le? 
mystères sont au-dessus de la raison , n'est-il pas, absolu? 
ment impossible d'en avoir jamais une idée claire et dis- 
tincte : puisque si cela pouvoit être) ils ne seroieqt plus 
incompréhensibles ? 

• Et pour mieux faire sentir toute là force de ce raison- 
nement f remarquons d'abord qu'il n'est aucun -4%.my*~ 
tères de la religion qui présente de la contradiction dans le 
seul énoncé des termes, en sorte qu'il consiste à affirmer 
clairement et formellement le oui et le twn du même 
objet et sous le même rapport; car, outre qu'il suffit de les 
examiner pour s'en convaincre , ce seroit déshonorer le 
genre humain que de supposer qu'il n'ait pas vu une pareille 
contradiction si elle étoit réelle > ou que l'ayant vue il ait 
pir l'adopter sérieusement. Il est incontestable également 
qu'aucun mystère; ne renferme précisément et en propres 
termes la négation expresse d'une vérité nécessaire et tel- 
lement évidente, qu'elle santé' aux yeux' de quiconque fait 
usage de la raison; car, encore unefois, qui eu tjataars pro- 
posé une absurdité si palpable à la^cfoyanoe d,u genre hu- 
main ? Que lai foi nous dise qu'ily ajrpis dieux qui n'en, font 
qu'ufn, l'homme, je le conçois, pourrait a voir Je droit de 
se révolter ; mais, quand elle nous révèle qu'il nja qu'une 
seule, nature divine, laquelle cependant, par une fécondité 
ineffable , se communique sans division à trois personnes 
égales et distincte», par quel motif la raison refqseroit-elle 
de fe/fertiriê'?- Quelle opposition verroiï-efle entre des 
termes qui ne sont plus à sa portée ? L*homme ne sait com- 
plètement ni ce que c'est que nature 9 ni ce que c'est qu£ 
personne , ni les" rapports nécessaires de ces deux idées : et 
puisqu'il est forcé d'admettre en lui deux natures ais-r 
tin&tes Qui cependant ne forment qu'une seule personne f 
étir Wuel' fondement voùdrOit-il prétendre' qu'if ne peut y 
aroir trois peiromres dans une seule nature ? On ne pour- 
roit donc pSPrVemV à faire voir de la eôntràdictîtfrt dans les 
rhyêfétts que par vote de conséguerice et à l'aide du raison- 
neineût ; puisqu'enfîn , dès quelle n^ést^as évidente et fpr- 

Torne n*. 37 
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melte , il en bien -nécessaire de la démontrer. Or» il est 
clair que les mystères étant inaccessibles à la raison , celte 
démonstration devient rigoureusement impossible. * En 
» effet , qu'est-ce que démontrer une contradiction qui ne 
* se manifeste pas d'abord par la seule pénétration .dés 
» termes ? C'est par l'analyse et le développement des 
» idées prouver, en. allant toujours de conséquence en 
» conséquence, qu'on ne peut assurer ou nier une propo- 
» sitlôn, sans être enfin requit à admettre le oui et le non, 
» par rapport au même objet et aux mêmes égards. Mais 
» cette analvse et ce. développement d'idées supposent des 
1 Idées claires et complètes au moins quant à I essence et 
h è la nHtpre.de r*objef qu'on veut analyser. OrJ Jes objet? 
i' f)e In foi ne présentent pas, quant a leur nature, des 



» tcuc niidijfgc ta vuMirauiuuuu. » r JUf* ltrt> ÏWSHUt 

ta&t reproche été contradiction avec ta raison* ] 

. . Vvfœeard de te Foiauêe fa /toifim, rient â$lfe adopté 
pw .le t «Conseil, royal* d'Haatruotten ptiWiqB*. 
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J 7 ^ de Saint Vincent àe Paul, par B. Car>e4îgue , «o- 

• vrage-q«n a remporté h 'premier pri*'^ fondation 

: ' Timleà 1a Société catfiof?qiie des bons Tivteé , pour 

■•''»« ï8z«(o: ' , " ■ ' ,:i ,. 

y . . I • • ' I ^* ■*» . ■ . • ■ /'•» , Il » 1 . I » 

:> X'est un'grànd/etmagniOcjue tableau que celui i^e la vie 
'dçVjncent 4e Paul. Sans qu'O spit .bespin de J'euv^ager sous 
son auréole ,^e Saint, il faut encore a^çn^éreq jqjj Je Iiéros 
îtu siècle oii il a vécu,, et son. histoire ,egt repolie de faits 
cWîéùx en morale comme en politique. I/oqçtipn de ses 
discours, la mâle pureté de ses vertus» la sagesse de son 
esprit exercèrent qne telle influencé sijr tQuûp ^parties de 



îà "société 7 qu'il semîiloit'en guelque s^prte jpa^e absolu de 
lès coeurs : il n'eût tepu qxCk lgi t àans ces. 



ru« des ? Ma^ijnn 1: ^^aj flH e ft . iï\*$ti*t.wfajft*:to Ta- 
blettes. l . 

' ' ' '' . . . 
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trooMa* oinU»* cto détenir la phi* puièswtt détr feèffitiiel 
d'JËIat Maw il ft'anJMtjonna jamais le pouvoir , et te éottla* 
gpment des pauirea fut toojoftraraa jplu* chef» Ou ptntôt Sort 
uoMna penaée, On noroît «Jed gratis , dto. bettrëux du * 
stètla i aoeourirpour reatceWk* , et * touché* dé'*«s é*hbft 
Mtona » Taraerdahs seséoariM d'abondantes aorUÔries 1 ; flel 
fcr*(Klea.d« plu* haut raftg Tialtèr à sa tpfil kfc bdpîtato* et 
les prisons , et aller SHiètrrwt de toutes tes Arisèl-e* bointâneS 
»#«r t f porftiét d* 1* consolation et du Bdolagettienr. Aussi 
rasoœpla : de Saint Vincent fruotiflolt de tenfea te* rta- 
Mè*e&j et eà bté»laiaàQoe odbltrmant tarifée , getrnttrit' <*ènS 
Mutait* #o*u es» jeta de ai panUba^es ratRie*» Qu'elle a atir* 
véOu^au rctrteraeaaéhr «fatonae* te* idée* tfcorateé , et stenlte 
a produit iode ntestablèoieiitic8U«p*!ifebtfophifi phfldsôplrÈ-' 
que qui faittforgveiret un ^eu* le «draetère de notr** rfèole. 
- ij&leasieiif» las philosophes fut sont en x- même* forcés -âé 
10 i^iadrâ i l'admiration conratune potirta béro* ebrérfieh', 
cUntflfenfcTOir ka missions fcveo quelque iadtilgeiroe en- fit- 
v»ur du âainbqui la» à fondée»; ■« N'y a*t»-H pas, disenWtls, 
» des* prête** habitués des paroisses pour diriger et en-* 
a <4o^inëc ifeurabqbitaiw; à quof bon les mission «aires ? 4 
L'expérience a foUvoértdut le bien qpa'iU poùtoient fait* 
pârtiûulièrëniettt au» ciaaaes ignorantes q*i n'agissent que 
p*rt.auite,da gcarick* 'et fortes émettons. Leurs pteusaè 
eotinaepipradbHaoéèiitJes tfffeto kntrioufetii: \ te» Pâques' && 
testée kapanyinbeé soHloHoicmt le* missions eoitftn* no 
kiènj£nl$( aussi Vincent d***nl qui coonoissoft lent itapotu 
HoeetiocpsBcii+Udô.Mp^ekToado^Ofr'aUxmeDiblwd^W 

« Travaillons au salut des pauvres gêna de la «antpaglt* * 

• partie rqpeiflfetxioga'! t< appe*és poor tfefta»», et fatnt FWol 
«uAtdfticetitfe' 4a tnàaeller «ni wofre vTe^tonyfef 4erçfttt 
h jufepooére aux Aesaefel éternel* qoe 0km ëûàètft fcdfta* 

al fioiis n'eu^stoiùaiataillè^iDMiS^UWOr^ldttddà etàtlx'dâ» 
#ii«itaage^ ikii i cc té éa asttq^» y 4fc' «3 »s> 11*^008 jagé ejù ? iW 

• étrteot :nêt*$fè\^ frivfr maïnx&rit 1er peuples an bon* 
»'idfcal4aft?ooq9UDra>fe ; feqlt ta «nfèafetas** «fin qo^ily e#r 
•K»iifipbo*èBÇ(riésiaafciqo«a parmi ènty infiunfcfei» cela le* 
m cooqoériidaiiqûi laasaent èea gmisoiia -dans les place*' 
•irqiàHlaéott ooriqtiises.iNe tamaM&iMft»* pas bièd heureti*, 
X mêferfrèietf > <i'e*priwor Ifrtacatiotttk Jésus- C farte* P Ga* 
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» sur ia terre que les missionnaires ? Voye*-v oofrootiMfre ils 
» te transportent aux Indes » au Japon, an Canada, pour 
? achever l'œuvre que JésusnChrist a commencée , et qu'il 
» n'a poiat.quittée depuis le premier instant de sa vie jos- 
», qu'à sa mort;pen$ons qu'iléons dh intérieurement ; Alla, 
» .missionnaires, où je tous eçvoie ; voilà de pauvres&mes 
» qui vous attendent , dont le sahit dépeud en partie de vos 
» prédications et de vos catéchismes. » 

Nous ne nous étendrons pas davantage siir Sattrt Vlnoeot . 
dont l'éloge a retenti dans toutes les chaires chrétiennes , 
et dont les actions généreuses , triomphé de k religion, sont 
connues de toute l'Europe. Mais il nous reste à parler de 
M. Gapefigoe. Dans cette Vie* objet d'un concours et des- 
tine à deveoir un livre populaire, l'auteur s'est vu forcé 
d'omettre beaucoup défaits et de circonscrire considérable- 
ment ceux qu'il a choisis» de telle manière que son ou- 
vrage ne forme qu'un résumé très-suocioot qui ne peut 
remplacer l'abrégé de la vie de Saint Vincent par Cotfet. 
Mais nous dirons avec l'auteur lui-même : * G 'est une sorte j 
de manuel à l'usage de la bienfaisance, dans lequel on s'est • 
permis, quelques réflexions propres a appeler les hommes à ; 
)a vertu. Dans les temps difficiles où. nous vivons, un td 
dessein ne sera pas sans utilité pour la génération quis-'é* 
lève* lorsqu'on cherche de tous côtés à focorromprey il *flt 
bpn de loi montrer les bienfaits du obxistianisafee empreints 
dan* les. institutions qu'elle admire , de. luivapp rendre que 
d*j*?<. cette grande capitale? l'asHedu pauvre, rbôpitaloes 
malades» dQjvopjJeur. originel la religion 5 et que la voir 
d'un homme saint a suffi pour fonder ces étabtiseemensqai 
couvrent ta*! 4» misères, r . - • wi.?ir 

.;iM. .Capefigue a divisé soq. ouvrage. «a irfèis partie»; la 
prem&rQ est /consacrée à flspproohfe* cous* les laits qui ten> 
ptiawot l'histoire 4u serviteur dé Dieu* Dansda sfcooqde* H 
l'applique & suivre letiestitulÂamq&l deivétot leur origine 
àkftiété età la bienveiUatme^VineéaxdeYaHl; et dans la 
troistéoie j è> rappeler toutes lea.toaxiteei mrirftteff etreli- 
gjert sefcdu winfcattistejMtafre, en les appliquent à toutes les 
afeuati oas,. à toute* lee épreuves que l4omfm*peot «btedins 
l***>ri|gei deila vie. Veeteur annonce dans sa préfeoe qd'oa 
ne renco^trQr^ dans s*HfcJivr4 rô:pèéeées<ambitiettfe*v ni 
paroles retenti ssAniea,tqf»eneje«t wt) recueil de ;faèts rénnis 
aréo ordre *et ratortlé* oie* eatidouti Oui certes, et l'on y 
vaû 1» ê mti W Qfir& at Uiij%*nâjaLi^aiquahles > que les 
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hommes de goût Jes plus difficiles , les gens du monde les 
{Jus indifférent liront Fourrage avec intérêt. M. Cape figue 
a donc justement mérité la première couronne de la 
société catholique , et ce triomphe doit d'autant plus Je 
flatter qu'il avoit des concurrent redoutables, notamment 
AI. de Reboul-Berville qui a obtenu le second prix. 



A Monsieur h Rédacteur des Tablettes du Clergé. 

Mohsieub , je tous prie de Touloir bien insérer le plus tôt 
possible , dans les T 'ablettes du clergé, ma lettre au direc- 
teur du Mémorial catholique. 

Agraex, Monsieur, l'hommage de t#us le» sentiment 

. . ïavec lesquels |'ai l'honneur d'être votre très-humble 

et très-obéissant serviteur, * L'abbé' Ffcoms. 

Mçwtpelliai, le 3q avril 1S27, 

A monsieur le directeur du Mùmoripl catholique. 

• ■ * » • 

Monsieur 9 , dans le cahier, de mars ( 18a; ) de, votre re- 
cueil* p. 2o4> M. Laurentie invoque» en faveur 4 u sys- 
tème dû Consentement commun , l'autorité de son In- 
troduction à la philosophie. Je crois que M. Laurentie 
auroitinieux servi (es intérêts de la cause qu'il a embrassée , 
eu évitant. de parler de son Introduction. Cette intro- 
duction me paroît aussi nuisible au système de l'autorité 
générale que le Catéchisme du sens commun. ( Voy. les 
Taptetfes du Clergé, mars «827. ) M. Laurentie , dans 
£qq ouvrage, s'efforce de justifier, par des textes qu'il cite, 
la doctrine de l'auteur de V Essai, sur le fondement de la 
çerttiude. C'est tout simple : niais M. Laurentie s'appuje 
sur des citations inexactes , ce n'est pas bien. M* Lauren* 
tie déclare lui-même que V indulgence ne saur oit être 
facilement accordée* ceux qui se permettent de fausses 
citations ( Mém. Cath* mars 1827 , p. 235 ) ; et je suis 
convaincu qu'il a raison sur ce point. Mon intention n'est 

Sas de relever , {lahs cette lettre , tes citations peu exactes 
ê M. Laurentie; mais cet écrivain ayant rapporté plusieurs 
passages tirés de trois Ie|llres de BQssuét » je rapporterai k 
uion tour quelques extraits de ces lettres, te pubMc., c'est- 
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a-dire , VautoHté générale , décidera Sfies proies aVtp- 
vgque de Mearix qui étoient appliquées à dés étttlvalnS dé 
son temps, ne pourroieot pas cotivenlr dtis?i , dît fnoinê 
sous quoique t apport, a un* célèbre étfrlVain dé notre 
êpoqtre et a ses admirateurs. * 4 

Ecoutons le grarid feossuèt. f I s'adresse à on disciple do 
P. Malebranche, au sujet du livre de ce Père intitulé : De 
» ta nature et de ia grâce. «Tant que le P. Malebranche 
» n'écoulera que des flatteurs, ou dès gêné qui» faut* devoir 
» pénétré le fond de la théologie, n'auront que des adora* 
» lions pour ses helles expressions, il n'y, aura ^iot d«re- 
» mhic au mal que je prévois , et jô n* serai p^inUn repas 
» contre l'hérésie que je vois naître par vQtrfi*ystèoa)5. Ces 
» mots vous étonneront ; mais je ne le dis pas en l'air. Je 
» parlé sous'leayeu* de Diè%, et dans* U VnetfcfSotrjuge- 

* mê*t redoutable , comme 1 trn évêque qui' doit veiller à la 
» conservation de la for. 'Le 1 mal gagner êr la vérité, je ne 
» m'aperçois pas que les théologiens se déclarent en votre 
« faveur ; an Contraire ,'tts 7 S'élèvent tous contre vous. Mais 
» voua appreniez, aux laïques à les mépriser: un grand 
» nombre déjeunes getfs se laissent flatter â vos ndtiVeaa- 

* tés. — Le succès dont vous paroisses si satisfait dans 
» votre discours , trie fait peur. — LojtequWs^éïôlgtte des 
» setitiméns de l'Eglise, et de là 'tniSbldtféQifoify atfdtivée 

* universellement refue ,lcV succès ne peut vetifr que de 
» l'appât de la nouveauté ; et toute âme chrétienne enddh 

* trembïer* ttavfetfijecësqtt'britè^ 

ri vous, iîd se' sont donnèiirt "àlr dfe piété*, en nommant 
«beaucoup Jésua-Christ,et en se parâai de 1 son Bdtftcrré. 
» Comme toos., îjs se sorit vantée dé proposer des moyens 
» âe ramener feS erransà la foi 'dé l'Eglise. — Citer SOtf- 

* Vent ffBcrftùW , et n'en alléguer que ce cfuî ne Sert de 
tf rient à la matière , c'est encore un des a pièces dfôht t'er- 
>J w«r se stèrt ppdr attirer 1e$ pieux : et si vous ne cotfver- 
» tisser les libertins et les hérétiques , qu'en les jetant daos 
» d'autres sortes d'erreurs, on ne toits sera non plus obligé 
*> qu'aux MoDOthêfîtes , lorsqu^s', ëe. sont servfs de leurs èf- 
» reurs pour faciliter le retour* âès Eu tichééns: — Que si , 
» sans jamais entrer" dans* le fond qes inçon'vémens Je vôtre 
» système , on se contente de «dus rfire toujours', comme 
» on a fait jusqu'Ici : t)n ne nous entend pas, sachez, Mon- 
» sletfr ,' qu*iï iféri' faudra phi avantagé pour '.d^'coddV- 

* tue* dans mes craintes. Car ces hérétiques 1 dont j'ap- 
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» prébende tant qu'à la fin on n'imite l'orgueil, comme 
■ déjà on en 'imite la nouveauté, prétendoient aussi tou- 
» jou rs qu'on ne les en tendait pas: et c'étoit une des preuves 
m de Jeur erreur* de ee que les théologiens eeolésiastfques 
1» .*£. pou voient en effet jamais les entendre. Ne croyet pas 
p qu'en vous comparant au* hérétiques* je vous rettille 
» ^Qcu&rd'iodpoiiité, ni 0eoe*qttiJeSia endo' portés à la ré- 
p< vftUttfiQntiie i'EgHs* ; à Dieu n* plais**} «nais je sais qu'on 
p y.ftrw* phr degrés- On* commence par la nèweauté ; on 
4 ppuranUff ar Tentêtfemeht. Il est a craindre que la révolte 
•j 9Uv<erfe ri'arnv« âaas la suite ,' lorsque la matière déve- 
n»JappÉe.attif»rakeTmathèmef8 de l'Eglise, et après peut- 
»iXftr*qu,'eUè sa eeratue long-temps, pour ne pas donner 
». de Jft néfuiatâufà àil?erire*rj<» -( Lvttteséiversca > Lettre 
G&lUUtLy OEuvrês de &o$*ut , tôt*. 7>js édit de Ver- 
aaillea.») \ . : »•« « • -.. 1 ' * - • 

v Jfoontyn* eotiove )e>granfl Bossue} ,»l s'adresse A M. Bri- 
seoier ^1 e uf^rstùridUséHiiftaire de» Missions étrangères , au 
««fetid'iukt recuit composa par H. Coulau, doeteufr en Sor- 
bw^vfifctintilulé Jvdicium unius , etc. «Je dis donc 
a tea'générél; quece livrées t fait pour appuyé* l'indiffé- 
»r, ronce, dés bèKgio**? ifutuatlàifolie 1 ' dutièele e* trous 
»,wii*w.m~Ce lux£^u4arbeees«Qtlnaeût, en 'faisant tous 
a. 'tas tonnes * de quelque reliai en cju'ttfr notent y capables 
»-,dn tfabfc. L'auteur fait servir A cette* dootrtoe la volonté 
»?e^uéosjlQdeanu«ertoûs leshomuaee ;*d'eû il conclut que 
»t-tttreJ»gtQa.uéfiitabk à pn eu* daine *0u>4ee peuples rit, 
»nojii|ilauxetaf.iTjolpo«â)eubsiste toujours-, il tfloH -tirer là 
»^ï*&aé>cùvtèàqmwMjàn tbmyB pr^ntrett-mnâfe' H a fait 
p ide«etoi^qwîai.f)séeédé*^?àn^lô. ^--tiQae sert de nou$ 
a-upposu* ,8*0*0 ,euiBji ? ai|tan4éf4«iZb4wtâ«tre chez Sancho- 
» taiatlpn>0p«bK Jfiusèbef J)n «ne; nte peitit que les phHo- 
aiiSftpbea/n'aietifreuv.des réstesi4e^4 véritébîè idée de la 

* .Wyînîté^etîlsiiiBsdnideTemis^dôlâtres Renies appli~ 
9 «paantlArfL Par eptenipJé} ltotéu*aditifre>qàe> ZoToastre 
» ait pu dire que Dieu est immortel, sans commencement , 
••^aaatpaitieaiitrès-iéissômMaWts auteur de tout i)ien, et 
*'>fltt* wM'iffffëîg De luÎHiùôna» ?10«W ohosë^fui peuvent 

* C .9 D Y enjrjen L u n certain seps au .soleil , qulAtoit réputé voir 
» rtaut du haut du ciel, diriger tpul é n'avoir point L depar- 
t .^8. < dU|io i ç i teî à la ma^'rè;4^%°flWP?? I A 1 A?* »PH»ajtti 
» être cTiâerént de liii-mêBie^,-^Qft q«i v*,ftous '4es parole^ 
9 emphatiques, ne signifierait qu£ le soleil, ou le monde» 



* 
» 



*y2 TABLETTES DU CLERGÉ. 

» si l'on veui, el quelque. chose de fort éloigné do vrai 
» Dieu. — Je y ou dr ois donc prier ou M. Dupin. 6u le 
» P. Alexandre, de relevei; les faux rafsonnemens et les 
» fausses citations qui sont particulières 1 à ce* tfoteor; eten 
» attendant supplier M. le cardinal de Noafiles* ou d'en 
• faire ou d'en procurer le censure par la faculté, -—i On 
» doit aussi avouer qu'il y. -a en pafmi les palans des idées 
» générales et confuses de la corruption de ta* natare , et 
» de la venue future d'un libérateur. Mais cela ne* conclut 
» pas que ces lumières aient produit leur effet potir le faire 
» recopnoîlre. Je ne crois pas qum fauteur, qui allègue 
» l'Eglogue IV de Virgile , comme contenant Une idée du 
» mystère de Jésua» Christ , veHtlleikHjekire de là que V«ir> 
» gile e| les Romains de son temps l'aient reconnu;. Sans 
9 entrer dans Ja discussion des Sibylles, il suffit de savoir 
» que leurs vers prophétiques , vrais- ou faux, n'ont eu an* 
» cun effet parmi les païens, qui ne" paraissent pas avoir 
» connu les vers qui regardent Jésos-«Giirist , «£ que wons 
» trouvons dans plusieurs Pènerç , et dont aussi il est oer- 
» loin. que plusieurs Pères ont doaté. *-* L'auttwr passe 
» même jusqu'à dire qu'en soutenant que nul peuple' n'a 
» copnu, Itfeu.que, lesJuii», enétabUtliiicrédulité^ëoraine 
$. l 'eÇet aVtfne espèce de vkdencè. *T->fixcès vraiment! toisnp- 
» pprtable*— J'ajouterai , en tinipèt ; ;qcb eetentsuiî ajuste 
» les pasaages à sa nàjode. *^rll prétend qfce SaîbftAiïgus* 
9 Unn'infjioMepas^ettieflaen*!, mais qu'il, établit et exposa 
» parfaitement dans$ea Bphre €11 la sentiment de l'au- 
» teur., tjouçhaptjea peuples Gentils ; cpjoiqae ce Fève ne 
v. disequtre chose ^ stnaq «pie te ntêma mystère de Jésus* 
» C^risl peut ^yoir été si gpifié fâÉr divers ^acremene : ce qui 
», ,e,st certaiq > et ne £ait.den a taquéstibi*, fMMpqwe-dans ce 
» même endroit de l'Epitre CH y il oe aîèrqoe'.'e^je des 
» particulière fW-ci paivikjpii connussent -le mystêwde 
» Jésus -Chris* , bore la race W Abraham ^ eto; y été. » 
{Lettres axeras* Lettons G£J*¥I , CCLVÏI , tnm. 

., J'^ilhqnaeurtd^tre^ Mons«^ f vïJtretrès-ho«abIe 
.... .çMr^oWi^ an t serviteur , ) tfàbbê F*dràs. 

(ij Lfoézlegcnapïtrei i5 ? . ao",' îy , et notamment les pages $1 3, 
3k5, 817 ,^a^; *»5 ,'wete i , *iî5, du 3 è> vphun* dâ Vlpsàï tnr 

Vitidtfférenc* eHrnaàètt êe religion. ] : J *'■ ' 

, •>: ::• :»i • J * ° * Uji » ')* -*. ^ ^ » •■ '. • 
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Saint François de Sales considéré comme écrivain ; 
par M. G. -M. Raymond, secrétaire perpétuel de la 
société académique de Savoie. 

Là Savoie a payé tout récemment un tribut solennel de 
vénération aux reliques de Saint François de Sales , dont la 
douceur et la charité èvangélftfues ont trouvé des admira- 
teurs dans toutes lès régions de la chrétienté. Oh a vu se 
presser autour de la châsse de l'évêque de Genève d'au- 
gustes personnages et cet immense concours de "fidèles quP 
s'honorent de l'avoir pourcompatriote. Des orateurs , pleins 
d'éloquence et de piété, retraçant les vertus qui avoient 
signalé la carrière do fondateur de la Visitation 9 ont ré- 
veillé dans tous les esprits de pieux et consolarfs souvenirs. 
En un mot, aux yeux de la religion, l'hommage étoit 
complet. 

Il étoit cependant une autre sorte de culte que l'onpouvoit 
se permettre de rendre à la mémoire de Saint François. Mais 
ici l'on De defoit plus le saluer exclusivement comme évo- 
que , ni admirer de nouveau cette sagesse avec laquelle il 
savoit conduire les affaires les plus difficiles , son habileté 
dans la controverse, et dans la direction des âmes. Sur ce 
point tous sont d'accord et confondent leurs hommages en- 
vers l'auteur de V Introduction à ta vie dévote. Sans vou- 
loir y prétendre, 4 'évoque de Genève s'est acquis néanmoins 
la réputation d'un écrivain distingué, et il a donné une 
preuve incontestable de son goût pour les lettres en fondant 
à Annecy, en 1607, l'Académie Florimontane, Ses écrits, 
considérés dans leurs rapports avec la littérature du siècle 
où il les composa, ont droit à l'admiration des hommes de 
goût ; et il apparteaoit à la Société académique de Savoie 
de payer au pieux écrivain ce tribut si analogue aux tra- 
vaux/ dont elle s'occupe. M. G. -M. Raymond, auteur de- 
plusieurs ouvrages estimés , s'est rendu le digne interprète 
de cette Sooiété dont il est secrétaire perpétuel. 

Nous donnerons un extrait de la notice qu'il a lue, il y a 
quelque temps , dans une des séances de l'Académie de 

Savoie. 

Afin que l'on puisse mieux apprécier le mérite de Saint 
Fraoçoia de Sales comme écrivain, M. Raymond esquisse 
d'abord le tableau de la situation où se trou voit la langue 
française à l'époque où écrUroit l'évêque de Genève. On 

Tome n f . 38 
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sait ee qu'étoît notre langue au temps de Marot, de Rabe- 
lais , d'Àmyot , de Vaugelas, de Ronsard , de Montaigne, 
de Malherbe, de Bakaeet de Voiture. C'est alors que parut 
Saint François de Sales* « Si nous rapprochons ses ou- 
vrages, dit M. Raymond, des écrits de ses contemporains, 
nous vemwi* qu'il réunit au plus haut degré tout le naturel 
et tout le cnprme.dont la langue de «on temps éloit suscep- 
tible « en évitant la plupart des défauts que nous avons in- 
diqués. Tout homme est au-dessus de son siècle , qui 
s'affranchit des travers le plui eu vogue autour de lui et à 
l'empire desquels il voit tous les .esprits se soumettre ; qui * 
sans guide et sans modèle , mais obéissant à un instinct 
secret , à un sentiment exquis des convenances, démêle les 
traits du Juste et du virai au travefs des nuages répandus 
par le mauvais goût et l'engouement universel, et arrive 
par ses propres forces. à un hortoon plus élevé et dans une 
région plus pure. 

• * ©n concevra fcojlemeot tout ee que François de Sajes 
dut à son propre génie -, si on le considère venant & la suite 
d'écrivains qui n'avoieut presque tous que des défauts à lui 
offrir, si l'on envisage d'aiUeurs l'état d'imperfection de la 
langue dont il éloit obligé de se servir» et que l'on compare 
sa situation è celle des auteurs de nos jours, environnés de 
modèles si nombre** et éé caractères si Taries , tels que 
lus pascal, les Be*u r daleua,les Bostuet, le* Fénélon, les 
NLaasifJo»*,!*». Ftéehier? lea &'A(roes&eau 9 .le* Buffnn, les 
Montesquieu» etc., écrivains illustres, qui dure «ta; usai beau- 
coup 4. leur génie , mais qui eurent l'avantage de trouver la 
langue de plus en plu* avancée dans ses progrès, 

» François de Sales avoit fait ses premières études dans 
les collèges de la Roche et d'Annecy ; il le» continua à Paris 
squs de bon* maîtres > dans un collège de Jésuites, où, 
après ses cours de rhétorique et de philosophie, il s'adonna 
à l'étude du grec et de l'hébreu. Il fut ensuite envoyé à Fa- 
dooe pou* faire un» cours de droit. Là il réunit à l'étude de 
la jurisprudence oelle de la théologie» sous le célèbre 
P. Possevin, l'un de» plu* aavans hommes de son temps. 
Quelque bonnes études scQJdstiquesqae puisse faire un 
sujet heureusement favorisé par la nature , ce ne sont pas 
les travaux de collège qui font l'homme de lettres ; ees 
exercices bien dirigée peuvent jeter d'utiles fondemeos , ils 

{auvent fournir des méthodes sages qui mettent dans, la 
onne voie; niais ij feut y joindre plus tqrd une étude plus 
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Jeagee fit approfondie des grands msétre*, dan*«n tg#*è 
lé jugement, plot développent plue mur, <egt mieut an 4t* 
d'en apprécier les beautés* Ajoutons qot l'homme le rtHieu* - 
ttturrf de l'étude des Àpefeuspeut ««wore être e* fort mau> 
vais écrivain. -dees sa propre langée. £oer parvenir ft tt^r 
distinguer honorablement , ne *ertM-H pas naturelletneftt 
frotté y à apftroh'ér se? le* traces' des borumes dodt tes- écrit» 
jouissent de le Feveur publique, dont lés oèms -sont pro- 
etanéé «*ep : gloire paewutes les bouches dé ia renommée ? 

m Saiat¥Tabçïoië<leSa*Éeiq«i'veut écrire pour le pubKc, 
a*t-tl une autre rotrteà suivre que oètte qui se présente rtrf- 
tureileméht devant lui? V#*t-il dotfc consulte* quel eèt le 
genre de rtjie et dfotiitome»* qe* est eu honneur J>arni tféfr 
eoôtemporejris P Va-it-il étudier parquè4*aitâfiees de langage 
il pourra conlme eusr captiver Pattatttferi de ses tecteurs et 
arriver eu même degré 'd* renommée ? Eh ! Messieurs!; 
Frauçois dé âafc* a spire-*-** doué à là gloire littéral ré , lia 
qui appréhende plus les honneurs que là rtiort, et qui fuit 
armr tan* dp soin le,» applaediâsemesé dés hommefe , rui qui 
réprouve sévèrement Pétttjfrtblde t0ur ornement étranger é 
la parole de Die© , lei cjnr bffttne *an4 ménagement le plu* 
<&er dé ses atarifr , le Savant évoque de Belle j, pour avoir 
obtenu les soflragef universel* dê'ptfbttc parles fleurs ré- 
jMttidueé dansée* terçiotts? foes:vu^plds élevées? occupent 
ledit <èatie!<? lé désir: de inverti f des aines à Dieu , PâtuôUr 
divin, qui brute 4eitt*dttr eMfr} une ardente* charité envers 
irprocb«ib> voitok* uûitfjiè& ttotriléède toùèës* se* action* 
«t deftooesee travaux* vovIà^èt^'fUrfenVle* sehtirfiens et 
les sélrw qui ren»pWrent toute^ ^tf v§e. l - • 

* Si François de Salés à dédaigné le» agrttfrèos de cfis- 
cours , è^ff e été ei éloigné d'el&bitienfter Cette gloire <rui ne 
s'achèrte ordinairement que par tes jriuë' grand* et les pilas 
longs effdrts, e^ii ttfr point cherché autour de lui des mo- 
dèles , ^ni d'ailleurs taarchblettt datis une fausse route , ou 
doaca-t-ri appriè l'art de plaire et de toucher? Par quel 
prestige inconnu a-t-il conquis tous' tes suffrages? t/àû hit 
aesitYftnos cecbarnie-particaliér dans les expressions, cette 
aîteabie siuipftdté ,;ces grâces eaîveé , cette onction entraî- 
nante , cet intérêt poissant qni maîtrisé l'âmé de ses fac- 
teurs? C r esjk de son c&ur, qui étoit tout amour, qire cou* 
Ment,' comme une source pure et limpide, ces paroles *i 
tfcudes et si persuasives, ces exhortations --si touchante*, 
ces conseils si sages et si justes. Un esprit nourri dan* les 
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sciences de son temps , une-grande justesse de jugement , 
«ne imagination féconde , une conaoiseance parfaite do 
coeur humain, un sentiment délicat des bienséances , voilà 
quels Curent les auxiliaire* du zèle pieux et 'infatigable qui 
loi dicta Jous ses écrits et- tous ses discours. On ne peut 
disconvenir que les uns et les, autres n'aient rempli leur 
objet» qui est , dans un' genre quelconque» l'unique but de 
toutes les règles de l'art d?éorire. Sans parler de ses succès 
envers les chrétiens égarés qu'il a ramenée en si grand nom- 
bre dan» Je sein de l'Eglise , combien de fois n'a-t-on pas 
tu des gens du monde, auparavant étrangers à tout senti- 
ment religieux, avouer que Saint François de Sales avoit 
pu aeul réussir à les réconcilier avec la dévotion, à leur 
inspirer ie goût des exercices de piété , et qu'ils étoient 
redevables de leur heureux, changement à cette douce élo- 
quence, à cette onction céleste qui respirent sous sa plume! 
Et cependant , qui eut jamais moins de prétention à la qua- 
lité de bon. écrivain ? 

. t » Le caractère particulier jqui distingue ses productions 
de celles des auteurs. ses contemporains f est, comme nous 
y a vons déjà dit , d'avoic su conserver toute la naïveté et toutes 
les grâces de l'ancien langage, et s'abstenir des traits du mau- 
vais goût qui a mênie régné longtemps encore après lui. 
Nous ne prétendons point qu'il n'ait jamais payé le tribut 
à l'esprit de son siècle, qu'il .soit exempt de taches réelles. 
Bans l'intérêt de la vérité , nous devons convenir qu'il em- 
ploie souvent: ces jeux de mots si fréqoens dans les auteurs 
de sou temps, ejt quelquefois des expressions ooanmones 
qui nous semblent manquer d'une certaine dignité» Mais il 
faut prendre garde.qu'eo jugeant les écrits de cet âge d'a- 
près nos idées de bienséance, on pourrait quelquefois se 
tromper ,. faute dejÇQono?tre le sens réel que l'on y atta- 
choit alors 9 et que telle, expression , qui aujourd'hui nous 
paroît ignoble, pouvait bien n'avoir. pas ce caractère pour 
ic3. ) c/>B|te > qipp^ns. ; . ». . .».;.... Quant, aux expressions 
et aux figures qui nous pajroissen* précieuse* , et qui le se- 
roient en effet aujourd'hui, si elles se . rencontrent. assex 
fréquemment dans les écrits de révoque de Genève , il y 
auroit quelque, injustice à lui .en faire un reproche : ces 
manières de parler étoient tellement usitées, qu'elles for- 
xnoient le langage naturel de tout le monde , et qu'un écri- 
vain , pour se faire entendre , étoit bien obligé d'employer 
la- lapgue repue. . , 
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» François de Sales , entraîné jusqu'à on certain point par 
le pouvoir de l'exemple, n'oublie du moins jamais la sain- 
teté de son ministère : il n'introduit que des châtions prises 
dans. son sujet; et, s'il lui arrive de recourir à quelque trait 

firofane, ce qui e*t fort rare, il a soin de le préparer et de 
'accommoder à la matière qu'il traite , par d'ingénieuses 
précautions qui font disparoître toute inconvenance , 
marque certaine d'un tact délicat et d'un excellent esprit. 

» Comme les autres écrivains de son âge, il abonde 
en comparaisons ; mais on est presque toujours frappé de 
leur choix judicieux, de la justesse de leur application et 
de l'ingénieux parallèle qu'il poursuit jusque dans les dé- 
tails. En voici un exemple tiré d'une lettre à M M de Chantai 
( du 5 décembre 1608 ) : 

« Je considérois l'autre jour ce que quelques auteurs 
» disent des alcyons, petits oiselets qui pondent sur la rade 
» de mer. C'est qu'ils font des nids tout ronds, et si bien 

* pressés, que l'eau de la mer ne peut nullement les péoé- 
» trer , et seulement au-dessus il y a un petit trou par le- 
» quel ils peuvent respirer et aspirer. Là-dedans ils logent 
» leurs petits, afin que, la mer les surprenant, ils puissent 
» nager en assurance, et flotter sur les vagues sans se rem- 
it pîir ni submerger : et l'air qui se prend par le petit trou , 
» sert de contrepoids , et balance tellement ces petits pe- 
» lotons et ces petites barquettes 9/ q ue jamais elles ne ren- 
» versent. O ma fille I que je souhaite que nos cœurs soient 
» comme cela, bien pressés, bien calfeutrés de toutes parts : 

* afin que , si les tourmentes et tempêtes du monde les sai- 
» 9issent, elles ne les pénétrent pourtant point ; et qu'il n'y 
» ait aucune ouverture que du côté du ciel , pour respirer 
» et aspirer à notre Sauveur . 

* . ... Mais pendant que les alcyons bâ- 

» tissent leurs nids , et que leurs petits sont encore tendres 
» pour supporter l'effort des secousses des vagues , hélas ! 
» Dieu en a le soin, et leur est pitoyable, empêchant la 
» mer de les enlever et saisir. O Dieu ! ma chère fille > et 

* donc cette souveraine bonté assurera le nid de notre cœur 
» pour son saint-amour contre les assauts du mondé, où il 
» nous garantira d'être assaillis. Ah ! que j'aime ces oiseaux 
» qui sont environnés d'eaux, et ne vivent que de l'air; 
» qui se cachent en mer et ne voient que- le ciel ! Us nagent 
» comme poissons , et chantent comme oiseaux ; et ce qui 
» plus me plaît, c'est que l'ancre est jetée du côté d'en- 
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* haut, et non da côté d'*n4>as , pour les affermir centre 

• les vagues. O ma sosor , ma fille , le doux Jésus Veuille 
9 1109s rendre tell , qu'environnés du monde c* de la chair , 
» flous vi vi+o* de l'esprit; due parmi les vanités de la terre, 

• nous visions toujours au ciel ; que rivant arec létf hommes , 

# nous le louions avec les Anges , et que raffermissement dé 
» nos espérances soft toujours en haut et au Paradf s. » 

Ainsi que Ton apu en juger, M. G. -M. Raymond a prouvé 
les titres littéraires de Saint François de Sales à l'admiration 
des hommes de goût. Son jugement ne manquera pas d'être 
confirmé, et les œuvres du saint Prélat, surtout ses lettres, 
seront lues avec un nouvel empressement et an grand avan- 
tage. Car on y trouve des directions convenables pour 
toutes les conditions , des conseils appropriés à toutes les 
situations , des consolations chrétiennes adaptées à toutes 
les peines de la vie ; mine féconde d'instructions religieuses, 
on la morale évangélique , toujours appliquée, avec jus- 
tesse , et mise à la portée de toutes les classes , et où elle 
conserve cette onction, cette sublime simplicité qui en 
fiait le caractère dans la bouche dû Sauveur ; les préceptes 
de la piété s'y reproduisent sous toutes les formes , et tou- 
jours sous une couleur aimable qui ravit et gagne le cœur. 



*^ 



Sur t esprit de tolérance des feuilles libérales. 

i : " 

Un jeune vicaire .d'une petite <v*Ue s'oublie à la ft» de son 
prône, et, emporté par no feux aèle* imitent eo quelque 
sorte nos politiques d'un jour qui veulent parler théologie 
à tort et a travers , il mêle les intérêts .du ciel avec ceux de 
la terre, et s'écrie que, si la Charte n'est pfes retirée, le Roi 
et la famille Royale #ont perdus. Aussitôt grande rumeur 
dans les feuilles libérales î « Qu'a*ons-ndus besoin d'autres 
témoignage* .coptre, la religion catholique? écrùs&hs 4?in» 
fâme; un de ses mioisjresa blesp béate* qu'il «oit ans tbè*ae« 
sous requérons contre lui l'application de Kdrticle aoi du 
Code pénal ; 

« Les ministres des culles qui prononceront, dans Péxèr- 
• ciee de leur ministère et en ««semblée publique , un dis- 
» cours contenant la critique ou censure du gouvernement, 
» d'une loi , d'une ordonnance royale #u de* lotit autre scie 
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» de l'autorité publique semât puis d'un emprisonnement 
» de trolt mois à deux ans; * 

» Qu'on l'enferme dono pour deux ans 9 et qu'il n'y re- 
rienne plus. Nous roulons bien , pour cette fois seulement , 
lui faire grâce de* l'application de l'article aoa: 

« Si le discours contient une proTOoation directe à la 
» désobéissance aux lofs ou autres actes de l'autorité pu- 
» blique, eu s'il tend à soulever ou armer une partie des 
» citoyens contre les autres-» le ministre du culte qui l'aura 
» prononcé sera puni d'un emprisonnement de deux à cinq 
» ans., si la provocation n'a été suivie d'aucun effet; et du 
» bannissement * si elle a donné lieu â la désobéissance , autre 
» toutefois que celle qui auroit dégénéré en sédition ou 
» révolte. • 

» Blasphèmes la Charte 1 c'est un cas pendable ; nous en- 
tendons, nous autres, qu'on censure et critique les homme» 
les plus vénérables , et même , arec quelque adresse , les 
têtes les plus augustes ; quant aux choses sacrées , cela va s'en 
dire. Mais Sa Sublime Perfectibilité, Très-libérale, Très-No- 
ble et Très- Antique Charte ! point de quartier à quiconque 
prononeeroit son nom sans mettre chapeau bas. Qu'on lirre 
dono le jeune prêtre a la police correctionnelle , et qu'il Casse 
ses deux an* de prison. * 

— Grâce , messieurs ; son Supérieur, sans attendre roa 
dénonciations , l'arott déjà révoqué de son emploi , et mis 
en retraite dans on séminaire. Usez d'un peu d'indulgence 
pour un prédicateur novice poussé hors des bornes par la 
chaleur de son imagination. La Charte est une œuvre de la 
plus haute sagesse , je le reconnais arec roua •Comme roi, 
je me trourerois très-heureux d'avoir on moyen si puissant 
d'assurer le bonheur de mon peuple , et je me garderoia 
bien , par conséquent , d'j apporter la moindre modification 4 
comme sujet , je suis très- content des privilèges qu'elle m'ac- 
corde , et je n'en désire point d'autre» ; comme catholique 
xélé, ie n'y rois rienqut puisse empêcher le monarque de faire 
fleurir la religion qoe j'aime, e&de réprimer l'impiété : mais, 
enfin , cette opinion de la perfection de la Charte «'est pa* 
fondée sur une évidence tellement sensible qu'on ne poisse 
trouver quelques personne» , bien raisonnable» du reste* 
gai ne préférassent les anoiens privilèges des corps et oor-* 
poratioos. On peut donc ^individtieiiefnsnt % penser qoe> 
la Charte n'est qu'un acte transitoire â refondre, et il est 
bien difficile , dans un discours mon écrit, de ne pas laisser 
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échapper une pensée favorite. Le plus grand orateur an- 
glais, M. Canning, un Politique accoutumé à peser toutes 
ses expressions, ne s'est-il pas tu tout récemment obligé , 
en se rétractant, de convenir que, dans la fougue de l'im- 
provisation, on n'étoit pas toujours maître de ses paroles? 
Il n'est donc pas étonnam qu'un jeune prêtre , dans un mo- 
ment d'effervescence oratoire, ait exprimé une opinion qu'il 
pouvoit avoir comme individu, inais qu'il ne devoit pas 
manifester publiquement. Vous-mêmes , messieurs , où en 
seriez- vous si Ton exerçoit sur vos écrits l'excès de rigueur 
que vous exigez en cette circonstance. Un peu plus d'in- 
dulgence pour une peccadille. Vous avez le droit de blas- 
phème dans tous les lieux publics , hors nos églises , contre 
les choses sacrées, contre le Dieu de toute majesté, contre le 
Père de l'éternité ; usez de tolérance par réciprocité contre 
un manque de respect commis dans l'enceinte d'un petit 
temple contre une œuvre périssable, si parfaite qu'elle puisse 
être. N'y auroit-il pas quelque inconvenance à vouloir que 
les choses humaines fussent mieux traitées que le nom inef- 
fable du %'out-Puissant, que les objets sacrés de -son culte? 
Au surplus , êtes-vous en droit de requérir l'application 
de l'article aoi ? je crois pouvoir vous prouver le contraire* 
Il faut d'abord distinguer une loi qui oblige actuellement 
telle classe ^'individus, d'un corps de droit qui oblige la 
masse d'une manière générale pour des cas différons. 
L'objet de l'article aoa est la punition du ministre qui por- 
tera directement à la désobéissance actuelle d'une loi 
quelconque; celui de l'article aoi est la punition du mi- 
nistre qui y porterait indirectement. Gela est visible. Si 
je dis qu'il ne faut pas payer les impôts ni envoyer les enfans 
au tirage de la conscription , je porte directement à la dé- 
sobéissance d'une loi, et si je dis seulement que le Roi est 
perdu à moins qu'il ne révoque ces lois, j'y porte indirec- 
tement. Mais, si je dis que le Code civil n'est pas convenable 
à nos mœurs , que le Gode pénal est à refaire , que la France 
et le Roi sont perdus si l'on ne refond pas les cinq Godes , je 
ne provoque en aucune manière, par ce discours inconsidéré, 
à la désobéissance aux lots, parce que personne ne peut appli- 
quer ces paroles vagues et générales sur un objet particulier. 
A bien plus forte raison , quand je parle de la Charte , parce 
qu'elle est, pour les Français, un corps de droit public qui 
contient leurs privilèges, et n'est pas, comme les Codes, 
une série d'obligations ou de. devoirs à remplir les uns 
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envers tes antres, et envers lé gouvernement. Les Français 
ne sont donc pas dans le cas d'obéir ou de désobéir & la 
Charte. De même que les Godes s'ont le droit des gouver- 
nons et la loi des gouvernés, la Charte est le droit reconnu des 
gouvernés et la loi des gouvernant, qui seuls ont à obéir à la 
Charte , et n'ont pas à s'embarrasser de la censure qu'on en 
peut faire. Aussi, (Jans le chapitre II du Code pénal, qui 
contient TOUS les crimes et délits contre In Charte consti- 
tutionnelle, vous ne verrez nullement qu'il soit défendu de 
la critiquer et de la censurer, ni rien qui renvoie aux ar- 
ticles 201 et 202, du chapitre III, consacré aux crimes et 
délits contre la paix publique, parce qu'ils ont rapport à 
tout acte de l'autorité publique autre que la Charte. On ne 
peut pas dire non plus que la phrase incriminée censure le 
Roi , les ministres 9 ni aucun fonctionnaire public. Il s'en- 
suit donc que la sortie du jeune vicaire» quoique très-blâ- 
mable» n'est pas du ressort des tribunaux, et on peut ainsi 
facilement prévoir qu'il sera mis hors de cause. Nous le 
pensons; mais cela • ne doit pas rendre moins réservés (es 
prêtre} du Seigneur qui , loin de servir les intérêts de la 
religion par un faux zèle, pourroient les compromettre sé- 
rieusement, D. 



Chambre des Députés. 

La Chambre dés Députés s*est occupée dernièrement du 
budget des affaires ecclésiastiques. Comme & l'ordinaire , 
les allocations demandées pour ce département ont ren- 
contré des oppositions que l'on a voulu motiver sur de» 
griefs aussi ridicules qu'injustes contre le sacerdoce , contre 
la religion toute entière. Dans la séarîce du 18 mai, M. le 
ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruction pu- 
plique a repoussé de nouveau tous ces reproches iosensés. 
Son discours est une sorte de tableau statistique et moral 
de la religion , du sacerdoce et de l'Université. Aussi nous 
empressons-nous de le reproduire : * 

« Messieurs, dit S. Exe, pourquoi feut-il que nous 
soyons obligés de revenir encore cette année sur ces éter- 
nelles acousations intentées au clergé , et qui sont telle- 
ment usées que, même avec de l'esprit et du talent, il est 
assez difficile de les rajeunir? 

» Ecoutez les accusateur?, ils vous diront que le clergé est. 

Tome 11 e . ^9 
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sans cesse animé d'un esprit de domination et d'envahisse- 
ment qui se manifeste de toutes les manières. Ces prédica- 
tions dictées par un zèle violent et persécuteur , ces lettres 
pastorales où l'on tente d'empiéter sur le domaine de l'auto- 
rité civile» ces missionnaires ambulans qui portent le trouble 
dans. les cités et les campagnes , ces longues et pompeuses 
processions ou les prêtres semblent traîner à leur char de 
triomphe les populations entières, ce jubilé qu'on semble 
avoir fait venir de Rome tout exprès pour alimenter le feu 
déjà si ardent de l'enthousiasme religieux; tels sont, dit-on, 
les instrument de l'ambition du clergé. 

» Que dirons-nous encore de celte multitude de com- 
munautés religieuses qui couvrent la France entière, me- 
nacée de n'être plus qu'un cloître, après n'avoir été naguère 
qu'un oamp militaire P Déjà il existe à Paris deux cents cou- 
yens dont rétablissement a dû coûter cent millions ; qui 
nous répondra qu'une partie des trésors de l'Etat n'est pas 
versée sur des établissemens qui en sont indignes ? Mais 
aussi pourquoi un ecclésiastique à la tête de9 affaires du 
clergé et de l'instruction publique ? Ne crotra-t-il pas qu'il 
faut laisser le peuple* dans l'ignorance, pour mieux le gou- 
verner P Un prêtre est toujours prêtre avant toui ; il est sous 
l'influence du clergé; s'il est- évêque, il a prêté serment de 
fidélité au Pape; n'y a-t-il pas là de quoi faire concevoir 
de vives alarmes ? 

» Voilà, Messieurs, ce que l'on a dit, ce que Ton dit en- 
core,, et ce que l'on dira, je le sais, malgré tous mes effort*. 
Du moins , la vérité ne sera pas restée captive dans mon 
cœur ; elle aura retenti dans cette enceinte avec une juste 
liberté ; descendue de cette tribune , elle sera portée dans 
la France entière : puisse-t-elle consoler ceux que j'ai à dé- 
fendre, en éclairant ceux qui les accusent ! 

» Peut-être, Messieurs , toutes ces accusations contre le 
clergé trou veroient-elles leur réfutation dans ces seules pa- 
roles de l'orateur romain : « Vous, me combattez par de va- 
gues rumeurs; moi, je vous demande de solides raisons; » 
rumoriims mecum pugnas; ego autem à te rationts 
requiro. Vfenons au détail. 

» Prenons garde, Messieurs, de confondre l'autorité légi- 
time du clergé avec celle qui ne le seroit pas , et n'allons pas 
le dépouiller de son divin- apanage , sou* prétexte qu'il ne 
faut y voir qu'une orgueilleuse domination. Le caractère 
propre du sacerdoce, c'est le zèle éclairé; courageux,» per- 
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pétuèl pour les intérêts de la religion , dont 4e ciel loi a 
confié renseignement et la défense. Oui , le premier devoir 
d'un pasteur , c'est de catéchiser , d'instruire , de faire 
aimer, pratiquer la religion, d'en exposer les croyances, 
sans mélange de vaines opinions; les préceptes, en se te- 
nant également éloigné du relâchement et du rigorisme; 
le culte, en faisant sentir de quel esprit il doit être animé. 

» Sans doute le zèle doit être éclairé par la science, réglé 
par la charité; il ne consiste ni daris les éclats d'un amour- 
propre irrité, ni dans des déclamations qui n'auroient d'au- 
tre mérite que celui de leur violence ; mais s'il n'est pas 
emporté, il n'est pas pusillanime; s'il doit épargner le vi- 
cieux , il ne doit pas trembler devant le vice ; la charité la 
plus pure, la plus sincère a quelquefois une sainte liberté , 
une sainte véhémence qui a été connue par tout ce que l'E- 
glise chrétienne a eu de plus docte , de plus éloquent et de 
plus pieux à la fois : des Grégoire deNazianze/des Chrysos- 
tome chez les anciens, des Bourdaloue et des Massiilon 
chez les modernes. 

» Lqin de nous cet esprit de domination qui se trahiroit 
par des paroles fastueuses , par des manières hautaines , 
par des personnalités offensantes ; mais il est un ton, un 
langage qui appartient au prêtre de la loi nouvelle, qui est 
la suite inévitable du céleste ministère qu'il remplit. Le 
pasteur ne se présente pas à son troupeau comme un offi- 
cier de moraie , comme un professeur de systèmes de son 
invention , mais comme l'envoyé de Dieu ; c'est là ce qui 
fait sa dignité et sa force; tout foible mortel qu'il est, il a 
le droit de dire, comme l'apôtre : « Je suis auprès de vous 
l'ambassadeur du divin fondateur du christianisme, » pro 
Christo iegatione fungimur. 

* Qu'on ne vienne pas nous accuser d'être les ennemis 
de notre siècle, de chercher à le flétrir, de le calomnier en 
mettant au grand jour ce qu'il a* de mauvais, et cachant ce 
qu'il a d'estimable. Messieurs, dans tous les siècles, com- 
bien d'écrivains moralistes. ont fait la censure souvent assez 
amère des vices de leur temps dont l'effronterie les révol- 
tait , plutôt <\ue l'éloge de la vertu dont la modestie peut- 
être échappoit à leurs regards! Leur en a-t-on fait Tj ri 
crime ? Le poète romain étoit-il l'ennemi de sa patrie , lors^ 
qu'il accusoit ses contemporains de mettre la vertu après 
l'argent, virius postnummos? et cet autre satirique, à 
mordante hyper bote 9 a-t-ii été regardé comme un mau» 
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vais citoyen , parce qu'il disoit avec tint d'énergie : « Plus 
» redoulable que les armes , le vice a subjugué Rome et 
» vengé l'univers vaincu par elle ; • 

Sœvior annif 
JLnxuria incubait , victumcjne ulciicitur orée m T 

» Sous le régne de Louis XIV, les orateurs qui ont le 
plus illustré la chaire chrétienne, et dont les discours sont 
le chef-d'œuvre de l'éloquence française, se s#nt permis de 
faire les peintures les plus vives des désordres publics, des 
vioes de la cour et de la ville : ils avoient pour auditeurs 
le grand roi et le grand Condé, et ces auditeurs-la avoient 
la courageuse bonne foi de dire : « Il a fait son devoir, c'est 
» & nous à faire le nôtre. • Que si dans le temps présent un 
zélé immodéré laissoit quelquefois échapper des paroles dé- 
placées, la sagesse des premiers pasteurs auroitbientôtré- 
primé ces écarts. N'exagérons rien ; mais tâchons de voir 
les choses comme elles sont. , 

» Depuis treize années de restauration , que de lettres 
pastorales, dé mandemens, de circulaires, d'avertissemens 
sont partis des mains des évêques, et ont été répandus dans 
les diverses contrées de la France! £h bienl dans cette 
multitude d'écrits de tout genre , il en est trois ou quatre 
seulement qui ont filé un moment l'attention de l'autorité. 
Nos quatre-vingts premiers pasteurs vivent paisiblement 
dans leurs diocèses ; ils les parcourent , escortés de leurs 
douces et généreuses vertus; ils répandent autour d'eux 
des consolations et des bienfaits ; leur langage est aussi sage 
que leur charité est sincère. N'importe; s'il falloit écouter 
de vaines allégations , on seroit tenté de croire que ces 
quatre-vingts pontifes ourdissent ensemble une vaste cons- 
piration contre l'Etat. Fut-il jamais reproche plus ma- 
gnifiant? . 

' • Trente mille ecclésiastiques remplissent Journellement 
les fonctions de leur ministère au sein des villes et des cam- 
pagnes ; sans cesse ils ont des relations avec les autorités 
locales, avec des citoyens de tout rang, de toute opinion. 
Or, je le demande, dans les circonstances difficiles on nous 
sommes placés, au milieu du choc et du tumulte de4ant 
d'intérêts et de tant de sentimens divers , se pourroit-H que 
la paix ne fût jamais altérée , que jamais il ne s'élevât-au- 
cun conflit de juridiction, que jamais il ne se présentât au- 
cune de ces affaires délicates, embarrassantes , faites pour 
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diviser les meilleurs esprits ? Rien de semblable ne s'est vu, 
dans aucun siècle ; il y aura des querelles tant qu'il y aura 
des hommes* Je l'avouerai ingénument , Messieurs : obligé , 
comme ministre du Roi, de ni 'occuper de questions rela- 
tives à des affaires temporelles ou mixtes qui concernent le 
clergé* je me suis trouvé bien souvent dans une grande 
perplexité , et j'ai très-bien senti comment des hommes ti- 
morés , et d'ailleurs très-pacifiques, avoient pu de très-bonne 
foi être partagés entre la crainte de souiller leur conscience 
par des concessions poussées trop loin , et celle d'amener 
malgré eux quelque trouble passager , par une résistance 
qui leur paroissoit commandée. La paix complète , parfaite, 
, n'a jamais régné sur la terre ; les hommes ne sont pas des 
anges. 

» Dans l'ordre civil , ne s'élè ve-t-il pas des conflits de pré- 
tentions contraires sur les préséances , la compétence , les 
limites des divers pouvoirs ? Faudroit-il pour cela s'ima- 
giner que la société civile se dissout ? Qu'arrive-t-il ? Un 
différend, je suppose, s'élève entre un maire et un desser- 
vant; dans d'autres temps , la querelle auroit bien pu ne 
pas franchir les limites du village où elle a pris naissance; 
aujourd'hui les trompettes de la renommée s'en emparent 
et la propagent en tous lieux. Ajoutes que très-souvent les 
faits sont altérés; même les mensonges les plus caracté- 
risés se répandent de toutes parts. La faute d'un seul, si 
même il y a eu faute, devient celle de tous ; la calomnie of- 
fusque les esprits de ses nuages, et voilà que d'un bout de 
la France à l'autre, les prêtres sont présentés comme des 
usurpateurs. On sait qu'il n'existe plus pour eux de privi- 
lèges ; qu'ils sont justiciables des mêmes tribunaux que le 
reste des citoyens , soumis aux mêmes lois ; qu'ils sont 
étrangers à l'administration civile : n'importe, s'il falloit 
écouter leurs détracteurs, on diroitquetous les curés et tous 
les desservans se sont mis en insurrection armée , et qu'a- 
près s'être rendus maîtres, par violence, d'une partie de 
l'autorité temporelle, ils sont à lu veille de la conquérir 
toute entière. 

9 Poursuivons. Les deux derniers siècles ont bien cer- 
tainement été, pour l'église de France en particulier, de 
véritables siècLes de lumières. Que de savans, que d'élo- 
quens, que de vertueux personnages je pourrais citera ce 
sujet! Eh bien! dans le cours.de ces siècles mémorables, 
on a pourtant vu des missions sans nombre, auxquelles, ainsi 
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que je vous l'ai rappelé l'année dernière, a pria part tout 
ce qu'il y avoit de plu» docte et de plus vénérable daos la 
sacerdoce. On y a tu des plantations solennelles de croix, 
de pompeuses cérémonies qui attiroient la multitude, et 
qui étoient commandées par des circonstances extraordi- 
naires ; dts jubilés tous les vingt-cinq ans, qui vçnoient 
imprimer un grand mouvement à tous les esprits : cela ero- 
pêcba-t-il les sciences et les lettres de prendre un essor 
prodigieux ? Non , Messieurs ; il suffit de nommer Des* 
cartes, Pascal, Bossuet. N'importe; on affecte de ne voir 
que de la barbarie dans ce qu'a vu se pratiquer l'époque la 
plus civilisée qui fût jamais. 

» Je vieas aux congrégations et communautés religieuses 
de femmes. Voici des faits très-positifs. Il existe en France» 
2,800 établissemens religieux de femmes, sur quoi, chose 
remarquable, a, 200 s'étoient formés dans les douze der- 
nières années qui ont précédé la restauration, et 600 seu- 
lement dans les douze qui l'ont suivie. La presque totalité 
de ces établissemens est consacrée, soit à l'instruction de 
l'enfance, tant pour les classes les plus obscures que pour 
celles qui sont plus élevées, soit au service des pauvres et 
des malades; ce n'est pas Jxop sur 38,ooo Communes que 
a,8oo établissemens d'une nature si précieuse pour l'hu- 
manité. Les Communes qui ont le bonheur d'en être en pos- 
session sont jalouses de les conserver, et celles qui en sont 
privées les appellent de tous leurs voeux; y a-t-il là de quoi 
s'alarmer ? 

» Mais pourquoi en a-t-il été si souvent question au 
Bulletin des lois ? Messieurs , cela tient aux formes, assez 
sévères pour leur autorisation , qu'a prescrites la loi du 
mois de mai i8a5. 

» Quand une congrégation , en vertu de cette loi , de- 
mande l'autorisation, il faut d'abord que ses statuts soient 
vérifiés au Amseil d'Etat; il intervient alors une ordonnance 
qui en autorise l'enregistrement, et cette ordonnance doit 
être mise au Bulletin des lois. 

» Après l'enregistrement intervient une seconde ordon- 
nance pour l'autorisation définitive de rétablissement, dont 
il s'agit, 'ordonnance qui paroît aussi au Bulletin des lois. 

» Ce n'est pas tout : chaque maison particulière faisant 
partie d'une association déjà reconnue , ne peut être léga- 
lement reconnue elle-même que par une ordonnance royale, 
qui est rendue publique. 
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» . Enûa un établissement est-il autorisé ? Qu'arrive-t-il 
presque toujours ? c'est que la Supérieure ou bien un 
membre de la communauté , qui possède sur sa tête les bâ- 
timens^et leurs dépendances, en fait l'abandon ou plutôt la 
remise à cette communauté , et voilà , pour le dire en pas- 
sant, ce qui explique toutes ces donations dont on fait tant 
de bruit. Or, il faut encore ici une ordonnance royale qui 
est portée à la connoissance du publie. C'est ainsi que les 
ordonnances sont bien plus nombreuses que les établisse- 
mens qu'elles concernent. 

» Mais est-il bien y rai qu'il existe à Paris deux cents 
couvents , et que leur établissement a dû coûter 100 mil- 
lions? Messieurs , cela a été di{ : mais. cela prouve seule- 
ment qu'jm peut avoir beaucoup d'esprit, et se montrer a: 
la guerre un habile capitaine , et avoir quelquefois tort ù la 
tribune. 

» Sans doute on ne voudra pas appeler du nom de ma-. 
rîastère ou de couvent* ni ces petites réunions de Sœurs- 
de paroisses % servantes des pauvres ou institutrices gra- 
tuites des enfans dans les divers quartiers de la capitale, ni 
ces autres réunions de filles de charité , logées , nourries- ' 
dans lesétablissemens publics auxquels elles sont attachées, 
tels que l'Hôte 1-Dieu , l'hôpital Saint-Louis, celui des En- 
fans malades, celui de la Charité, celui des Incurables, 
hôtel des Invalides, fit en vérité, la demeure de ces Sœurs 
hospitalières est si pauvre, leur habillement si grossier, 
leur nourriture si frugale , que pouu en faire les frais il 
n'est pas nécessaire de compter par millions» Et combien 
existe-t-il dans Paris de couverts proprement dits, com~ 
posés de i5/, 20, 3o religieuses vouées aux habitudes mo- 
nastiqoes et vivant dans une retraite absolue ? Il en existe 
trente-quatre, et sur ce nombre , quatre ou six seulement 
se trouvent dans un certain état de prospérité temporelle, 
grâce à la générosité de la Supérieure ou de l'un des mem* 
bres de la communauté, favorisés des biens de la fortune. 
Tout le reste vit modestement d'économies et de privations, 
du fruit du travail journalier, ou des ressources que peut 
leur fournir un pensionnat, plus ou moins nombreux; et ce 
que je viens de dire s'applique aussi à tous les départemens 
de la France. Telle est l'exacte vérité. 

Ne pense&pas que les deniers publics aient été détournés 
de leur destination pour aller enrichir des établissemens 
non reconnus par l'Etat. Messieurs , air commencement de 
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ce siècle 9 le capitaine fameux que la victoire plaça ù In tête 
de la France, sentit le besoin de faire revivre ces congré- 
gations si précieuses pour l'humanité souffrante, pour l'en- 
fance et la vieillesse délaissées, ou pour l'éducation du 
premier âge ; plusieurs de ces congrégations reçurent une 
sorte de dotation au budget de l'Etat. Depuis la restaura- 
tion il s'en est établi de nouvelles, et d'une immense uti- 
lité, comme celles qui ont pour but de former des maî- 
tresses d'écoles-pour les campagnes : or, les seules qui aient 
été secourues sur les fonds de mon ministère sont celles 
qui étolent légalement reconnues; jamais le plus léger se- 
cours n'a été donné à celles qui ne l'étoient pas. 

» Maintenant f Messieurs,, je le demande, à quoi peu- 
vent aboutir tant d'exagérations , tant d'attaque^ irréflé- 
chies contre le clergé? à rien autre chose qu'à semer de 
fausses et dangereuses alarmes. Des bruits bien menson- 
gers se répandent de bien des manières, et surtout par des 
écrits, sur les ministres des autels ; le lecteur est naturelle- 
ment crédule; à force de les entendre répéter, il finit par y 
croire; bientôt les esprits s'échauffent, on met l'imagina- 
tion à la place de la raison , des fantômes à la place des 
réalités, l'égarement se communique, c'est comme une es- 
pèce d'épidémie morale. Voyez l'injustice et l'inconsé- 
quence de bien des écrits dirigés contre le sacerdoce. 
Chose étrange I d'un côté on veut que le clergé soit calme , 
en paix avec tout le monde, toujours mesuré dans sa con- 
duite comme dans ses discours ; rieu de mieux ; c'est son 
devoir. Mais d'un autre côté qu'a-t-on fait ? précisément 
tout ce qu'il falloit pour désoler sa patience, pour l'indis- 
poser et l'aigrir, s'il étoit possible. On l'insulte, on le me- 
nace, On le signale comme un ennemi. La satire et la ca- 
lomnié le livrent tour-à-tour à la haine et a la dérision 
publique; on fait revivre, peut-être sans y penser, ces 
jours de funeste mémoire, où l'on préludoit aux supplices 
par les outrages; certes, c'est bien ainsi qu'on persécute 
et qu'on opprime; ce n'est pas ainsi qu'on rapproche, qu'on 
gagne les esprits. 

» On veut que le clergé s'attache à nos institutions po- 
litiques, rien de mieux encore : nous serons les premiers à 
en donner l'exemple. Mais si un esprit ennemi veut faire de 
nos institutions un instrument de servitude contre cette por- 
tion de citoyens français à laquelle j'ai l'honneur d'apparte- 
nir, ou trager la religion catholique et ses ministres au nom de 
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M tolératfce', traiter -de wpci*Stitlôti ftfs ttvWtf lëfc pîW dti- 
crenfc , les plus uttiver&els, les plus sacré* de W pitié chré- 
tienne, appeler fanatisme le s'ète d'aiJIeurt le plus lé^tïitafe ; 
stl'on veut que le prêtre soi tdàtrt Itftenfyfe cétoine oneitiote' 
qui il des yen* pou* ne pa* voir et ttheUarriguepoor rie rien 
dire * que son ministère soit sans dignité , sans considération, 
sans influence, même dans les choses spirituelles qui sont de 1 
son domaine ; si Ton veut, à force derioufe erttbùrer dé sbup- 
çony et de méfiance , faire de nous Une classe' de éuéftéU\ 
en attendaul qu'on puisse ert faire une classe cftldtes > (sen- 
sation) , J3 ne verrai \tt qu'une intolérance cruelle; et, ai ' 
c'est ainsi que l'on erttend nous prêcher l'amour de nos ins- 
titutions, je demanderai cfe que* Potï ferôit dontî si' l*on j 
vottloit travailler à les rendre 1 odieuses'. 

» Souvent j'ai' eu le coeur' flétri dfe* cet inïqTife,d"è , cerba^ 
brave langage; jtatatf à exhaler mes : phairitbj» dbutouYébse9 
devant vous y •MeWieufry, qui saVe* peiser dh ri sf là balance 1 de' 
l'équité les hommes et les choses, devant vôufc qui, itè* 
ftottttnt point au gré «testassions' choMîés dte la multitude, 
rappela pbt- vott^rtoble indcpëndahce,cfe tte' parole (Tu n 
ancien : 

u4rbitrio'popfdtiris auYml ,. . \ 

» J« potirsuis la»d^cu^ibrtl Ap^^t^eS 1 p'^^(Jlë^o^ 
il se montre bie^veilktrt'pour Itt persbriné'dii mînisfne q&r 
est «o oo moments 1^ tribune Vurforàtèfuys^tMiorit^irf^ 1 
sévète envers lui sovslëf rapport dfcs'flo^tc^frpuIftVfe»*» 
«ju'il remplit; il voir ateb ibquléttloV linl écctésftafitjw 
chargé dHiii! portefeuille dt admis date* 1er fcbn'sehVdtfftoif ;' 

» Je- dirai d'abord , comnle chef derih^rtfctidfï {JobM^ 
(ftw, que dans nos école? 1 ce soritfleé ittêtne9<èttiâe*sy leV 
raêm>09> méthodes, les taenias* te*è*tfce9 V totttèine dteciptïâr*' 
qn'avant «otreatimfnittrlttiôn 1 ; qtifei* «Hfrc%ftnt%u r le* tracés'' 
de no* iMifMffea préd^cé^seor9 ? nous>'aVboé vti quèîqatftf* 
branches- dfe'l'enselgneniéWl prëttdreûritftiteaeer^l^êtàeimv' 
tiottriùe celles de l'hïfctoïre , de la géfo jfrâphîô ; de fe4att$rfè'» 
grecque; Quelle est la ville «ta Etfrbpê(fui possède des cduW* 
publie**, plus btiiiàns ^ pi u ^ nombre ùt', p4ufcfréquetité9 pw< 
cte» étranger^ que les coût*' de? ph^iquë, de chinée, d<$ 
belle^-letiwr, fat» 1 à PWls^rdfe^'pi^fôss^r:^ dtpftttrtî; 

• w J^èfewrf <ple' le» 0o4h%fc* -rtfyô»*', Ihiitéi dépfertr , 
som dtftfs -att'éttfVde yéritaW» ptôs^rfté^ qiië , loiftd'avôir' 

Tome n e . 4° 
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x diaaiaué» It nombre des élèves internet ou externes s'y est 
accru d'une manière sensible ; j'en dirai autant des collè- 
ges communaux* C'est par erreur que le contraire a été 
mis en avant. Cens qui se seraient figuré ou que le corps 
enseignant est menaeé dans son existence, ouque l'on pour- 
rait s'en passer , se trompent également. C'est mon opi- 
nion d'autant plus ferme qu'elle est plus réfléohie. 

» Craindroit-on qu'un ecclésiastique fût ennemi de l'ins- 
truction primaire? Ce serait un bien étrange préjugé. Cette 
instruction sagement dirigée est un bienfait immense; 
dans tous les temps le clergé l'a compris. Non-seulement il 
a toujours conservé précieusement le feu sacré des sciences 
et des lettres; non-seulement imitant en cela les pontifes 
romains , les diverses églises de l'Europe ont fait des efforts 
inouïs pour ranimer le flambeau des lumières dans les 

. classes élevées ; mais encore elles n'ont rien négligé pour 
en faire arriver quelques étincelles jusqu'aux classes les 
plus obscures. 

* Dans le douzième siècle , un .concile de Latran , sous 
le direction d'un grand pape, ordonna que, pour que les 
pauvres ne fussent pas privés de toute instruction , il y au- 
rait dans chaque cathédrale un ecclésiastique chargé de les 
instruire; le nom d'écolâtre étoit donnée celui qui étoit pré- 
posé an gouvernement des petites écoles. Il y mieux siècles 
qu'il se forma en Italie une congrégation connue sous le 
nom de. Clerc* réguliers des écoles pies, qui avoit pour 
but d'instruire les enfans et surtout ceux.des pauvres. Pour 
parler de notre France , à qui a-t-elle dû la création de ces 
Frères des écoles chrétiennes , si chers aux villes qui les 
possèdent et que dédaigne peut-être un orgueilleux savoir? 
C'est. A l'abbé de la Salle , chanoine de Reims. Vivement 
affligé de voir une multitude d'enfans livrés à j 'ignorance, 
à l'oisiveté et, aux vices qu'elles entraînent , il conçoit le 
dessein de former une société de maîtres d'école , et, à tra- 
vejcs àt% obstacles sans nombre , il parvient à les établir. J'ai 
étudié leurs livres, j'ai examiné leurs méthodes» plus d'une 
fois même j'ai assisté à leurs classes pour être témoin de 
leur manière d'enseigner; et je ne rougirai pas d'avouer que 
je me range parmi les admirateurs de ces bons Frères, qu'on 
affecte quelquefois d'appeler les Frères ignorant! ns. - 

» Et cette multitude de Sœurs de charité, disséminées 
dans les villes et les campagnes, qui Instruisent les enfans 
de la dernière classe de la société , à qui sont-elles redeva*. 
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blés de leurs statuts» du régime qu'elles suivent dans leurs 
écoles ? à des ecclésiastiques. Il faut placer avant tout Saint 
Yincent de Paul, qui joignoit au cœur d'un chrétien U tête 
d'un législateur. 

• Oo nous dit qu'un prêtre doit se ressentir de ses habi- 
tudes , qu'il est prêtre avant tout. Eh bien I Messieurs , tant 
mieux; plus il sera pénétré de l'esprit de sa profession, et 
plus il sera fidèle à, tous ses devoirs, et plus il sentira qu'il 
doit honorer son caractère par le désintéressement, la mo- 
dération elle courage tout & la fois ; oui, plus il sera prêtre 
et plus il éera citoyen. Ne faut-il pas qu un militaire soit 
militaire , que le magistrat soit magistrat? Que penseroit* 
on d'un capitaine qui ne mettroit pas avant tout la disci- 
pline 9 la bonne tenue , la réputation , la gloire du corps 
qu'il commande? Mais cela ne l'empêchera pas d'être fidèle 
à son pays , à son Roi, à tous, les devoirs de la vie domes- 
tique et civile. 

» On dit que le prêtre qui se trouvera à la tête des af- 
faires , ne pourra pas se défendre de l'influence du clergé. Le 
ininistre ne doit être esclave de personne , il ne doit l'être que 
de sa, conscience* Mai* si cette influence êtoit sage , éclairée , 
pourquoi s'en déféndroit-il ? Le magistrat ne consultè-t-il 
pas le magistrat ? A-t-on accusé Laràôighbri ou d'Agues- 
fteau d'être sons le Joug de la magistrature, parce que., pour 
la rédaction de leurs célèbres ordonnancés, ils. s'aidaient 
de ce qu'elle avoit de plus expérimenté et de plus éclairé 
dans la jurisprudence P ' . ,\ tt , 

» 0n .dit qu'un évêque fait ferment de lî délité au Pape , 
et que cela seul doit le rendre suspect.. Messieurs., dans l'u- 
nivers catholique, il n*est pas d'évêque qui ne reçoive' sa 
mission spirituelle de Rome, et qui, le jour de sa consé- 
cration, ne signe une formulé dans laquelle il professe en-* 
Ters le Saint-Siège l'obéissance, voulue par jjes panons de 
l'Eglise universelle ; mais ce serment est si peu exclusif de ce 
que chacun doit a son pays, dans l'ordre civil et politique ». 
que la formule de l'obéissance jurée au Saint-Père par les. 
évêques français, se termine ainsi : « J'y souscris d'autant 
9 plus volontiers , que je suis plus certain qu'elle ne déroge 
» 4 en rien à la fidélité que je dois au Roi et à ses successeurs. 
» légitimes. » Messieurs, Bossuet et le cardinal delà Luzerne, 
avoient sousprit à cette formule, ce qui n'empêcha pas le 
premier de rédiger la déclaration de 1682 ? et a'a pas em- 
pêché le second de la défendre dans un savant ouvrage. 
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■ fp pVw?i "Ci un* réflexion importante ileSfiiptrSiéja 
conçoit fart bien quelles, sqnt oos inaxuues français es ; A 
sait combien en' particulier est sacrée pour noua celle qui 
proclame l'indépendance pleine et entière de la puissance 
temporelle dans les minières de son ressort sous toutes les 
formes de gouyei ne ment : indépendance que vient de pro-t 
fesser si hautement |ine église caiholjqye étrangère , celle 
d'Irlande; il Suit que si, pour me servir des expressions de 
Bossue t, nous lui somme» unis par te fojtd de not *'*r 
'trailtes dans les choses de ta foi, c'est-à-dire, dans tes 
dogmes définis et proposés à croire par l'E^lsft univer- 
selle , nos théologiens diffèrent d'avec ceux de l'Italie 



lujjïf 



l'Italie dans 



choses d'opinion, abandonnées a tu dispute des écoles, 
li immortel Pie VJ n'ignoroit pas que l'épi ?copaf fronçai!, 
au comnuiii cernent delà révolution , étoit fidèle aux tradi- 
tions de ses prédécesseurs, et que la très-grande majorité 
de ses membres, élèves de la Sorbonne , en avaient pro-j 
leurs thÈjjes publiques - .et toute fois , 
*nncl de 17Ô1., tl fait un éloge ma-i 
France, en lui.d.ODsant la qualilica? 
te. . 

le sainte mémoire, dans une allocu- 

Ire, du iQ juin. i8o5 , après avoir 

s toiichaivt de piété filiale qu'il avoit 

i, ajoute : ■ Que dirons-nous du trèsi 

Eglise gallicane,; quié aufem de 

lesiœ galliwtu» pttita dioemas t, 

. ;ojr lui .départir les louantes ejfù lui 

» spnt o*ues devant l'Église toute entière; defotis tftvu 

• taudibus cofatn itniversA EccUsiH ornandttm Q 

» Ttoûiâ esse mérita judiçavimut . » 

■ Telle est dooe l'union intime et profonde de l'église de 
France avec ('Eglise Romaine, çentr« dé la catholicité; et 
quand nous èntendphs, les Souverains Pontifes célèbre» 
ainsi , t à la face dé l'univers, ce qu'ils appellent eux-mêmes, 
V Eglise gallicane, quepenser de quelques espl'ils singuliers 
qui repoussent jusqu'à cette dénomination, lancent detasa- 
tnèmes contre nos évèques et la Sorbonne , et ne craignent 
pas de regarder comm.eennemiee.t presque séparée dllSaiqt: 
Siège, une Eglise çjne le Saint-Siège, chérit et précooine 
comme une des plus belles parties de )a ç.hré,(U".'|é ? 

'» On 'n paru étonné que la nomination des euprôniers îles 
troupes de terre et de mer ne soit pas dflits lqs«ujpsd«. M'-. 



njjtfrç 4< * «fiAir^i e^ciéswtlifljiei , tr\ai&daipaeUaft 4* §roodi- 
àutoôiûe^(l^Frao£S..Mfi^i«iu'^q4 l i'o^^Tepo6epouTV}eU«4i# > 
cejui qui , r ehaussant va grand npm par jde grande* Tarins» 
s'en Arquve chargé autant l'u^§e; wril.faat bi*n savoir 
que pe qu; se pratiqua £,c* sujet «'est prajifué, de** l'ancien 
régin^e 9 et eojiuiu.dans: Je nouveau ♦ *«u* le*» divers roiniftr 
tères qui ont précédé Je nétre-, ^ cofnmencer ,par eeh|i de 
J'b(H»me de tajeat qjjL, le.preinier «a France, s'etf appelé 

ministre <lc* mte* 

» Messieurs , ce n'est pas arec les exagérations* mail 
*<vec du bon *en«j 49e se règlent le» cfceaesjkuinaînfts* Bvi- 
inn* de semer dpp* nosdisûpors des pareîe* qui pourraient 
xanjuierde* leuxmaléieJQ4sicra4ga9Q»d^braaler ce au'on 
désjre maintenir , «et qiÇme de rgruraraer l'édifice en ruinant 
H* fondetnnn*. 8 e; ureMejinenjj i l est aujwrdlhai en franc* 
IM» ajentfineai tpinia. un à ton*:, c>st un .anynr t n a mm ni sfl 4* 
repos , c'est un désir profond de conserver pe qpi e*fe jPonr 
nous 9 nous aimons à ne voir dans Tordre actuel que l'an- 
cienne monarchie , rajeu n i e s ous -des formes nouvelles. 

» Biais qu'on ne s'y trompe pas ; si la légitimité n'est pas 
Je despotisme 9 L» Qhajte n'est nas la démooi^ttjB, Iloefa&t 
pas plus de .flatteurs des peupfeaque de flatteurs des rois. 
Ayons le courage d'envisager la société telle que le temps 
l'a faite; jeu ne 9 et vieux Français, montrons plus d'indul- 
gence tes uns pour les nôtres. Que les Français de l'ancien 
temps aieartjqnetque peine à se plier à nos formes actuelles; 
que ceux qui naunatebi pûwjbWffteat.ayee l'ancienne mo- 
narchie s'accommodent moins aisément des tHure* de la 
nouvelle, cela est naturel ; mais il faut qu'ils comprennent 
bien, qu'il e*t <dea; chose* passée» penf.toftpnr*» et qui ce 
n'est pas avec des regret* <jn'<o# pnwt jnanîaaer la ponaetèfe 
des tombeaux. ... 

* Je conçois aus*i qu'en* pnnefa* ar«\*nt* dent l'exeé- 
rieeoe n'a. pas mûri la raison» frappée de ee qui est» ne i* 
soit pas de ce qui n'est pln*t ei 4n'*M* n'eaUra* pas aasea 
les générations qui l'ont précédée. Mais i) faut loi diae que 
personne ne peut avoir la passée de «donner qu d***<fl*u«». 
rîème siècle las iaati&Hions,,.lee lois et les ibomh* du tosei- 
aième; qu'à la vérité.» }** nations ne raoïetfitoat.pAft plus la 
fleuve des âges que les individus ne remontent le fleuve de. 
la vie,; mais que toutefois, pour les régénérer , la sagesse 
a fait un devoir à tous les législateurs de consulter les tra- 
ditions , les habitudes, le caractère national ; çujr'*l ne s'agit 
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pas dt rétrogader , mais de rinouer ta ehatn*4& temps , 
mais de s'appuyer sur le passé pour s'élancer avec plus 
«l'assurance vers l'avertir. Il feot rappeler à la jeunesse 
qu'une Taoe de rois qui a régné huit siècles sur la France* 
en lui procurant autant de gloire ci rite, militaire et litté- 
raire, qu'aucun autre-peuple eh ait -jamais obtenu , n'a pas 
dû manquer de génie , de vaillance et de sagesse , et que 
c'est à ses constan» efforts que nous devons les progrès et 
le perfectionnement de cette civilisation dont nous jouissons 
aujourd'hui. 

» Nous serons bien que, malgré toutes les vicissitudes, le 
eol de la France ne sauroit périr, que la France ne devien- 
dra pas un désert inhabité, qu'elle ne manquera ni de bras 
petfr l'agriculture , ni de bras pour les arts de l'industrie ; 
mais aussi la France libre , tranquille , heureuse , pcriroit 
le jour ou les français ne confondaient plus dans leurs 
aeotimens la patrie et le Roi , le Roi et la patrie. 



Biographie ecclésiastique , "Vie des hommes , qui , de- 

Imits Jésus- Christ jusqu'à noua, se sont illustres dans 
'histoire de I'£°lise catholique v qui s'y sont rendus 
recommandâmes par leurs écrits , leurs travaux t leur 
zèle , leurs vertus t\ leur sainteté* ou qui s'y sout 
. fait noter par leura entreprises , leurs erreurs et leurs 
fgaremens (i). 

Las Tuitetées croient faire une chose agréable au 
clergéj» en lui annonçant un ouvrage qu'il accueillera sans 
doute avec faveur et bienveillance. 

Las deux premiers volumes doivent parottre cette année ; 
nous en avons examiné les matériaux : c'est un travail fait en 
conscience et avec connois&nce de cause ; oe ne sont point 
des recherches superficielles, on voit qu'elles ont été soi- 
gnées avec sagesse et maturité.. 

Inspirer aux ministres de Jésus-€brïst un profond res- 
pect pour l'antiquité ecclésiastique , une vive ardeur pour 

(i) A la librairie ecclésiastique et classique de Rusand , à Lyon , 
grande rue Mercière , n* a6 ; et à Paris , rue du Pot-de Fer-Salat- 
frulpice, n S* » 
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l'étude des traditions Apostoliques ; en montrer les sources r 
indiquer les méthodes d'une or i tique sage et religieuse,' 
voilé, du moins ce semble , le but qua Ton s'est proposé, 
dans cet ouTrage. Peut-être sera-t-il de quelque utilité aux 
ecclésiastiques qui , appelés à faire des recherches pro- 
fondes, des études fortes et Solides, doivent un jour occuper 
des places dans l'enseignement ou remplir des fonctions 
élevées dans Ja hiérarchie. 

Nous avons déjà extrait de la Biographie eccUêias- 
tique , et inséré dans notre dernier numéro , U vie du 
pape Agalhon» Aujourdbuioous, y prenon&une autre notice 
qui sans doute ae sera pas sans intérêt pour nos lecteurs ; 
c'est celle d'Alcuin. 

. Alcuip, Alçhwin , surnommé Flaccas Albious, le maître, 
l'ami de Charlemagife 9 un des hommes qui ont illustré la- 
religion et les lettres pendant une époque glorieuse de 
notre bistoire; Alcqin, issu dVine famille noble » naquit 
vers Tan 735» dans la province d'York; son frère Arnon 9 
surnommé Aquila » fut archevêque de Salzbourg. Placé , 
dès son enfance » dans un monastère qui lenoit à l'église 
métropolitaine d'York, il y apprit Jes langues latine 9 grec- 
que 9 hébraïque. Son maître Elbert» élevé sur le siège archi- 
épiscopal d'York, lui confia» vers Tan 766', l'école du mo- 
nastère « et la bibliothèque» qu'il eoricbjssoit tous les jours , 
en achetant et faisant transcrire les ouvrages de l'antiquité 
ecclésiastique et profane. Ce prélat, voulant faire bâtir dans 
sa ville métropolitaine une église vaste et riche , donna 
son plan à Alcuin et à Eaubald, un autre de ses disciples 9 
en leur ordonnant de diriger les constructions» 

Elbert étant mort , Eaubald, son successeur, eovoya.soo 
condisciple à Rome (780), poar demander au papa le 
paiUum; à son retour» Alcuin vit, à Parme, Charte magne 
qui se trouvoit dans cette ville. Cette époque est delà plus 
haute importance pour le prince , pour Akuin , pour les 
lettres , pour les sciences,, et pour l'église de France. : 

Charles avoit déjà appelé auprès de lui deux savans Bé«^ 
nédictins , qui dévoient former une école dans son palais et 
aider ce prince dans le dessein- qu'il avoit conçu» de res- 
taurer les études ecclésiastiques,, de relever les éooles et de 
rendre aux lettres tombées dans l'oubli» leur gloire et leur 
dignité. Etant veau avec la reine Hildegarde., on Italie, il 
célébra en 781 les fêtes de Pâques é Parme ou à Aorae. M 
paroîtque, crans gn autre voyage qu'Alcuin fit vers l'an 766 
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avec son maître Elbert * il awrft ttëjùeu tfcëntién de voir 
Ghuvleinagne. IJ ne* seconde renconfreeyent eu lieueFurtne, 
etalors la rcnomméefd'AlcumVétent agrandie, le prineeltii 

Cirta de tes projets , le priant instamment de rester avec 
i poor l'aider, pour remettre trie tèiede Pibstruetfoh 
poblique et des a#aires. ecclésiastiques dans ses états. AU 
enin promit ce que dentetidetf-le prinofc,mart à condition 
qu'auparavant il pourrait retourner à : York afin de rendre 
compte à sorvévêqxieet lu) demander, ainsi qu'au roi d'An- 
gleterre , leur agrément pour revenir en France. Ateuin 
revint a York et ta permission* Ait accordée ; mais te 
prince et le prélat cjtifnc-voelolent poîm^prrver le royaume 
et l'église d'Angleterre d'un sujet si préeieu*, exigèrent de 
lui la promesse qu*il reviendroit apte? avoir rempli les 
yuesdti roi de France* 

Ayant pris avec lui ses livres et {Je ut de ses disciples qui 
Voulurent bien le suivre', *Alcuin« revint trouver Charfe~ 
magne , qui*, au rapport deS'hferorienesJ'efflbraeSa'cotmne 
xmpèro, avec toutela 4 tendresse d'un étm /fis. Le roi toi 
donna les deux abbaye» de FerKéres ,de Stflnt-Loup et 
le monastère de Srtlnt'Jesse, non jfrour'le'réteuf rpar Papptft 
désbénefiteB^d^wileli^èu^nTOde^teh ! aW>bîtidnnoitpoinl, 
mais afin qu'il rétablit la diséiplinerégulière dans ces mai- 
sons , qu'il y élevât des écoles , qn'il'y formât dés maîtres , 
et qu'elles pussent servir de modèle* ptarrtme* réforme pies* 
étendue. Depuis- ce metaent le" privée' regarda Àlcufn 
comme son mettre-, veulent qu 11 l'irfetHrtsfrdàns les- lettres 
et qu'il l'aidât de se» avis dans les aflafresdiffioileSi II pa* 
roît certain qu'il le chargea dé rédiger oeu* de ses capi- 
iufoUrcs qui ont rapport à l'établissement des éeotes , à 
l'enseignement et à l'administration 4 des affaires ecclésias- 
tiques. Attaque l\»u v re -avançât ,: Charles *adre** a avntévê- 
qùes et abbés de 1 ses Etats une lettre eneydrqtte composée 
par Alctiin, denelaquéile H lès coftfutvrft: d'établir des écoles 
prés des cathédrales et* dan» les tneisons 'religieuses ,• et de 
nommer pour-mtiftf es des hommes "sage» et instruits*. « Dans 
les lettres que vous m'ave* adressées , dfeoh le 1 prince, je 
vois bien un serfs droit , mais ie style eut grossier et- votre 
langue ne suit 1 point 'rendre' lès sent mien s de vOt^e piété. 
Comme en vèus voyant* on doft> être'étlîfié, dte même il 
faut qu'en conversant avec vous, on soft forcé d'admirer 
Votre sagesse: » ^ Tout étant è créer , il falloir d'abord 
sV>ccupcrde> livres; etMgn^ratfce^toitBtrîïéè àcë peint, 
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que tous étaient défectueux , copiés si maladroitement , que 
souvent 00 ne pouvoit deviner le sens des phrases. 

D'après un ordre de Charles , Alcuin et Warnefride 
commencèrent par revoir les Homélies des Saints Pères 9 , 
pour l'office de Matines ; ils en firent deux recueils ou deux. 
Homiliaires très-exactement corrigés. Alcuin fit le même, 
travail sur Je Comefi, recueil qui comprenoit les Epîtres 
et Evangiles ppur toute Tannée. Manillon vit à Chartres un. 
Cornes, qui avoit été transcrit sur l'autographe d'AIcuin. 
Charles mettoit tant d'importance à ce travail, que, 'quand 
les affaires lui laissoient quelques momens, il s'y livroit, 
comme on voit paivun ancien manuscrit qui appartenoit 
ad Biiliolhecam cuiieuiarem Dotnini Régis, et qui se, 
conserve aujourd'hui à la bibliothèque impériale de Vienne. 
Les fautes assez fréquentes sont corrigées par la main s du 
prince , sans doute d'après, la remarque d'AIcuin , qu'il 
ayoit aussi chargé de faire, pour son usage, une copie très-*, 
correcte de toute la Bible. Ecrivant aux princesses royales, 
Gisèle et Colombe , qui lui demandoient avec instance un 
commentaire sur V Evangile de Saint Jean, le savant 
Religieux s'excusoit, en disant que. le roi lui-même étoit 
très-empressé d'avoir la Bible qu'il lui avoit ordonné de 
transcrire. avec le. plus grand soin. Eu 80 1 , il eut la satisfac- 
tion d'envoyer cette Bible précieuse à Charles, en le féli- 
citant sur son élévation à la dignité impériale. D'après le 
témoignage de Baronius, on garde dans la bibliothèque de 
Vaucélle, comme un trésor inappréciable, une bible écrite, 
de la majfi d'AIcuin , laquelle fut très-ojile aux théologiens 
chargés de revoir la Yulgate. Bientôt la Sainte Bible revue 
par Alcuin se répandit dans toutes les églises. et les mo- 
nastères. 

Afin que les maîtres établis dans ces maisons pussent 
eux-mêmes copier correctement et enseigner cet art , il, 
composa pour eux un livre élémentaire de Orthographiât, 
il y prit l'une, après l'autre les vingt-quatre lettres de l'al- 
phabet , montrant dans les mots un peu difficiles la ma-, 
nière de Jes bien écrire. Il y ajouta ses Dialogi de Grain* 
tnaticâ , JRhetoricâ et DiaUcticâ. « Alcuin obtint Ja, 
récompense de son zèle, dit le savant bénédictin Frobeo,, 
prince-abbé de Saint-Emmeran à Ratisbonne; nous.avon^ 
4aos .notre bibliothèque plusieurs manuscrits de soi) ép^-. 
que; ils sont correctement écrits et on voit que, 1$ n^aà^re^ 
d'après les préceptes d'AIcuin, relisoit et corrigeoiije, txa- 

Torue 1 1 e r ► 4 l 
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vail du copiste. » Des écoles s'élevèrent dans les provinces , 
celles de Lyon et d'Orléans étoient les, plus célèbres. Ain 
que Charlemagne pût juger ce qui se faisoit et poor exciter 
unenobleémulation, d'après l'avis d'Alouin, le prince adres- 
soit aux chefs des églises , des monastères et écoles» des 
questions qu'ils dévoient résoudre , et quand Alcuin n'étoit 
point près de lui , il le prloit de lui envoyer la solution des 
questions. Alcuinavoit érigé Y école du Palais, ilydonnoit 
des leçons à Charlemagne, aux princes ses enfans, aux 
princesses et aux grands seigneurs de la Cour. Il soumit 
au roi le plan d'une académie, dont les membres s'assem- 
bloient en certains jours pour rendre compte des anciens 
auteurs qu'ils avoiept lus. Ceux qui appartenoient à cette 
illustre Société , prirent un nom particulier qu'ils ajou- 
taient au leur. Charlemagne prit celui de David, et Alcuin 
le lui donne dans l'inscription de plusieurs lettres ; lui- 
même prit celui de Ftaccus , Adaiard celui d'Augustin, 
Angilbert celui d'Homère , etc. Charlemagne dans ses 
lettres donne à Alcuin le nom de Carisswne in Christo 
prctceptor. 

D'après le désir de l'Empereur, Alcuinécrivoitaux jeunes 
princes pour les exhorter à bien remplir les fonctions aux- 
quelles ils avôient été élevés. Comme les princesses sui- 
yoient ordinairement leur père , le bon Religieux écrivoit 
souvent, tantôt à l'une, tantôt à l'autre, pour répondre à 
leurs questions et pour leur donne* quelques avis. Il les 
appelle mes files très-chéries. Il étoit honoré comme le 
père de cette famille auguste. Dans tous les rang% il.avoit 
de ses disciples auxquels il écrivoit , en les appelant Fiiius 
éesideratissimus. 

Ayant passé huit ans dans ces nobles occupations, il de* 
manda au roi la permission de s'en retourner, ainsi qu'il 
l'fcvoit promis à son évêque et au roi d'Angleterre. Ilparoît 
que Charlemagne ne s'attendoit pas àtsette demande; elle l'af- 
fligea vivement. Ne pouvant commander, il le conjurai t d'a- 
chever le bien commencé : « Restez avec moi , Magisterca- 
fissime, lui dlsoit-il , restez ; si vous étiez attaché aux biens 
dé la terre , j'en ai autant qu'il tous en faut. » Cette noble 
bienveillance toucha Alcuin , mais ayant fait sentir qu'il 
étoit lié envers son évêque et son roi , il fut contenu qu'il 

Îàrttroit; tous les deux se promirent de prendre de concert 
î* mesures convenables pour lui obtenir un congé définitif. 
Il partit en 790, et il p^roît que Charles le chargea d'une 
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oégociatioQ près d'Ofla, roi des Merciens. Sod séjour eo An- 
gleterre fut assez long , car il dit lui-même qu'il y étoit en- 
core eu 70a, quand le concile de Ratisbonne fut tenu contre 
Félix d'Urgel. Les erreurs que ce prélat et Elipand, son 
maître , répandoient depuis plusieurs années , avoient jeté 
le trouble dans l'Eglise de Jésus-Christ. Charlemagne, 
ce prince si lélé pour la foi , écrivit à Alcuin pour presser 
son retour, sa présence lui étant nécessaire dans de si 
.graves circonstances. • 

En 793 , Alcuin étoit en France ; c'est là qu'il apprit que 
les païens ayoient renversé l'église de Saint-Cuthbert. Pour 
console*- ses frères très-chéris de l'église d'York, il leur 
écrivit une lettre touchante ; il leur parle de la douleur 
qu'il avoit ressentie, quand il leur avoit été depuis peu ar- 
raché; leur promettant qu'il n'oubliera jamais les bienfaits 
que depuis son enfance il avoit repus parmi eux» il se re- 
commande à leurs prières. En 793, il assista au concile de 
Francfort, et, en 799, à celui d'Aix-la-Chapelle. 

Cependant ses infirmités augmentaient et le séjour de la 
cour lui étoit à charge. En 796, Charles lui ayant donné 
l'abbaye de Saint-Martin de Tours , lui permit d'aller y 
fixer son séjour, afin que, sans être trop éloigné du prince 
et de la famille, il pût fonder en cette maison une école et 
y rétablir la discipline monastique. Alcuin acheva l'abbaye 
de Çormeri, qui dépendait de Saint-Martin. Les bâtimens 
étant praticables et le roi Charles se trouvant à Tours , dans 
l'abbaye près de son maître, Àlcujn lui demanda la per- 
mission d'y placer des Religieux, ce qui lui fut accordé par 
un diplôme expédié le 4 juin 800. Alcuin s'adressa à Saint 
Benoît d'Aniane, son ami , qui lui envoya vingt-deux de 
ses Religieux, pour établir 4 Cormeri l'observauce sévère 
de la règle de Saint Benoît. L'école de Tours devint très- 
florissante, et la bibliothèque s'enrichissoit tous les jours 
des livres qu' Alcuin fa i soit transcrire avec soin. 

Avec la permission de Charlemagne, i) envoya de ses 
disciples à jTork , pour demande* les livres qu'il faisoit co- 
pier. Dans une lettre à Charlemagne, il se plaint de ses co- 
pistes et du travail qu'ils lui causoient. « Leurs caractères 
frappent les yeux par les apparences, ils peignent bien; 
mais comme ils ne veulent point s'accoutumer à la distinc- 
tion et sous-distinction des points , quand on lit leurs copies 
on ne retrouve, plus le sens de l'auteur. Je suis toute la 
Journée à combattre contre leur rusticité, et je ne vois 
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pas quft j'avance beaucoup. » Cependant l'histoire nous a 

conservé le nom de plusieurs de ses disciples , qui , formés 

à son école de Tours, se sont illustrés par leuy connois- 

sanccs. 

Sentant ses forces diminuer tous les jours , H conjura 
instamment l'Empereur de vouloir bien disposer de ses ab- 
bayes , afin qu'il n'eût plus d'autre soin que celui de son 
salut. Charlemagne y consentit avec peine, et peu de temps 
après qu'Alcuin se fut trouvé réduifà l'état de simple Reli- 
gieux,. il mourut le 19 mai 804 ; c'étoit le jour de la Pente- 
cote > ce qu'il avoit vivement désiré* Il fut enterré dans 
l'église de Saint-Martin, où l'on grava sur une plaque de 
cuivre, l'épitaphe que lui-même avoit composée. La pureté 
de ses moeurs et son lèle pour la défense de la foi catholi- 
que , le firent mettre , dès le temps dé sa mort , au rang des 
Saints; Rhaban, son disciple, le plaça dans son martyrologe. 

A présent venons à ses Œuvres , à ce dépôt si précieux 
pour la foi catholique et pour notre histoire ecclésiastique et 
civile. Depuis l'an i5a5, où l'on imprima à Haguenau ses 
Questions sur ta Genèse , on a, pendant le seizième 
siècle, publié successivement les divers opuscules et les 
ieltres d'^lcuin. André Duchesne ayant rassemblé les Œu- 
vres qu'il avoit pu découvrir dans les bibliothèques , les 
publia, à Paris, 1617, 3 vol. in-folio. C'est celte édition 
que Fleury, D. Ceillier et les autres écrivains ecclésiasti- 
ques ont suivie dans leurs analyses. Comme elle éloit devenue 
très-rare, D. Catelinot, bénédictin de ta maison de Saint- 
Michel en Lorraine, en avoit préparé une seconde qu'il avoit 
considérablement augmentée, D. Froben qui avoit décou- 
vert dans la bibliothèque de Sain*t-Emmeran des manus- 
crits précieux sur Alcuin , les lui offrit. D. Calmet proposa, 
qu contraire', à, Catelinot d'envoyer ses matériaux à Saint- 
Èmmeran, où l'édition pourroit se faire avec beaucoup 
plus d'avantage pour les lettres. Le modeste bénédictin 
suivit ce conseil avec un rare désintéressement. D. Froben 
encouragé écrivit en tout lieu,, d'où il pou voit attendre des 
secours; les bibliothèques dé Salzbourg, de Freysingen et 
du Vatican lui furent ouvertes. En 17G0, il fit imprimer une 
circulaire adressée à tous les Savans; après avoir indiqué ce 
qui lui manquoit, ce qu'il désiroit, il les conjuroit de venir 
à son secours. Le savant Temler, secrétaire du roi de Dane« 
marck, offrit ses services et agit avec la plus noble activité 
dans les bibliothèques du nord et dans celles d'Angleterre* 
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Ou eut recours aussi à une bibliothèque que de* murs 
d'airain cachent aux yeux des profanes, celle de Y Es» 
curiai; la bibliothèque de Saint-Biaise (le savant Gerbert 
étoit abbé de cette maison) communiqua deux manuscrits; 
ensuite vinrent celles de Munich et de Vienne. Au moyen 
de ces ressources si riches, si nombreuses, on put com- 
pléter L'édition de Duchesne. 

Enfin Ton vit paroître, arec des formes dignes de leur 
auteur, les Œuvres d'Alcuin , sous ce titre : Beati Fiacci 
Aibini seu Aicuini abbatis ; Caroii Magni régis ao 
imperatoris magistri Optra, cura ac studio Fro- 
éenii* S. R. I.prineipis et abbatis ad S. Emmerarium. 
Ratisbonne, 1577, 2 vol. in-folio. L'éditeur, suivant une 
autre marche que Duchesne , commence par les Lettres 
d'Alcuin qui sont au nombre de a5a , sans parler d'un grand 
nombre d'autres lettres , placées là où elles sont néces- 
saires , pour l'intelligence des ouvrages. « 
' Tout autre qu'Alcuin auroit pu s'enorgueillir en se 
voyant recherché par les papes , par le grand empereur f 
son auguste famille; par les rois, par les princes, par les 
prélats 9 par ce qu'il y avoit alors de plus élevé dans le siècle 
et dans la religion: Mais quelle que fut la personne, à la- 
quelle il écrivît, il savoit prendre le ton convenable ; il 
étoit envers tous, humble, modeste et affectueux , sur- 
tout quand il avoit dés avis Salutaires à donner. On en ju- 
gera par les extraits suivans pris dans quelques-unes de ses 
épîtres. 

Lettre 1 5% au pape Adrien. « Parle baptême je suis entré, 
disoiMl , dans le bercail de ce Pasteur qui a donné son sang 
pour ses brebis; après sa résurrection, il les a recomman- 
dées à Saint Pierre, prince des Apôtres , pour le récom- 
penser de la triple confession par laquelle il avoit si bien 
exprimé sou amour envers Jésus-Christ. C'est à Pierre qu'il 
a donné le pouvoir de lier et de délier dans le ciel et sur la 
terre. Je vous reconnois, très-saint Père , pour le vicaire de 
ce siège ; vous êtes l'héritier d'un pouvoir tout divin. » 

Lettre ao*, aupape Léon III. « J'ai toujours porté «ne 
vive affection aux bienheureux princes et pasteurs du Saint- 
Siège Romain; je désire être compté parmi les 1 brebis que 
Jésus-Christ, après, sa résurrection, a données a .paître à 
Pierre, prince des Apôtres. Vous, très-saint Père, que 
Dieu a élu pontife , vous <Hes le vicaire des Apptres, l'hé- 
ritier des Pères , le prince de l'Église et le nourricier de la 
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Colombe unique el sans tache. Mon fils très- chéri , Àn- 
gilbert( que Charlemagne envoyoit pour la troisième fols 
à Kotne ) pourra tous dire combien je suis dé?oué au siège 
apostolique. 

Lettre ?5 # , aux Frères religieux du diocèse de Lyon. 
S'étanl laissés entraîner eux erreurs de FèUx et d'Elipand, 
ils avoient , a ce qu'il paroît , ajouté dan» leur symbole 
mdaptivo ou nuncupativo , au mot fitioque ; ils consa- 
craient arec des pains non azimes, et ils ne fuisoient qu'une 
immersion pour donner le baptême. Àlcuin les reprenant 
avec une tendre charité, leur.disoit : « L'homme qui suit la 
voie de ses volontés, s'écarte bientôt du chemin droite de là 
est Tenue la ruine des mauvais anges. Suites dans la foi 
la trace des Saints Pères et joignez- vous d'un parfait accord 
à l'Eglise universelle. Il est écrit : Ne passez tfoint ies 
éornes posées par vos Pères. N'ajoutes au symbole de la 
fol catholique aucun nouveau mot , et dans vos offices ec- 
olésiafttiques * ne recherchez point des traditions inconnues 
aux- temps anciens. Marchez sur la grande route -de la doc- 
trine apostolique ; c'est la voie royale, suivez-la sans aller 
ni à droite cm à gauche. Sur ce mot adoption que l'on vou- 
drait injurieusement ajouter à Jésus-Christ, vous avez 
l'autorité des derniers conciles. En Jésus-Christ, il n'y a 
qu'une personne et deux natures; il est donc le fils naturel 
de Dieu-Père. Vous faites entrer le sel dans le sacrifice du 
corps de Jé$us-Christ ; il ne doit y avoir que le pain , le 
vin et l'eau , tous les trois sans aucun mélange. De farine 
et d'eau très-pure , se fait le pain qui est consacré au corps 
de Jésus- Christ ; l'eau et le vin se consacrent en son sang. 
Voilà l'oblation très-sainte, dont Melchiaédech a été la 
figure. » 

Après leur avoir expliqué les cérémonies du baptême,. 
Il ajoute : « Vous voyez avec quelle sagesse doivent être ob- 
servées ces traditions. On n'est plus catholique , quand on 
attaque l'autorité de l'Eglise et ses coutumes. Si vous voû- 
tez être catholiques et non schisniatique* , suivez l'autorité 
4e1a*ainte Eglise romaine; elle est à toute épreuve! c'est 
de là que nous avons reçu les comrnencemens de la foi ca- 
tholique ; de là nous sont venus les modèles de notre salut. 
Que les membres ne se séparent point de leur chef; celui 
qui a lesclefe du roybumedes cieux repousserait ceux qu'il 
aauroit s'être écartés de sa doctrine. » 

Retire 96*, aux Religieux de ta Gothie ou SeptintOr- 
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me. « J'ai appris , leur écrit-il , que parmi tous les taies refit- 
syit de se confesser aux prêtres qui cependant eut reçu de 
Jésus-Christ, avec les saints Apôtres, Je pouvoir de lier et 
de délier. Que peut délier ce pouvoir du prêtre, s'il ne.con- 
sidère point les plaies de celui qui est lié ? Le médecin n'a 
rien à faire, tant que le malade ne lui montre point ses 
plaies. Si les plaies du corps réclament la main du raéde- 
cin , à combien plus forte raison les plaies de l'âme ne 
doivent-elles pas implorer les consolations du médecin spi- 
rituel ?0. hommes , voua, roulez, dites-vous, vous con- 
fesser à Dieu , aux yeux de qui vous êtes déjà, bon gré, 
malgré vous , à découvert, et vous négliges de satisfaire à 
l'Eglise de Jésus-Christ, dans laquelle vous avez péché I 
Pourquoi Jésus-Christ lui-même ordonne*t~il aux lépreux 
qu'il avoit guéris , d'aller se montrer aux prêtres ? Pour- 
quoi dit-Jl à ses Apôtres de délier Lazare, qu'il avoit res- 
suscité? Du même mot par lequel il l'avoit fait sortir du 
tombeau , ne pouvoit-il pas aussi briser ses liens ? Pour- 
quoi demande-t-il aux aveugles , ce qu'ils voulaient? ne 
lisoit-il pas dans leurs cœurs , celui qui pou voit rendre leurs 
yeux à la lumière ? Si tous pouviez vous cacher à Dieu 
comme aux hommes, vous ne voudriez pas plus vous con- 
fesser a lui qu'aux prêtres. C'est l'orgueil qui vous fait mé- 
priser le prêtre qui est votre juge ». Le reste de là lettre 
contient une instruction solide et touchante sur les dispo- 
sitions que l'on doit apporter à la confession. 

Les Lettres à Charlemagne et é sa famille sont en très- 
grand nombre. Celles qui furent écrites en 799, 800 et 
801 , pendant la dernière expédition de Rome , sont remar- 
quables par l'importance des faits et par l'intimité affec- 
tueuse qui régnoit entre le maître et son auguste élève. 

Lettre 8o% «Je vous remercie, mon cher David, des 
nouvelles que tous me donnez. Tous aviez bien commencé 
et vous avez encore mieux achevé. J'aurois , si j'étois près 
de tous , bien des choses à vous' diresur votre prospérité, 
»ur la stabilité du royaume que Dieu tous a confié et sur 
l'avancement de la sainte Eglise : vous les comprendrez » 
( Charles n'étoit pas encore proclamé empereur ). 

Lettre 81% àmoii Seigneurtrès-aimé David. «Comme 
je revenois d'une visite que j'avois faite à votre très-pieuse 
sœur, j'ai reçu Vos lettres très-désirées ; tous me marquez 
ce que tous avez fait pour le Saint-Père et pour le siège 
apostolique. Û mon très-cher ! ô vous l'honneur du peuple 
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chrétien ! ô fous le défenseur des Eglises! ô vous noire 
consolation dans la vie présente! qu'il nous est nécessaire 
de tous élever par noe vœux et de vous aider par nos prières, 
afin que vous continuiez à protéger l'empire chrétien et à 
défendre la foi catholique ! J'ai bien le désir d'aller vous 
trouver , comme vous m'y engages ; .mais mes infirmités 
et ma vieillesse m'effraient , quand je pense à ce voyage 
de Rome , si long et si périlleux. » 

Lettre cj3* , écrite au mais d'août 800. « Que j'ai été 
réjoui et consolé en recevant vos lettres ! nous louons le 
Seigneur qui a mis sous vos pieds les ennemis de votre 
nom ; vous avez eu la bonté de me marquer que le pasteur 
apostolique ( Léon III ) se portoit parfaitement bien et que 
par votre secours , il avoit été délivré des mains des enne- 
mis. Vous reprochez à votre Flaccus qu'il n'écrit pas , que 
les chaleurs du mois d'août l'ont rendu paresseux; soyez 
bien certain qu'il n'a pas dépendu de moi d'être plus exact. 
Quant à vos enfans , que vous me dites de vous envoyer à 
Rome; marquez-moi quand, comment et avec qui. Je ne 
leur ai pas encore donné les petits présens que je tiens de 
votre bonté. Vous me reprochez que je préfère les toits 
noircis de fumée, de Tours , aux palais dorés des Ro- 
mains. A Tours, nous sommes contens de nos toits, quel- 
que pauvres qu'ils soient , parce que nous y avons la paix, 
tandis que Rome est déchirée par les discordes. Je suis vos 
pas les larmes aux yeux. » 

. Les autres lettres respirent toutes cetabandoo, cette bonté 
qui régooient entre l'humble Religieux et le puissant Em- 
pereur. 

Parmi les ouvrages dogmatiques d'Àlcuin , nous avons 
remarqué : I. Sept (ivres contre Féiix , évéque d'Urget. 
Charlemagne apprenant que cet hérétique, quoique con- 
damné par l'Eglise, persistait dans ses erreurs, invita Àl- 
cuin à le combattre , ce que ce savant Religieux fait en sept 
Livres, où sont examinées toutes le* assertions de Félix. 
En les envoyant à Charlemagne , il lui rappelle la conférence 
qu'il avoit eue avec Félix , en présence du prince. Il paroît 
qu'elle avoit eu lieu en 799 , au concile ^'Aix-la-Chapelle. 
Alcuin prie l'Empereur de ne point publier son traité, qu'il 
n'ait été examiné en présence du prince, dans un concile. 
Cet examen se fit plus tard , et le traité pafut* 

Dans le premier livre, Alcuin dit: « C'est grande folie, 
que de se confie? en don propre jugeaient, au mépris des 
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Saints Pères et de l'Eglise catholique. Depuis les Apôtres 
jusqu'à nous , jamais l'Eglise n'a donné à Jésus-Christ le 
nom de Fils adoptif. Pour nous, nous nous renfermons 
dans les bornes de la doctrine apostolique et de la sainte 
Eglise romaine, sans rien innover, suivant leur autorité 
qtrieetàtottteépreuVe. Mentrez*nous que' l'Eglise Romaine, 
quiest a laitières autres EgHbes, montrer-noiis une Eglise 
en Orient ou en Occident , qui avec tous , donne à Je-* 
su Sf- Christ , le nom de Fils adoptif. » 

II. CônfMsûmdôFoid'Atctrin, tirée d'un manuscrit 
eentemporain. Comme le pieux auteur y professe d'une 
manière si exacte -et si précise , la doctrine de l'Eglise sur 
nos mystères et surtout dur la présence réelle, sur la traos* 
substaotation et sur la confession auriculaire , il étoit natu-* 
rel que nos frères égarés contestassent l'authenticité d'uni 
monument si précieux pour In foi catholique. D. Chifflet,* 
Mobillon 9 Geillier et Froben les ont confondes par des' 
preuves , auxquelles ils se garderont de répondre. 

G. G..T. 
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Missions. 

. Li ag â?ril , t en lieu la olôture de la mission qui avoit 
commencé à Nantes le 10 mars précédent) et qui a produit 
des fruits aboodans de salut. Dh§ le premier jour, les mis- 
sionnaires ont obtenu des succès qui s'aogmentoieot à 
chaque exercice. Les églises se troùvoient trop étroites pour 
k foule immense des Fidèles qui s'j rendoient* et l'empres- 
sement de Ces derniers paroissoit recevoir du zèle des ou- 
vriers évangéliques une nouvelle force, une nouvelle ac- 
tivité. L'afflaence étoit si grande qu'il a fallu réitérer dans 
chaque église les cérémonies ordinaires des missions, comme 
l'amende honorable et le renouvellement des vœux du bap- 
tême. A la communion générale des hommes , plus de deux 
mille se sont assis à la Table Sainte, à la cathédrale. Là 
plantation de la croix s'est faite avec la plus grande pompe ; 
vingt-cinq arcs de triomphe, parés avec élégance, avoient 
été construits sur le chemin que devoit suivre la proces- 
sion. Les maisons, les murs, les arbres mêmes é^oient or- 
nés de draperies et de guirlandes. Le 18 avril , la croix de 
la mission fut transportée sur la place Saint-Pierre où elle 
devoit être bénite. Le lendemain, vers io heures du matin, 
la procession sortit de la cathédrale ; les enfans àe$ écoles, 
les demoiselles et les dames , les Religieuses , les hommes 
de la congrégation de la Sainte* Vierge , les chœurs de can- 
tiques, les séminaires, le clergé des paroisses, les divisions 
d'hommes destinés à porter Ta croix ( il y en avoit doute 
de îao hommes chaque) , les curés de la ville, le chapitre, 
et enfin H. l 'évoque, assisté de M. l'abbé Rauzan, tel étoit 
l'ordre delà procession; les autoritéj suit oient le clergé. Le 
cortège religieux arriva vers deux heures et demie sur la place 
Yiarme, ou la croix entra an son de la musique et des tam- 
bours. H. l'abbé Rauzan prononça un discours plein de 
force et d'onction , et témoigna combien il étoit frappé do 
xèle et de l'ardeur des Nantais. Ce discours fut suivi de 
vive» acclamations de foie , de piété et de reconnoissance; 
ensuite, du haut de ta chaire, M. l'évêque de Nantes donna 
la bénédiction au peuple. La procession retourna à la ca- 
thédrale , et les divisions d'hommes portèrent la croix à 
l'église Saint-Similien, près de laquelle elle fut plantée vers 
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les sept heures du soir. Les airs retentirent alors de nou- 
velles acclamations , et, depuis oe moment, les Fidèles né 
cessent d'aller lui rendre hommage. Cette solennité , si émi- 
nemment religieuse , n'a été troublée par aucun incident 
fâcheux. Du ciel pur et sans nuages a rehaussé encore l'éclat 
de celle fêle, à laquelle s'étoiént rendues toutes les classes , 
clnquii a présenté le spectacle attendrissant d'une piété vive 
et sincère et d'un recueillement profond. 

t: 

Mi$$ùm* Étrangère* — Yincennes , dans le Kentuckey, 
possède encore un, grand nombre de descendons des pre- 
miers habitant ; à force de vivre avec les Indiens , ils en ont 
pris les manières : ifs sont simples et bons , mais fort igno- 
rais et.panvreft* Plusieurs prêtres français 7 ont résidé de- 
puis la révolution, et M. Flaget lui-même» actuellement 
Arêque de Kentuckey , a gouverné eu* petit troupeau. 
IL Champomier, a qui il est maintenant confié, ecclé- 
siastique actif et sélé, a formé d'heureux projets pour h 
bien de cette colonie ; il s'étoit occupé d'v bâtir une église , 
nais ses matériaux furent consumés parle feu. Loin de se 
laisser abattre par un si fâcheux accident , il visita les états 
de l'Est et recueillit en deux mois environ a,ooo dollars , 
au moyen desquels il reprit les travaux de son église. Déjà 
le bâtiment s'élevoit; mais le missionnaire, prévoyant le 
besoin de nouveaux fonds, entreprit un nouveau voyage. 
lie 36 août 1826, il se dirigea vers le Canada, et traversa 
d'immenses contrées dont les habitaos étoient , pouç la plu- 
part , privés de tout moyen de salut. Il séjourna quelque 
temps parmi eux, et administra à plusieurs les secours spi- 
rituels. Après s'être arrêté ensuite dans la ville du Détroit , 
il se rendit a Kingston % dans te haut Canada ; mais il y 
tomba malade. Seul, dans un pays où iî oe copnoissoit 

{personne, il eut beaucoup à seuffHr ; il fut obligé de quitter 
e Canada, sans avoir rempli l'objet de son voyage, revint 
Cr New- York et Washington , et arriva , avec peine a 
«w- Ville, première ville du Kentuckey, sans se douter 
de ee qui avoit pu se passer à Yincennes en son absence. 
Mais alors il reçut les plus tristes nouvelles. Une sœur de 
la Charité, qui étoit l'âme et le soutien de l'établissement 
à Yincennes*, étoit morte ; l'école étoit supprimée , et, pour 
surcroît de malheur, un violent ouragan à voit, le 6 no- 
vembre dernier , renversé deux côtés de la nouvelle église. 
Cet ouragan , qui ne dura que quelques minutes , avoit 
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ébranlé tous les bâtiment à Viacennea ; il n'y eat laissé 
que des ruines s'il avait duré plus long-temps. M. Chain* 
pomier fut attéjré de oes désolantes nouvelles; toutefois , 
t animant son courage , il sentit la nécessité de tenir tète à 
tant de disgrâces. Il prit des arrangemens pour rebâtir 
l'église, aussitôt que cela seroit possible; mais toute res- 
source jnanquoit, M. Cbampomter devoit visiter la fcoafr* 
siane , et tâcher ..d'y recueillir quelques don*; il fait uu 
appel à ses amis d'Europe , et les prie de se résigner à quel- 
ques sacrifices pour, une colonie pauvre et intéressante. Il 
s'agit ici de plusieurs milliers d'âmes qui* fente d'égliee et 
de culte public » pourroient passer au protestantisore. Il 
s'agit 4e consolider l'état de la religion à Yioeeeees, de 
pourvoira la bonne éducation devenions., de préparer des 
moyens d'instruction pour les Indiens des entrons. Il y a 
plus de i 6,ooq catholiques dans les deux états de l'Indue* 
et des Illinois, et il est probable que ce nombre e'asigmeâ^ 
teroit rapidement» s'il y avoit phi» de* missionnaires» ou si 
Je seul qui s'y trouve étoit encouragé dans ses prejets qui 
tendent tous au pfus granibien du troupeau qu'il dirige. 



ffécrotàge. 

Les membres de l'ébiscopat français viennent de perdra 
encore un de leurs collègues <hns la personne de ML §imon 
Garnier , évêque de Vannes. Ce prélat est mort des suites 
d'une longue maladie , dont il a été saisi presque à son 
arrivée dans son diocèse; M. Garnier, né à Êangres , avait 
étudié au séminaire des Trente-trois* où sejf qualités. et ses 
talens lui concilièrent l'estime et l'amitié de ses supérieurs 
et de se? condisciples. Chargé ? eu 1785,* d,es catéchismes 
à Saint-Jacques du Haut-Pas, il remplit ce minière peu,- 
dâht quatre ans, secondé par urt de ses anais* lorsqu'il eu{ 
été élevé ù la prêtrise, M. de ta Luzerne*, évêque de Lan- 
grès, se l'attacha comme secrétaire, t et il j'ea)inena.avee 
lui quand il fut contraint de sortir de France au .commen- 
cement de la révolution r ils séjournèrent assez longtemps 
en Autriche. Vers l'année 1.798} M» l'abbé Garnier se joi- 
gnit à une colonie de Irapistes qui traversaient les /états 
autrichiens pour se rendre en Russie, Il demeura, plus d'une 
année parmi ces Religieux» et se fit remarquer par sa far* 
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veux et son amour pour les austérités ; mais la délicatesse 
de son tempérament ne lui permit pas de faire profession* 
Sorti de ce couvent, il suivit quelque temps un évoque po* 
louais. De retour en France , en 180a , M. Maonay , évêque 
de Trêves, le fit chanoine de son chapitre, puis grand* 
vicaire. M. Garnier étoit son commensal , et l'accompa- 
gnoit daps se s voyages. Il suivit depuis ce prélat à Rennes* 
et en reput le titre de premier grand-vicaire du diocèse. Sa 

Eiété aimable , la douceur de ses mœurs , soo xè1e pour le 
îen lui gagnèrent tous les cœurs ; onTavoit même demandé 
pour évêque 4e Rennes à la mort de M. Mannay, mais le 
roi lui destinait un autre siège. M. Garnier fut nommé à 
révôcbé de Vannes le a8 juin 1826, et sacré le 1a novem* 
bre suivant. Il fit peu après son entrée & Vannes où il n'a 
pas résidé six mois* Agé seulement de soixante ans , oè 
attendoit de nombreux succès de l'administration, d* un pas» 
teur aussi recommandante. Quoique son clergé et ses dio- 
qésains n'eussent pas encore -été à même d'apprécier toute 
l'étendue de son. mérite, tes larmes de son troupeau aile**» 
tqient la perte qu'il vegoit de. faire» 

. — Le dimanche de Quarimodo* ftft» Félix-PatulrLau* 
rent-Ajjgfcr de Moussap, grandi -vicaire de Poitiers , a été 
frappé de mort subite. Né à Mentmoj'iUon » le 98 juil- 
let 1753.,, d'une. faucille honorable, cet ecclésiastique étuv 
dia .avec distinction au. séminaire Saïot-Sulpice , et» >m 
1778, après se licence, il fut reçu docteur de to rosisoode 
Navarre. De retour dans son diqcèse, on 4e nomma •ptévé* 
de la collégiale» de Montmorilloo ;,et l'évêque de PqUiersv 
M. de SainUluïaire, lui donna des lettres de grandrvieaire^ 
titre que M. de Mousçae conserva jusqu'à la mort. Il suivît 
son évêque en exil , e.t , malgfé la difficulté des clreonatefl*- 
çe«» il ascfliurut, sur la terse étrangère, plusieurs eoeléf 
siasliques privés de toute ressource. Sea.tàlens furent loti 
utiles lofSjde l'organisation. dq diocèse, en ifloa, et îl/cftq* 
tribua surtoutrà former des établissement ecclésiastiques. 
C'est à ses -soins que. l'on doit la naissance du ootfégede 
MontmoriUon. M. de Moussac.fut nommé chanoine de Poii- 
tiers à la formation du chapitre, et devint ensuite, gfandr- 
vicaire en titre. Il fut / en 180a, porté sur la liste' des 
ecrfésiastïqires proposés pour Vépiscopat. En 1817, M. le 
cardinal de Pérjgord le présenta pour Tévèobé. <W. JNffves ; 
mais le ministre de l'intérieur; à cette époque, fi^ré«çquef 
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oc choix, sons prétexte que cet ecclésiastique éloit trop ar- 
dent. Le seul crime de M. de Houssac étoit, dit-on , d'avoir 
tenu tête, à ce ministre dans une circonstance particulière. 
Plus tard, en i8a5, ce digne prêtre, parvenu à un fige 
av ancé , déclina le siège de Saint-Dié , auquel le Roi Ta voit 
nommé. Il refusa aussi l'évêché de Chftlons, qu'on lut 
offrit ensuite. Comme il résidoit constamment a Montmo- 
riilon , il veilloit spécialement sur cette partie du diocèse. 
11 avoit officié le dimanche de Quasimodo, dans l'église 
cathédrale , et en retournant à l'église , pour les vêpres , il 
est tombé mort. La loyauté de son caractère , la droiture 
de son esprit , ses talens pour l'administration , son dévoue- 
ment entier à la religion , ses manières franches , nobles et 
aimables , tout avoit contribué a lui concilier l'estime et 
rattachement des geos de bien , et tout motive les regrets 
dont il est l'objet. 

— M. l'Abbé Delort-Serigoan , chanoine honoraire de 
{Mot-Denis, vicaire-général de Valence , ancien abbé com- 
mandataire de Saint- Aphrodise, aBêziers » est décédé der- 
nièrement à Mantes-sur-Seine , âgé de 78 ans. Placé de 
bonne heure au séminaire Saiot-Sulpice , l'abbé Delort- 
Serigaaft y apprit & régler sorla charité évaogéKque, son 
esprit prompt et ingénieux* et il a toujours été un mo- 
dèle de ce que peut produire d'attachant la réunion de ces 
qualités» Ses lumières précoces et la mémoire encore ré- 
cente d'un évêque de son nom, qui avoit rendu des services 
au clergé de France (1), lui méritèrent, dès que son âge 
le permit, d'être ehoisi pour occuper le siège d'Ajaccio, en 
Corse, que sa famille refusa à cause dé l'espérance qu'elle 
avoit de le voir investi de la coadjutorerie de Valence , dont 
l'évéque ( M. de Grave ) étofo son parent ; mais la révolu- 
tion trahit, avec tant ^d'autres intérêts , celui que la ville 
de Valence attachott à voir sur sou siège épiscopal un évêque 
qui y aaroit apporté des vertus dignes de ce caractère sacré. 

Voué à la mort avec un grand nombre d'autres Victimes, 
i'abbé Delort-Serignan attendoif, d>us te cachot des Carmes, 
le moment de taon ter à f échafaud , lorsque la mort de Ro- 
bespierre loi renaît fa liberté. Le premier usage qu'il en fit 
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(t) Henri -Cousu 00e Detort-Serignan , ^vécrae de Mâcôn , a voit 
été sgetit général do clergé de France., 
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fut de réclamer ses lettrée de prêtrise , démarche hardie en- 
vers une autorité qui» bien qu'ennemie de Robespierre, 
étoit loin d'être favorable aux prêtres , et principalement à 
ceux qui manifestoieot l'intention de relever les autels. 
AI» Delort-Serignan se consacra des premiers à ce coura- 
geux devoir dans la ville de Mantes , où il s'étoit retiré. Il 
y retrouva quelques fugitifs , débris comme lui de cette 
ancienne société qui , déjà, commence à n'être plus connue 
que traditionnellement. 

La personne qui a vécu le plus intimement avec l'abbé 
Delort-Serigoan , ne Ta jamais entendu proférer le plus 
petit murmure sur la perte de sa fortune , ni sur sa capti- 
vité aux Carmes; et quatre années d'infirmités les plus dou- 
loureuses n'ont pu lasser une résignation aussi touchante. 
Peu. de tejnps avant sa mort , le Roi l'avoit appelé aux fonc- 
tions de chanoine du chapitre royal de Saint-Denis, mais 
le pressentiment <Jes infirmités qui aliment l'accabler ne-Iui 
permit d'accepter que le titre honoraire. 



Variétés. 



La lettre suivante, insérée déjà dans un journal , présente 
une question d'un trop haut intérêt pour que nos lecteurs 
ne nous sachent pas gré de la leur communiquer. Aussi , 
nous empressons-nous 4e la transcrire ici : 

Au Rédacteur. 

» * ■ 

Monsieur, l'arrêté du. 7 thermidor an XI ordonne la 
restitution aux fabriques de leurs biens et rentes non alié- 
nés, et prescrit le mode de restitution. Un décret du 3i juil- 
let 1806 établit que les biens des églises supprimées seront 
remis aux églises dans le territoire desquelles se trouvent 
les premières , principe dont l'application se trouve déter- 
minée par l'ordonnance du Roi du 28 mars 1820, Le décret 
général, du 3o décembre 1B09, en organisant les fabri- 
ques , les charge de veiller à la rentrée et à la conservation 
des biens, rentes et fondations qui leur sont affectées. En- 
fin, une instruction ministérielle d'une date plus récente, 
rappelle les dispositions des lois précitées, et tend à en 
amener l'exécution. 



1 
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Comment 9e faiuil donc , après une législation si for- 
melle , qu'il existe encore dans beaucoup de Communes des 
biens de fabriques non Tendus qu'on a négligés jusqu'ici, 
ou qu'on n'a pas été à même de faire remettre ? 

Cet état de choses tient à plusieurs causes qu'il importe 
de faire connoître. 

Dans l'espèce de gaspillage qui eut Heu lors de la mise 
en Tente des biens d'église , il est impossible , lorsqu'on en 
fit le recensement , qu'il ne s'y soit pas glissé des erreurs; 
des omissions durent nécessairement être commises , soit à 
dessein , soit par l'effet de la précipitation et du peu de 
régularité qu'on apporta dans cette opération , comme dans 
beaucoup d'autres de cette époque. Plusieurs parties de 
biens oubliées , ou mises de côté, continuèrent donc d'être 
occupées par les anciens fermiers , qui firent croire , ou 
laissèrent présumer qu'Us les a voient rachetées. D'un autre 
côté, parmi les biens compris dans le recensement, il en 
est qui n'ont jamais été soumissionnés , et dans lesquels la 
plupart des fabriques s'empressèrent de se faire réintégrer 
aussitôt la promulgation de la loi du 7 thermidor an XI. 

Quelques fabriques, cependant, ne revendiquèrent que 
fort tard leurs biens non vendus : d'autres x malgré leurs 
réclamations et l'évidence de leur droit, n'ont encore pu 
Jusqu'ici parvenir à les recouvrer, et bien des -fabriques 

sont dans ce cas. Le seul canton de B en compte 

quatre ou cinq. Enfin , il en est d'autres qui n'ont pas cm 
devoir réclamer la remise de leurs biens, moins par négli- 
gence que par des motifs d'intérêt local et personnel. £d 
effet, «i ces biens se trouvent, comme cela n'est que trop 
ordinaire , dans les mains de personnes notables et puis* 
santés 9 contre lesquelles il est toujours fâcheux, souvent 
même dangereux de lutter, qui est-ce qui ira s'engager 
dans des démarches où il entrevoit beaucoup à risquer, 
rien â gagner, et qui ne peuvent jamais aroir pour Inique 
des résultats désagréables ? En outre, il peut encore arriver 
que les occupeurs de ces biens soient précisément ceux qui 
seroient spécialement chargés d'en poursuivre la rentrée , 
et qui , par conséquent , ont le plus d'intérêt' a n'en rien 
faire. 

Le curé du lieu étant ordinairement le seul désintéressé 
dans ces sortes d'affaires, est presque toujours aussi le seul 
qui s'en occupe; mais, outre qu'il haï est bien difficile de 
voir clair à travers les nuages dont on a soin de l'entourer, 
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m m bien d'obstacles, de déboires et de tracasseries n'a-t-il 
pas ù «ssuyer avant d'arriver a son but? C'est ainsi que la 

paroisse de P vit successivement deux curés s'efforcer 

vainement de faire remettre à la fabrique une partie déterre 
non aliénée, et contraints tous deux, par les désagrémens 
qu'an leur suscila , de renoncer à leur entreprise , et même 
de quitter la paroisse. Un troisième, plus ferme et plus per- 
hévérant, fut aussi plus heureux, et vit le succès couronner 
ses efforts. Eh bien! quel fut le prix de son dévouement j» 
Accablé d'outrages , harcelé par les clameurs et les ca- 
lomnies des détenteurs, il fiait par subir le sort de ses pré- 
décesseurs. 

Ajoutons que plusieurs des employés de ^administration 
rie l'enregistrement et des domaines, auxquels on est sou- 
vent obligé d'avoir recours dans ces occasions pour se pro- 
curer les documens dont on a besoin, se montrent d'ordi- 
naire peu disposés à seconder les intentions des fabriques. 

Je citerai un fait récent, dont la publicité, en prouvant 
ce que je viens d'avancer, aura peut-être aussi l'avantage 
de corriger quelques-uns de ces messieurs du peo de com- 
plaisance, pour ne pas dire de la dureté, qu'on a souvent 

à leur reprocher dans l'exercice de leurs fonctions. M. B , 

curé d'H , apprit, il y a quelque temps, qu'il existoit 

dans sa paroisse une certaine quantité de biens de fabrique 
non vendus, qu'on avoit tenus cachés jusqu'à cette époque. 
Après en avoir conféré avec WLM. les marguilliers, et après 
avoir pris sur les lieux des informations qui donnèrent peu 
de lumières, il s'adressa au sieur S.... , receveur de l'enre- 
gistrement à B , pour avoir un relevé des biens vendus 

et non vendus de la fabrique d'H Ce receveur, homme 

passablement rébarbatif, refusa d'abord nettement ce qu'on 
lui demandoit, quoiqu'il eût dans son bureau tous les titres 
nécessaires pour cela: il déclara ensuite que cette affaire ne 
regardoit pas le curé , mais seulement le maire , et que ce 
ne seroit que sur la demande de celui-ci qu'il entrepren- 
droit ce travail. 

Le curé réitéra ses sollicitations, et ne reçut pour toute 
réponse que des injures grossières. £nfin, le maire s'étant 
déterminé à faire les démarches et les soumissions exigées » 
le sieur S.... consentit alors à faire les recherches qu'on 
désiroit, après toutefois avoir stipulé qu'il lui seroit payé 
d'avance rine somme de 60 francs. Ce relevé ( supposé qu'il 
soit exact ) révèle l'existence, dans la commune d'H , , 

Tome 1 I e . 43 
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de dix à douze hectares de terre encore appartenant à la 
fabrique , non compris beaucoup de rentes et de fonda- 
tions. Il s'agit maintenant d'en opérer la rentrée : Hic ta- 
éor, hoc opus. 

Ne seroit-it pas a désirer que le gouvernement fît faire des 
recherches exactes sur l'état des anciens biens de fabriques, et 
qu'il prit des mesures plus efficaces pour les faire remettre 
en possession de ceux qui seroieot reconnus n'avoir pas été 
aliénés ? II assureroit ainsi l'entière exécution des lois sur 
cette matière, procurerait a plusieurs fabriques un revenu 
dont elles sont injustement frustrées et dont elles ont un si 
pressant besoin, et il épargnerait aux curés beaucoup de 
démarches désagréables , souvent infructueuses , et dont ils 
sont presque toujours les victimes. 



,\ Fier de l'indépendance qu'il s'est faite, irascible comme 
toute coterie , comme tout ennemi de la vérité , le Mémo- 
rial catholique , loin de rentrer en lui-même et d'abjurer 
ses doctrines subversives de la saine philosophie et de la 
foi, y persévère au contraire avec une audace capable de 
désespérer les vrais apologistes de la religion , si ces der- 
niers n'avoient pour appui les promesses du Sauveur. Der- 
nièrement, il a tenté de répondre à l'écrit intitulé : Nou- 
veau Coup-d'œil sur 4e Mémorial catholique, écrit 
plein de sagesse , de modération , et inspiré , ainsi que nous 
l'avons montré dans notre numéro d'avril, par le sentiment 
profond des dangers que court la religion entre les mains de 
ces messieurs. La réponse du Mémorial n'est, l'on devoit 
s'y attendre, qu'un tissu de sophismes et de personnalités. 
M. l'abbé Glausel de Coussergues, auteur du Nouveau 
Coup-d' œil , et traité un peu lestement dans l'article du 
Mémorial , vient de publier, contre ce journal et contre 
le grand patron de ces messieurs , un nouvel écrit intitulé : 
Encore un mot sur le Mémorial et ses doctrines , etc. 
Procédant avec calme , et fort de la vérité qu'il défend , il 
n'avance rien qui puisse déceler en lui le plus léger esprit 
de passion. Il indique quelques assertions erronées du Mé- 
morial, et il suffit de cette simple indication pour les ré- 
futer. Il relève aussi quelques opinions d'une Introduction 
à ta philosophie, ouvrage composé par un des écrivains 
du Mémorial y et semé d'étrangetéi bien absurdes. Enfin, 
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il arrive au coryphée de la nouvelle école, à M. de la Men- 
nais, qui prétend faire <lu sens commun (c'est-à-dire du 
témoignage uni versel ) une règle de foi catholique , et même 
la seule règle de foi. Des témoignages sacrés , des autorités 
respectables, et le bon sens, mais qui n'est pasleien* 
commun de ces messieurs , suffisent pour dévoiler la folie, 
le scandale et le danger de ce système. Aussi M. Glau- 
sel réfute facilement cette doctrine pernicieuse. Il n'est ni 
moins heureux , ni moins énergique lorsqu'il combat cette 
proposition de M. de la Mennais : « Pour ce qui regarde les 
» dogmes, tout ce qui étoit de croyance universelle dans 
» les temps qui ont précédé la naissance du Sauveur, est 
» encore et sera toujours cru dans la société chrétienne 

» universelle au catholique Le symbole du genre 

» humain en quoi diffère-t-il du symbole de la société chré- 

» tienne? Le christianisme ou la religion révélée pri- 

» roitivement a toujours été et sera toujours aussi uni- 
» verseile que la société , puisqu'elle renferme tous les 
» devoirs de l'homme , et par conséquent le principe de 
» sa vie. » 

a Si lé symbole du genre humain , dit M. l'abbé Clausel 
de Coussergues, ne différa jamais du symbole de la société 
chrétienne , qu'on nous dise pourquoi les vérités invaria- 
bles que ce dernier symbole renferme furent rejetées avec 
horreur par les Juifs comme un scandale, et par les Gen- 
tils comme une folie. 

• Si le même symbole ne cesse d'unir tous les peuples , 
d'où vient cette opposition constante et irréconciliable, qui 
n'a d'autre cause que la diversité de leurs croyances.? 

» I*e christianisme, ou la religion révélée primi- 
tivement, a toujours été et sera toujours aussi uni- 
versel que la société ! 

» On ne peut en croire £ ses yeux en lisant cet extra- 
vagant paradoxe. Le christianisme , avant Jésus-Christ, 
embrassoit donc toute la société humaine , le monde en- 
tier : chose singulière , et maintenant il embrasse à peine 
la cinquième partie du genre humain ! On connoît le globe, 
les supputations sont faites, elles 'sont incontestables. La 
religion chrétienne est, par conséquent, déchue de la gloire 
dont elle jouissoit avant la prédication de l'Evangile, 
et son empire n'est plus universel précisément depuis qu'au 
prix de son sang Notre-Seigneur Jésus-Christ a consommé 
l'œuvre de notre rédemption. 



'* 
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» C'est à ce point qu'un prêtre renverse toute l'écono- 
mie du christianisme , qu'il déprécie, qu'il rabaisse, qu'il 
déshonore la mission éternelle du Fils de Dieu. De quel œrl 
l'Eglise doit-elle voir celui qui méconnoît les plus grands 
bienfaits de son divin époux , et qui transporte à on ne sait 
quelle religion chimérique des droits qui n'appartiennent 
qu'à elle seule? 

» Le peuple juif, comme l'Eglise nous l'enseigne, fut 
choisi de Dieu pour être le gardien des traditions et des 
divines promesses, le dépositaire des révélations , des pro- 
phéties, des figures mystérieuses et des magnifiques espé- 
rances qui dévoient se réaliser au moment où le Verbe fait 
chair se manifesteront aux hommes. Voilà le nœud qui unit 
le peuple chrétien au peuple juif; mais les biens que ce 
peuple nous a transmis sont-ils appréciés par M. de la 
Mennais ? A-t-il beaucoup d'estime pour cet héritage ? Nul- 
lement, et c'est ici que sa doctrine, de plus en plus extra- 
ordinaire , se surpasse elle-même par cette proposition aussi 
inattendue que manifestement contraire à la foi : « Cette 
» loi , la loi ancienne , étoit si peu la religion propre- 
» ment dite, qu'entièrement ignorée dans la plus grande 
» partie de la terre , elle n'obligeoit que les Juifs , tandis 
v que la religion , qui est une et universelle , oblige 
» sans contestation tous les hommes. » 

» Or, cette religion une et universelle, c'est la reli- 
gion du témoignage ou du sens commun! et cette reli- 
gion , tellement nouvelle que M. de la Mennais en est le 
premier apôtre, l'emporte infiniment, selon lui, sur cette 
antique religion juive, pour laquelle le bras du Tout-Puis- 
sant fit de si grandes choses , et qui fut l'objet spécial d'une 
providence toute miraculeuse ! M. de la Mennais ne prend 
pas garde qu'il donne ici la main aux incrédules , et qu'il leur 
fournit des armes auxquelles il n'aura rien à opposer : un 
peu de réflexion suffit pour l'en convaincre. 

» En entendant, comme il le fait, dans un sens général 
et absolu le mot catholique, en donnant rigoureusement 
à ce mot toute la signification du mot universel , ce que 
l'Eglise ne 'fit jamais, il autorise visiblement les philoso- 
phes à dire que la religion naturelle étant incontestable- 
ment plus répandue que toute autre religion, elle doit 
obtenir la préférence sur la religion chrétienne. La religion 
naturelle, disent-ils, aussi ancienne, aussi universelle que 
la raison humaine, ne peut perdre sa prééminence, puis. 
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qu'elle est gravée dans tous les cœurs, puisque dans les 
plages les plus abandonnées il n'est pas un seul être raison- 
nable qui ne la porte au dedans de soi. 

» Les théologiens orthodoxes combattent victorieusement 
les philosophes en prouvant la nécessité et l'existence d'une 
révélation positive à laquelle il faut se soumettre ; mais 
Al. de la Mennais, en ne s'attachant qu'aux traditions uni- 
verselles, qu'au témoignage du genre humain, qui est sa 
régie unique , en tout temps et en tout lieu , n'a rien à leur 
répondre, puisque cet argument, tiré de l'universalité de 
leur doctrine , est évidemment applicable à ce qu'on appelle 
communément la religion naturelle. Sa seule ressource 
contre les déistes, c'est d'affirmer, comme il le fait, qu'il 
n'existe pas de religion naturelle ; assertion insoutenable, 
puisqu'elle t est démentie par l'enseignement unanime des 
Féres de l'Église et de toutes les écoles de la chrétienté, 
tandis qu'au contraire la religion du sens commun n'a 
d'aptres prosélytes que ce petit nombre de disciples de 
M. de la Mennais qui ne peuvent faire un pas sans rencontrer 
une foule de contradicteurs ; d'où il suit que le système de 
ce novateur, inutile pour lui-même, tourne tout entier au 
profit des ennemis déclarés de la religion. 

» Tel est le fondement ruineux de sa philosophie et de 
sa théologie , telle est la base de • ce système désastreux , 
qui , au lieu d'un illustre défenseur de la vérité, ne nous 
laisse plus voir dans cet écrivain qu'un dangereux sophiste, 
que le destructeur de la saine philosophie et du christia- 
nisme. » 

Cette couséquence, terrible contre M. delà Mennais, 
est toute logique, etilnesauroit y échapper, à moins qu'il 
ne renonce à ses systèmes pernicieux , et que lui et ses 
disciples ne se soumettent de bonne foi aux dogmes reçus 
jusqu'à ce jour, depuis dut-huit siècles, par les fidèles de 
l'Eglise catholique. Fiat, fiât. 



,.% Veut-on savoir ce que les ennemis du catholicisme 
entendent par tolérance ? qu'on examine ce qui se passe 
actuellement en Angleterre. Un ministère prétendu favo- 
rable ù l'émancipation des Irlandais succède à un ministère 
opposé à ce grand acte de justice, et voilà qu'avant même 
que le plan de ses opérations soit arrêté , on s'efforce d'a- 
meuter le peuple en réveillant toutes ses anciennes animor 
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sites contre les papistes ; on prépare des assemblées dans 
tous les comtés de l'Angleterre , afin que de toutes parts il 
ne s'élève qu'un cri sur les dangers qui menacent le protes- 
tantisme; des émissaires envoyés partout répandent les 
bruits les pins absurdes; trois nouveaux journaux pa- 
roissent à la fois , et comme si ce nom devoit servir à tous 
ceux qui aspirent à l'oppression de leurs adversaires , par- 
mi ces journaux on remarque une Sentinelle. En vain le 
chef du nouveau ministère cherche à calmer les esprits et 
promet aux opposans de ne pas toucher au serment du test, 
de ne pas les priver de ce moyen d'oppression , de cette tor- 
ture des consciences» dont ils ne sauraient se passer, et 
dont ils se sont servis si long-temps pour enchaîner et avilir 
les Irlandais ; en vain il leur déclare que jamais la couronne 
ne proposera l'émancipation des catholiques , que rien ne 
sera changé aux anciennes institutions si tolérantes et si 
humaines à l'égard des catholiques ; l'opposition ne s'en 
montre pas moins ardente à prendre ses mesures , et telle 
est l'ardeur qui tes pousse , tels sont les moyens qu'elle dé- 
reloppe, que des publicistes qui n'attendent rien d'ailleurs 
pour les catholiques de la part du ministre Canning, pré- 
roient que son ministère tombera devant la première ques- 
tion importante. 

Ainsi , toutes ces belles doctrines sur la tolérance , que 
les adversaires des catholiques étalent souvent avec tant 
d'emphase, sont démenties par leur conduite; l'hypocrisie 
de leurs discours est démontrée par leurs propres actions. 
Comment pourroient-ils jamais parvenir à tolérer, c'est-à- 
dire à supporter leurs frères, ceux qui ont recours aux moyens 
les plus vils , éveillent les passions de la multitude , et vont 
remuer jusqu'à la lie du peuple , pour empêcher qu'un 
grand acte de justice se consomme , et que le monde civi- 
lisé voie tomber en6n les fers de tout un peuple qu'oo op- 
prime, parce qu'il ne veut pas soumettre sa conscience et sa 
foi aux caprices d'aucun maître! 

Ceux qui s'agitent ainsi pour conserver les lois sangui- 
naires de Henri VîII et de sa digne fille, Elisabeth, seront 
loués sans doute par nos prédicateurs de tolérance et d'hu- 
manité sur le continent : si un prince catholique livre au 
glaive ceux qui , sous prétexte de remédier à la supersti- 
tion , allument les torches de la guerre civile , c'est un per- 
sécuteur ivre de sang; mais que des sectaires , ou des athées , 
traitent comme deuils animaux, accablent de tourmens* 
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livrent aux supplices les plus barbares leurs concitoyens,, 
demeurés fidèles à leur Dieu , ce n'est phis qu'une sévérité 
digne d'éloges. 

Les anglicans d'ailleurs ne s'aperçoivent -ils pas qu'ils 
avouent ainsi, à la face de l'Europe, la honte et la nudité 
de leur prétendue religion? Si la seule émancipation des 
catholiques met en danger le protestantisme , oe culte n'a 
donc d'autre appui, d'autres preuves que des lois pénales* 
des tortures et des échafauds ! 



— Etendant à toutes les régions de la chrétienté sa vivi- 
fiante influence, le Jubilé est devenu pour beaucoup de 
fidèles et de pécheurs une source féconde de grâces et de 
bénédictions. Il a répandu en tous lieux une rosée céleste, 
et a fait germer dans les cœurs d'utiles remords, des sen- 
tira en s pieux, d'heureuses inspirations et de ces résolutions 
dont la pratique affermit de pUre en plus dans le sentier dû 
bien. Enfin , il a retrempé, il a renouvelé ceux qui , dociles 
à la voix du chef de l'Eglise, sbnt venus se prosterner aux 

Î âeds des autels , en se promettant d'édifier leurs frères par 
eur recueillement et leur piété constante et sincère. Des 
résultats aussi consolans ne sauroient s'effacer de la mé- 
moire d'un chrétien fidèle; chaque jour il doit se les rap- 
peler, chaque jour il doit les perpétuer par sa bonne con- 
duite. Alors ces souvenirs n'auront pour lui rien d'amer. 

M. l'abbé Xavier Progio a senti toute la puissance de ces 
souvenirs du Jubilé, et il a essayé de les retracer en des odes 
et des cantates qu'il a su classer dans un cadre aussi neuf 
qu'ingénieux. Nous regrettons de ne pouvoir en citer quel- 
ques strophes; nos lecteurs verroient alors que la poésie 
de M. Progin a de la rapidité, de la chaleur, et qu'on ne 
doit attribuer qu'à l'inexpérience de son jeune âge les dé- 
fauts qui s'y rencontrent; défauts que fera disparoître l'é- 
tude assidue des grands modèles. 

L'auteur a fait imprimer ses vers sur papier grand for- 
mat ;'ilsse trouvent comme encadrés dans une lyre très-bien 
lithographiée et que surmonte le portrait du Pape. L'œuvre 
de M. Progin est intitulée : ta Lyre du Jubilé, ou le Sou- 
venir de i* Année Sainte: hommage à S. S. Léon XII. 
Elle se rend a fr. , à Paris, au bureau central de lithogra- 
phie de Vallant fils, quai Italaquais, n° i5, et au bureau 
des Tablettes. 
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Ouvrages Nouveaux. 

Reclvmbht potjk les écoles pbimaibbs du diocèse de CbU- 
lons-sur-Marne ; publié par ordre de Mgr. l'évêque. 
Broch. in-8°. 5o c. , et (k> c. franc de pnrt. A Châlons, 
chez Booiez-Lambert, et aa bureau des Tablette** 

Ce Règlement établit arec beaucoup de sagesse et de 
prévoyance les devoirs des instituteurs et institutrices, 
comprend dans ses articles et dispositions tout ce qui peut 
intéresser l'éducation chrétienne de l'enfonce et de l'ado- 
lescence, signale les abus qui s'introduiraient dans rensei- 
gnement et indique les moyens d'y remédier. M. de Prilly, 
qui sent toute l'importance de l'instruction élémentaire, a 
donné tous ses soins aux écoles primaires et les a placées 
sous la surveillance d'un chanoine de sa cathédrale, avec 
le titre de grand ècolâtre, emploi dont on trouve des 
traces dès les a* et 4* Conciles de Tolède , et dans celui de 
Mérida, en 606. C'est M. l'abbé Thomas que le vertueux 

{>rélat a honoré de son Qhoix pour cette charge ; et voulant 
ui donner une nouvelle preuve de sa confiance, Sa Gran- 
deur Ta autorisé à correspondre directement avec le Mi- 
nistre des affaires ecclésiastiques à cet égard. 

MÉDITATIONS , PàIBBBS ET ExBBCICES POVB TOUS LES JOUBS DB 

l'anbeb; par le prince de Hohenlohe , ouvrage traduit de 
l'Allemand sur la dernière édition , et approuvé par 
Mgr. l'archevêque de Paris , et par divers évêques et ar- 
chevêques de France; a vo!. in- 1 8.- Prix, y fr. , et 8 fr. 
par la poste. A Paris, chez Audin, quai des Âugustins, 
n° a5, et au bureau des Tablettes. 
Le nom seul de l'auteur de cet ouvrage et l'approbation de 

Mgr. l'archevêque de Paris suffisent pour en recommander 

la lecture : nous en rendrons compte. 

Rédemption du Genre Humain, annoncée par les traditions 
et les croyances religieuses, figurée parles sacrifices de 
tous les peuples ; ouvrage qui sert d'appendice aux Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg, traduit de l'Allemand de 
H.-J. Schmitt ; par M.-R.-À. Henrioo , avocat à la Cour 
royale de Paris. 1 vol. in-8°. Prix, 5 fr. , et 6 fr. pajr la 
poste. À Paris, chez J. -J. Biaise, libraire, rue Férou- 
Saiot-Sulpice, n° 24 , et au bureau des Tablettes. 



m jç gaa—a^ 



TABLETTES 

DU CLERGÉ 



ET 



DES AMIS DE LA RELIGION. 



pLAlHTB* D'UÎII JBUHB IsBAELITB SUA Lk BBSTftUCTlOjr DJK 

JiaUSALBM. 

\J m&s pleurs! ne tarissez pas; 

Mouillez jour et nuit ma paupière. 
Soleil, à mes regards dérobe ta lumière. 
La fille de Sion , Jérusalem, hélas! 
Sous un joug odieux courbe sa tête altiçre. 

O mes pleurs 1 ne tarissez pas ; 

Mouillez jour et nuit ma paupière. 

Comment dû Cbaldéen reçoit-elle les lois , 

La cité maîtresse du monde, 
Qui naguère tmposoit le tribut à cent rois ! 
O ma chère patrie! ô douleur trop profonde! 
Tout Israël captif est sans force et sans voix. 
Comment a succombé l'orgueil de ta puissance ? 
Gomment tant de guerriers, armés pour ta défense, 
Laisseot-ils échapper le glaive de leur main? 
Deviez-yous embrasser une lâche espérance , 
Coupables habitans des rives du Jourdain ? 
Pourquoi de nos vengeurs enchaîner la vaillance? 
L'ennemi , redoutant leur généreux effort, 
Crioit : la paix ! la paix ! Il apporte la mort. 
Toi, que Dieu remplissoit de sa majesté saiftte, 
Temple dont Salomon ayoit tracé l'eaceiote, 
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L'airain , le marbre» l'or , qui couvraient te9 parfis 
Par l'indigne vainqueur à mes yeux «ont ravis. 
La pitié n'entre point dans son âme cruelle : 

Il frappe et l'épouse et l'époux , 
Le débile vieillard, l'enfant r à 4a -mamelle; r 

Le lévite lui-même expire sous s#s coups. * 
Déplorable héritier du plus illustre trône, 

L'infortuné Sédécias, 

Conduit esclave à Babyione, 
Au fond d'un noir cachot va subir le trépas. 
Nul ami n'entendra sa plainte et sa prière , 
Nul otriî n'aura soin de son heure dernière , 

mes pleurs 1 ne tarissez pas ; 

Mouillez jour et nuit ma paupière. 

* • • • 

Voilé , voira le fruit de tes iniquités , 
Si**! dei'£t«»el tu Gravas les paroles; 
Sur l'autel du vrai Dien ta plaças des idoles, 

Tu t'enivras de voluptés. 
Ton châtiment est juste , et le Dieu des batailles* 
Pour l'exemple du monde, atrià£ tes remparts; 

Tes ennemis de toutes parts 

Accourent à tes funérailles. 
Sion trahit son Dieu ; Dieu punit les ingrats. 

Soleil, cachte-mol ta lumière. 

O mes pleurs! ne tarissez pas, 

Mouillez jour et nuit ma paupière. 

é 

O coteau d'Engaddi, dotfx sdmmèt du Cârmel, 
Qui versez à grands flots le vin, Phuîle et le miel, 
Je ne reverrai plus vos ombrages propices ! 
La main de l'étranger cueillera vos moissons. 

Le sang rougira ces buissons 
Où les rosés d'Éden 'entrouvraient leurs calices. 
Lieux sacres, lôm de tous on no ils entraîne, hélas ! 

Soleil , cache-moï ta lumîèrte. 

O mes pleurs! tte tarissez pas; 

Mouillez jour et nuit ma paupière. 

Cependant Dieu Ta dit (il n'a jamais trompé). ' 
Juda, qu'en ce moment sa colère humilie, 
Des fers de son vainqueur quelque jour échappé « 
Verra de Salomon la cité rétablie. 
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Mais s ou s ud autre ciel on tiops enUaiue * héla*! 
Soleil, cache-moi ta lumière. 
O. mes, p|eur$ ^ ne tarissez pas. ; 
Mouillez jour et nuit ma paupière. ' 

Par M"* Dwfbénoy. 



Nécessité (Péclaimr la question du pouvoir suprême, sut 

la chrétienté. 

Le Mémorial catholique, du mois de mai* a publié 
sous ce tiUe un article dont les hommes, sages ont été pio- 
fon dément affligés. Les amis de cette feuille cn~ont témoi- 
goé du mécontentement; ils ne comprennent pjus pu. Fou 
veut les conduire. Nous allons répéter quelques-unes, de 
leurs observations. 

Et d'abord , se demandent-ils , que signifie ce tiHe : 
Nécessité d' éclair cir la question du pouvoir suprême 
sur la chrétienté ? qui a imposé cette nécessité à ce jour- 
nal ? Qui Ta revêtu d'une mission si impérieuse ? Jésus- 
Christ a dit à, ses apôtres : « Aile* * instruisez les nations , 
» baptisez-les* enseignez -les , apprenez-leur à observer, 
» tout ce que je vous ai dit , voilà que je suis avec vous 
» jusqu'à la fin des siècles. » Mais notre Sauveur ne leur, 
a poirït commandé & éclair cir les questions de ta poii- 
tique; mon royaume, disoit-il % n'est point de ce monde. 

Ihy a nfcessitéd'éctaireir. cette question! elle est donc 
obscure ; car on ri éclair cit point ce qui est clair. Pour- 
quoi veut-on , depuis quelques années , nous condamner y 
sous peine d'anathème, à. admettre vue question qui n'est 
pas éclair cie ? 

Souvent le Mémorial a parlé du pouvoir suprême sur 
la chrétienté, comme d'un dogme fondamental, sur le- 
quel repose toute l'économie de la religion catholique ; et 
aujourd'hui ce n'est plus qu'une question qu'il faut éclaiv- 
cir. Commencez par vous entendre entre vous. 

Si c'était un dogme , nous serions tenus de dire :jecroi$ 
&u pouvoir suprême Sur la chrétienté , dans le sens 
donné par le Mémorial, comme je crois en Dieu le Père 
tout-puissant , en Jésus-Christ son Fils unique. Mai» 
l'Eglise catholique , celte, mère si sage , si forte pojs l'wis- 
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piration du Saint-Esprit , l'Eglise n'a jamais dit , et ne dira 
jamais à ses entons ; « Groyes en une question politique 
» qui n'est point éclaircie ; faîtes sur elle un acte de foi , 
9 comme sAr une vérité révélée; sinon tous seres con- 
» damnés comme hérétiques, schismatîques et athées po- 
» litiques. • 

Puisqu'on semble nous inviter a éeiaireir ta question, 
quoique nous soyons bien éloignés d'en reconnoitre la né- 
eesHtép discutons aveo retenue; et, dans le dessein de trou- 
ver la vérité , abstenons-nous de ces qualifications dures , 
Injustes , qui évidemment ne peuvent s'appliquer à une 
question obscure* Le reproche d'uitramontain ne ré- 
fond point à tout*, observoit aveo tant de sagesse le vé- 
nérable archevêque de Bordeaux ; à quoi peuvent répondre 
tes reproches que Ton prodigue dans un sens opposé? 

Citant l'histoire à sa manière , le savant auteur de l'ar- 
ticle que nous examinons , s'exprime ainsi A la page 355 
du Mémorial : «Aux approches du brillant empire de 
.» Charlemagne , et du règne du Christ sur le monde poli- 
» tique, le pape Saint Zacharie reconstitua la royauté de» 
* Francs, en décidant et ordonnant de réunir au pouvoir 
» souverain le titre et les honneurs royaux , et d'établir roi 
m l'illustre père de Charlemagne. Saint Léon III , en con- 
» férant à Charlemagne la dignité impériale , établit daos 
» l'Occident le saint empire romain, arbre majestueux dont 
m les grands royaumes de l'Europe ne sont que les branches 
9 principales et par lequel le règne du Christ fut établi ou 
9 maintenu dans le monde civilisé. Grégoire IV et Adrien II 
9 soutinrent la couronne impériale sur la tête de, Louis- le- 
9 Débonnaire et de Louis II , princes pieux , pleins de 
» bonté, et d'une brillante valeur. » 

Ces quatorze lignes portent , comme le reste de l'article , 
un caractère d'étraogeté bien frappant ; nous pensons 
qu'elles ont échappé à l'attention des Rédacteurs du Mé- 
mortat. 

i° I^es catholiques disent Jésus-Christ ; parle Christ 
ils désignent ordinairement l'image de notre Sauveur 
attaché en croix et non sa personne sacrée. Le règne du 
Christ sur 4e monde politique n'ayant pour nous aucun 
sens, nous ne répéterons point cette expression qui , par sa 
seule nouveauté, ne peut que scandaliser. 

a* Si le pouvoir suprême sur ià chrétienté ou sur (e 
monde politique n'a commencé qu'aux approches, du 
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èrHiant empiré de Chariemagne, la question, bien loin 
de s'éclaircir, devient beaucoup plus obscure; car, d'après 
un aveu aussi précis , le système que l'on veut rajeunir, 
n'est plus qu'une opinion politique qui ne remonte quïau 
huitième siècle. Il n'y a plus nécessité d'y voir une vérité 
théologique , qui seroit fondée sur les textes pris dans les 
Saintes Ecritures , sur la tradition constante des Pères et 
sur les définitions des conciles. Ce peut être une décou- 
verte très-értftonteynais, d'après les termes dont se sert 
l'auteur , elle n'étoi forint connue pendant les sept pre* 
miers siècles de l'Eglise. 

3° Celte question ne peut donc avoir aucun rapport avec 
la foi 5 Jésus-Christ en ayant confié le dépôt à son Eglise, 
bien avant lé êriiiant empire de Charlemagne. 

• 4" Dans ce passage on attribue aux pontifes Zacharie* 
Léon III , Grégoire IV et Adrien II* des faits qui sont dé- 
mentis par ce que l'histoire raconte d'eux ; pour cela nous 
en appelons au témoignage de tous les historiens contem- 
porains. 

« Le pape Zacharie reconstitua , dit-on , la royauté des 

• Francs , en décidant et ordonnant de réunir au pouvoir 
» souverain le titre et les honneurs royaux et d'établir roi 

• l'illustre père de Charlemagne. » Si cela étojt arrivé 
ainsi , le pontife , sous prétexte de reconstituer 4a royauté 
des Francs 9 auroit donc décidé et ordonné de raser 'et 
d'enfermer dans un monastère,) ChrldéricIII, le dernier 
héritier du grand Clovis ; il auroitiait arracher à ce prince , 
sans défense , les ornemens royaux; il lui auroit ôté le titre 
de roi pour conférer à Pépin le pouvoir souverain ? Les 
ennemis les plus acharnés de l'Eglise romaine pourroient- 
ils inventer une fable aussi honteuse pour la mémoire du 
pape Zacharie ? Heureusement l'histoire est là pour venger 
ce pontife. Voici les faits que l'écrivain du Mémorial ne 
connoît point ou qu'il a cherché à dénaturer. Les deux Pé- 
pin , le vieux et le jeune , ne laissant qu'un vain nom aux 
derniers rois Mérovingiens » a voient pris pour eux la puis- 
sance et l'autorité du Souverain. Charles Martel, leur héri- 
tier et leur successeur dans le gouvernement de fait , 
sauva la France et l'Europe , en écrasant les Sarrasins à la 
bataille de Poitiers ( 732). Par cette victoire, son pouvoir 
s'agrandit à un tel point que Grégoire III lui fit des avances 
flatteuses ; le pontife lui offrit des titres, des honneurs, le 
priant de venir avec son épée, pour protéger Rouie contre 
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qnc ces mots sont en opposition manifeste arec l'histoire* 
La preuve en ressort des faits su if ans : Grégoire IV , élu 
pape, écrivit & Louis-le- Débonnaire / pour demander ap- 
probation; le Mi$$u$ dominions, arrivé à Rome, examina 
et approuva l'élection; Grégoire prêta serment de fidélité* 
et il fut sacré le 5 janvier 828. En 83$, Lothatre, que 
Louis-le-Débonoaire ayoit associé à l'empire» se révolta 
contre son père. £0 quittant l'Italie, pour marcher contre 
la France , afin de légitimer en quelque manière cette guerre 
parricide, il prit avec lui Grégoire I? qoi aroit certaine* 
ment de bonnes intentions. Lorsque l'on «ut en France que 
le pontife y étoit entré, les prélats qui étoient restés fidèles 
au Souverain, lui écrivirent de sa part, pour se plaindre 
de ce qu'il étoit entré dans le royaume sans y être appelé* 
Considérant sa conduite comme une violation du serment 
qu'il avoit prêté à l'empereur, ils lui disoient qu'ils s'é- 
toieot abstenus d'aller le saluer; qu'apprenant son dessein 
d'excommunier le père, pour favoriser la rébellion du fils, 
ils lecoojuroient d'y bien réfléchir, avant de tenter unepa* 
reille démarche; que, s'il excommunioit l'empereur, son légi- 
time Souverain, la sentence ne seroit point publiéedans leurs 
diocèses ; qu'en déshonorant la dignité impériale , il expo- 
f eroit l'autorité ponti6cale, etc. Grégoire alarmé commen- 
çoit & chanceler; on le rassura, et il fit aux évêques une 
réponse dans laquelle il élevoit fort haut la puissance pon- 
tificale , déclarant aux prélats qu'ils lui dévoient obéissance 
plutôt qu'à l'empereur leur souverain. . 

Cependant les armées marchoient : elles ail oient se 
rencontrer entre Colmar et Bâlc. Louis -le - Débonnaire 
envoya an pape l'évêque de 'Worms pour, se plaindre de ce 
que le pontife, ail lieu de venir le trouver, suivoit le camp 
de ses ennemis. L'empereur proposoit un accommodement 
à son fils. De concert avec Lot ha ire, Grégoire alla trouver 
le Souverain qui le reçut froidement, sant lui faire rendre 
les honneurs accoutumés. « J'en use ainsi, dit le prince, 
parce que vous n'êtes point venu comme le» autres pontifes 
quand ils étoient appelés par nos prédécesseurs. » Après 
avoir conféré quelques jours, le pape retourna au camp de 
Lothaire, et, dans la même nuit, l'empereur, trahi , aban- 
donné de son armée, fut livré à la merci de son fils révolté. 
Tenant par la rtiain l'impératrice et son fils âgé de dix ans , 
il alla trouver Lothaire dans sa tente. Ayant été séparé de 
sa femme et de son enfant , il fut dépouillé de ses ornement 
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«t déclaré déchu de la dignité impériale. Quelques auteurs 
contemporains ajoutent que cette dégradation s'effectua 
d'après l'avis du pape, des évêques et des grands, qui 
avoient pris le parti deLothaire. D'autre* disent, arec beau- 
coup plus de vraisemblance, que les généraux avoient pro- 
clamé tumultueusement le trône vacant; qu'ils l'avoient 
offert à Lotbaire, qui, après avoir opposé, pour la forme , 
quelques difficultés, l'accepta et se fit prêter serment.. La 
plaine où se passa cet événement honteux, porte, depuis 
près de mille ans, et elle portera à jamais le nom de Champ 
du Mensonge. Grégoire , affligé, en voyant jusqu'où on l'a- 
▼ôit entraîné; désolé, en considérant avto quelle perfidie 
on «voit abusé de ses intentions pacifiques, se hâta de re- 
tourner à Rome. 

Tel est le témoignage authentique de l'histoire. Où l'au- 
teur de l'article que nous examinons d-t-il pu prendre les 
lignes qu'il a consacrées à ce triste événement? Où est la 
pudeur et le respect pour l'histoire ? Les écrivains qui, dans le 
kèïh&nai , travestissent ainsi les faite consignés dans les 
* annales de notre pays , ces hômtnès deviennent des ennemie 
A craindre pour ce journal ; ils sonj A craindre potir l'Eglise 
romaine, étant forcés, pour établir certaines prétentions, 
de fouler aux pieds torts les témoignages de rhrétotrê ; ils 
aont à craindre pour la religion , qu'ils exposent â la risée 
#69 fmpîés. La religion et le siège apostolique n'éprouvent 
aueuti besoin de recoii rïr u la famé et aux inventions. La ve- 
ntre, mais la véatri sans , les protège feotttte tbtite attaque. 

L'écrivain dont nous venôris de parler; n*a été nf plus 
fidèle ni plus vêridique, en parlnht des rapports du pape 
Adrien III avec l'empereur Louis IL Hoù& le loi prou* 
serons, s'il le délire. 



v 
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• • • 
Essai sur t homme on Accord de la philosophie et delà 
religion , par Edouard /Vlletz , ex-professeur de phi- 
losophie morale , à la société royale des Bonnes 
Lettres (i) , avec cette dédicace : 

Aux jeunes gens qui m'accordent leur amitié] 
« A vous , mes anciens camarades , et à vous que j'ai 
» trouvés sur le chemin de la vie, animés des mêmes 
» sentimens que moi , je dédie cet ouvrage! Recevez- 
» le ; c'est le fruit d'une conviction pure. Je me vends 
• cette justice en face de vous : vos âmes servent de 
» garant à la mienne, lien eit parmi vous qui échappent 
» aux tristes réalités d'un monde froid et positif et gai 
» tournent en secret les jeux vers ce monde meilleur 
» où la vie de Pâme se trouve dans sa plénitude» Ceux- 
» là comprendront l'effort que j'ai tenté. » 

* » 

« Oq ne verra, point dans mon Essai, dit l'auteur, le 
christianisme appuyé sur une discussion théologique de 
l'authenticité des livres saints, de la certitude des miracles 
et de l'agco m plissement aes prophéties. Mais, dans la. série 
des recherches que j'expose avec fidélité dans Tordre où 
mon esprit les a. faites naturellement, on voit les principes de 
la vérité religieuse s'élever graduellement, et selier, comme 
inévitables .conséquences, à i/analyse rigoureuse de nos pen- 
sées et des besoins de notre, âme J'ai cherché à mettre 

dans le style tout l'agrément et toute la chaleur dont il m'a 
paru susceptible.... Je ne manque point de respect envers 
le public, jusqu'au point de m'aventurer dans un ouvrage 
si important, sans avoir consumé dans les études qu'il ré- 
clame une portion de ma vie*... Je suis arrivé au christia- 
nisme par la voie du raisonnement. Ce travail, fruit des ré- 
flexions de dix années , est l'ouvrage que je vais publier. Je 
ne me dissimule point les préventions défavorables et les 
dispositions sévères avec lesquelles me jugera une partie de 
la société. » 

Laissons la société toute entière juger le style de cet 



(i) Un volume in-8°. Prix , 6 fr. 5o c, et 8 fr. a5 c. par la poste. 
À Paris, chez Adrien Leclère et compagnie , quai des Augustin! , 
n° 35 , et au bureau des Tablettes. 
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Essai; examinons seulement la pensée principale de l'au- 
teur, qui nous dit avec tant de modestie, qu'après les pé- 
nibles réflexions de dix années, il est arrivé au christia- 
nisme par la voie du raisonnement. 

Il esj très- difficile aux catholiques instruits de ne pas- 
apporter des dispositions sévères , quand on entend énoncer 
une pareille proposition. 

Nous disons avec les Apôtres v avec les Pères de l'Eglise, 
que les catholiques doivent s'instruire solidement; il* sont 
obligés, chacun selon sa portée , d'étudier la religion, afin 
d'être , ainsi que le veut l'Apôtre , prêts à rendre raison de 
leur foi et de leur espoir. 

Dans tous les temps les évêques et les docteurs catho- 
liques ont dit aux fidèles, que la religion chrétienne n'a 
besoin que d'être examinée pour être sentie ; que les preuve* 
de sa divinité la protègent contre les sarcasmes et les ob- 
jections des impies. Dans leurs instructions, après avoir, 
prouvé que notre religion vient du ciel, ils ne craignoient 
point d'aborder les difficultés; ils (es exposoient franche- 
ment sans en affoiblir la force. Après avoir avoué que no» 
mystères sont au-dessus de la raison humaine , ils démon- 
troient qu'ils ne sont point contre la raison; qu'au contraire 
lusaiue raison, dépouillée de tout préjugé, vient à l'appui 
de nos dogmes sacrés. 

Mais jamais aucun ministre de l'Evangile n'a dit, qu'a- 
près un travail de dix ou de vingt années, on pouvoit par 
le raisonnement arriver au christianisme. S'il en étoit ainsi, 
notre religion ne seroit plus surnaturelle; elle ne seroit 
point descendue du ciel; elle ne seroit plus la pensée de 
Jcsus^Christ, puisqu'on pourroit en deviner l'économie par 
le raisonnement. 

Nos mystères ne seroient plus des mystères que Dieu a. 
cachés dans le sein de son incouipréhensibilïté, puisque 
l'homme pourroit les découvrir dans les replis de son in- 
telligence. 
' Si, au lieu de se tourmenter pendant dix années, l'au- 
teur de V Essai avoit lu le premier chapitre de l'Epitre aux 
Romains, il y auroit vu que les philosophes de l'antiquité 
païenne avoient aussi travaillé âts dix, des vingt ans, et 
que leurs recherches, si pénibles, ne les avoient précipités» 
que dans les erreurs les plus déplorables. 

Cependant, en suivant la méthode de notre auteur, ces 
prétendus sages auroient pu , par le raisonnement , arrives 
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•a ehristiftaifOM , %t alors il n'était point nécessaire que 
Jé§«§*Chrift descendit sur la terre. 

En réfutant ces vamet prétentions de l'orgueil, l'Apôtre 
disoit aux Romains : « Je ne rougi» poiat de l'Evangile, 
parce quHl e9t la vertu dé Dieu pour sauver tous oeux qui 
croient. Car la justice de Dieu nous y est révélée par la 
foi dans In foi, comme il est écrit: le juste vit de la foi. » 

Un saint docteur de l'Eglise , Saint Anselme., archevêque 
de Cantorbéri , prié par plusieurs fidèles de vouloir bien 
leur donner un petit traité , dans lequel il montrât l'accord 
de la raison humaine avec notre religion , se rendit à leurs 
instances; et, en publiant pour eux ses deux (ivres intitu- 
lés : Pourquoi Dieu s'estait fait homme, il leur dft : 
« Je vous envole le traité que vous m'avez demandé. Vous 
y trouvères des raisons par lesquelles vous pourrez solide- 
ment réfuter les objections des infidèles. Vous me l'avez 
demandé , non dan$ ta persuasion que , par le raison- 
nement x on puisse arriver jusqu'à ta toi; votre dteir 
est de vous affermir dans votre croyance et d'être toujours 
prêts a exposer les motifs de votre foi et de votre espérance, 
à ceux qui vous en demanderont raison. » 

Dans ce peu de paroles» le saint Docteur a tracé claire- 
ment la méthode que les apôtres et les ministres de Jésus- 
Christ ont suivie jusqu'à présent. Dans sa jeunesse, Saint 
Augustin suivit la marche trompeuse que l'on, nous recom- 
mande dans VEssai sur i'homme\ et, brûlant d'un vif 
«lésir d'arriver à la vérité» le saint Docteur ne flt, que tom- 
ber de précipice en précipice. Les Manichéens se vantant 
de conduire leurs adeptes par le raisonnement, Augustin 
se hâta d'entrer dans leur école, ne doutant point qu'il n'y 
trouvât ce qu'il cherchok si ardemment % la vérité. Cepen- 
dant, comme il l'avoua depuis en déplorant son erreur, 
«près avoir bien écouté ces grands discoureurs, il étoit, en 
les quittant, agité par des doutes plus déchirant, il étoit 
tourtoenté par des inquiétudes beaucoup plus accablantes. 

La Providence l'amena, à, Milan* où il fut appelé pour 
remplir une chaire d'éloquence ,1a première qu'eût l'empire 
d'Occident; une. curiosité de métier te pou asa dans nos 
églises; il étoit empressa d'en tendre Salut Ambcofre; il ne 
cherchoît que l'orateur. 

Peu à peu la vérité pénétra dans sou. cœur. IL étoit frappé 
de ta clarté , de la facilité avec laquelle le saint évoque, ex* 
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plaquant les Ecritures, répondait aux dilkuUé* et atix *b~ 
jections de l'incrédulité. 

Augustin sortait de l'église pensif; toujours entouré 
d'Africains, que la supériorité de ses conBoissance* et l'éclat 
de ses leçons attiraient à loi , il leur dirait : « Avoue* que 
la religion catholique n'est point ce que nous avons dît si 
souvent Elle admet des dogme» au-dessus de notre raison ; 
mai» qu'y a*t-»il d'absurde en cela ? Pouvons-nous foire un 
pas dons l'ordre naturel , sans marcher sur un mystère ? 
Pourquoi n'y en. aurait-il pas dans un ordre plus élevé ?• 

Saint AmbroUe vivifia par sa bienveillante charité eea 
heureux cororoeacemens ; afin d'amener Augustin sur la 
véritable voie, il lui conseilla, non plus de faire desjeVte* 
de recherchés avec les Manichéens , mais de lire huinhle*» 
meut nos livres saints , surtout les épitres de Saint Paul. 

Après les rudes combats qu'Augustin eut à soutenir # et 
qu'il nous a dépeints dans ses Confessions d'une manières! 
touchante, le moment de la grâce arriva* Complètement 
détrompé , ayant dissipé toutes ses Utasioes , il passa plu- 
sieurs mois à pieu rer^ ses éga remens.. Vers le commencement 
du carême , cet homme , dent l'empire admirait l'éloquence, 
Vint, dans la simplicité de son cœur, se placer parmi les 
catéchumènes 9 pour écouter les instructions que Saint 
Ambroise leur don r>oit ; et le 2 5 avril 58? , veille de Pâques, 
il «ut le bonheur de recevoir le baptême, fies mains du 
saint évoque. 

Pepuis ce moment, toutes ses études furent consacrées 4 
la religion de Jésua-Christ. Plusieurs Africains, séduits par 
l'empire que la force de son nom exerçoit sur eux, a voient 
été entraînés; sa conscience lui commandoit de faire des 
efforts pour tes ramener à la bonne voie. Il suivit cette 
noble censée : c'est à elle que nous devons plusieurs ou- 
vrages du saint Docteur, entr'autres. le livre De utilitote 
ùredendi , qu'il composa ( 3gi ) à Htppone , après qu'il eut 
été élevé au sacerdoce. L'adressant à Honorât; il lut diseit, 
avec une tendre affection : 

«Cher ami, *ous êtes engagé dans les pièges, que les 
Manichéens, vo os ont tendus; je déplore d'avoir contribué 
avoue y faire tomber. Vous vous êtes laissé surprendre par 
les promesses spécieuses que ces hommes vous ont faites » 
en vous assurant qu'nyant pose des principes, ils vous con^ 
duireient, par la voie du raisonnement, de conséquence 
en conséquence. Comme ils ne cessent d&nous objecter que 
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nous forçons les fidèles a croire, au lieu de leur prouver la 
vérité, vous vous êtes laissé entraîner par leurs grands mou 
et leurs dérisions. Je vous écris dans la simplicité de mon 
coeur ; que je serois affligé, si, ayant trouvé tant de facilité 
ù m'égarer avec vous, je ne pouvois point marcher aussi 
avec vous dans le vrai chemin ! 

» Défiez-vous de ce que les Manichéens vous disent 
contre les saintes Ecritures. Dans ces livres, tout est grand 
et divin.. La vérité y est toute entière; vous y rencontres 
une doctrine propre à nourrir TAme et à réparer ses forces; 
tout y est accommodé à nos besoins et à nos capacités ; 
mais il faut les lire avec foi et piété. Ceux qui voira disent 
qu'il y a des absurdités dans ces livres sont les ennemis 
de l'Eglise. Mais il ne vous appartient pas de vous jeter 
dans cette lecture , sans guide et sans interprète; il vous 
faut un maître. 

» Vous êtes dans l'inquiétude « vous cherches la vérité; 
suives la voie de la doctrine catholique , qui , étant venue 
de Jésus-Christ jusqu'à nous par les apôtres, passera de 
siècle en siècle à ceux qui doivent nous suivre. 11 faut bien 
prendre ttn parti ; dans cette nécessité, qu'y a-t-il de plus rai- 
sonnable que de se déterminer en faveur de l'Eglise catho* 
lique ? Elle nous propose, il est vrai , de croire, au lieu que 
les Manichéens et. les autres hérétiques se vantent qu'ils 
nous feront arrivera la vérité parla force du raisonnement; 
mais l'Eglise a le droit de commander, Dieu lui-même 
ayant établi cette autorité pour soutenir notre foiblesse, 

»' L'Eglise persuade par la pureté de ses mœurs ; par U 
patience des martyrs ; par la charité <Jes Saints , qui préfè- 
rent la pauvreté aux richesses; par l'accomplissement des 
prophéties ; par la doctrine de Jésus-Christ ; par les exem- 
ples qu'il a donnés dans son humanité sainte ; par Je mi- 
nistère- des apôtres et par les miracles que Dieu a accor- 
dés à Fintercession des Saints, a leurs grandes actions et 
à leurs. vertus. Pourriez-vous encore douter ? Rentres dans 
le sein de cette Eglise qui est arrivée au comble de l'auto- 
rité, puisqu'elle a porté le genre huraainrà embrasser la 
doctrine qu'elle a conservée par les évoques; et , malgré les 
contradictions des Manichéens et des autres hérétiques , 
nos pasteurs se sont succédé les uns aux autres, depuis les 
apôtres. Cette autorité a été confirmée à l'Eglise par le juge- 
ment nrôme des peuples fidèles et par l'autorité des con- 
ciles. Préférez la foi à vos raisonnemeas trompeurs ; voilà le 
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seul chemin assuré pour parvenir à lasagesse et aty salut. 
Ne «repoussez point la grâce divine, en résistant à une au- 
torité que tant de prérogatives rendent respectable à tous 
les hommes, * 

* 'Animé par une foi sincère, par «ne espérance ferme 
et par une charité simple , abàndonnes~voos à ceux qui en- 
seignent la doctrine catholique, Priez'le. Seigneur <lu fond 
de votre cteur, aén qu'il veuille bien tous éclairer t et les 
moyens de vous instruire ne vous manqueront pas, sans 
que vous soyez obligé de recourir à la subtilité des raison- 
nemens humains. » . * '• 

Voilà le langage des Apôtres. Cette lettre, dont l'affection 
va. jusqu'au coaur, produisit «on effet. Honorât cédant aux 
nobles instances de son ami, quitta les voies du raisonne- 
ment pour rentrer dansje chemin de la fat. 

Nous ne- savons ce que produira V Essai sur 4? Homme; 
c'est un système philosophique qui nous parait avoir beau* 
coup de ressemblance àveo celui que Rousseau inventa , il 
y a cinquante ou soixante années. Le philosophe de Genève 
eqtraiooit par une éloquence brûlante; V Essai nous paroît 
sec et alanibiqjjé. L'auteur auroit pu ne. point parler de ses 
efforts, on ne les sent que trop. Ce n'est point le cœur de 
Saint Augustin ; ee ne sont point ses nobles inspirations ; 
les, ténèbres n<* sont pas la lumière , tes tristes réalités 
d'un monde froid- et positif n'oni rien de commun avec 
les mouvemens que communique le feu .de l'Evangile. 
L'Essai sur V Homme ne sera compris- ni par les jeunes 
gens qui accordent leur amitié à l'auteur , ni par ses 
anciens camarades ; cette production existera et mourra 
sans avoir produit aucun bien ; la méthode qui a converti 
Saint Augustin, opérera, au contraire, des conversions 
jusqu'à la consommation des siècles. 

La partie philosophique de V Essai ne nous regarde 
point ; elle a été attaquée par un homme instruit qui a aussi 
touché la partie théologique. Afin d'éloigner les coups 
portés de ce côté , l'auteur de V Essai a donné une expli- 
cation qui montre le vide de son système et le précipice qu'il 
creuse sous ses pas. « Vouloir, dit-il, faire tout-à-coup un 
» catholique de l'homme qui doute encore de l'existence 
» de Dieu et de Hmmortalité de l'âme, c'est méoonnoître 
» étrangement la nature de l'esprit humain. Commencez 
» par le rendre déiste et par le faire croire dans une vie 
, » future ; efforcez-vous de le faire entrer par là dans le 
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christianisme» et c'est alors que, l'Evangile à la mais, 
vous lui mootreres l'unité et l'infaillibilité de J'J&glise, 
tracées en caractères ineffaçables* dans ce livre divin. 
Vous fofiderez ainsi la vérité de notre religion enr l'im- 
possibilité de ne pas être» et tous force des chrétiens et 
des catholiques sincères. Je suis loin d'adopter le prin- 
cipe protestant , et j'applique seulement œs observations 
à fa manière de convainc* les incrédules. Hais il a'clèf e 
en ce momentané doctrine toute contraire * cette mavcbe 
naturelle. On veut prêcher l'Bvangilc à l'aide du soepti** 
cisme ; on déclare au déiste que toute raison humaine 
est faillible et qu'il est impossible même de s'en àervir 
a vco sûreté peur àrri ver àlaXei» Fort bien; maïs le déiste 
répondra : N'est-ce pas sur l'autorité d'un raisonnement 
que vous voule* ttl'ainener à ne pins croire dans ma rai» 
son? Of , ai In raison est toujours faillible» comment 
puis-jc voue croire v»ue~même quand vous vaisonnei 
ainsi? » 

Noas ne savons ce que sfguifiept ces dernières paroles ; 
peut~étre les applique«t-on au s jstème fttrito*9pfrk|«e ♦ dé* 
veioppé dans le XIII 9 chapitre de V Indifférence m matière 
dé religion. Nous avouons que nous ne comprenons polot 
ce dernier système, pas plus que celui que l'on tiens pro- 
pose dans V Essai sur V Homme ; nous nou* en tenon» à la 
méthode de Saint Augustin ; c'est celle des apôtres» et neus 
abandonnons les savans à la vanité de leurs disputes. Mun- 
dwn tradidit Deus dispiantioni eorym. 

G. G,. Y. 
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A Monsieur le Rcdaclenr des Tablettes du Clergé. 



Montpellier, le 6 Juin 1827. 

Môtfsiiroa , je vous prie de me ferre PhortneUr d'insérer, 
le plus tôt possible , dans les Taêtettcs du clergé , ma lettre 
au directeur du Mémorial catholique. 

Agrée*, Monsieur, l'hommage de tons les sentimens 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre irèg-hurohie 
et trè^-obéissaat serviteur , 

L'abbé F&ottks. 
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, A Monsieur tedirecteur du Mémorial catholique* 

Montpellier, te 6 juin 1897. 

Monsieur 9 M. l'abbé P. Gerbet a publié un ouvrage inli- 
tulé : Des Doctrines philosophiques sur ta certitude, etc. 
Cet outrage est, dans votre recueil^ l'objet des plus pom- 
peux éloges» Permettez-moi de prouver que feu.prod notion 
de H« Gerbet est aussi nuisible au système de V autorité 
générale, que le Catéchisme de M. ftobrbacber et Vin* 
Production de M. Laurentie. r 

Le système que M. Gerbet soutient data son ouvrage 
peut être réduit à ces deux propositions : L'autorité est le 
principe de ta certitude et de la foi; et cette autorité 
est extérieure et visihie. — Avant et après Jésus- 
Christ, une autorité extérieure et visiéie a été le prin- 
cipe de la foi; et cette autorité a existé, dans tous les 
temps et chez tous les peuples. Mon intention , dans cette 
lettre f n'est pas d'entrer dans l'examen de ce système et de 
le combattre. La question est jugée depnu long-temps. On 
saitoe qu'il faut penser de Y innovation qui présente* ou 
XIX* siècle , le consentement commun comme Y unique 
fondement de la certitude. L'immense érudition de l'auteur 
de Y Essai ^t de ses disciples ne fait plus illusion; elle est 
appréciée à sa juste râleur. Quanta l'universalité dii chris* 
tîanisme avant Jésus-Christ, la Sorbonne en fit justice en 
1700 (1) ; et cette grève erreur n'échappa point à l'active 
sollicitude du grand Bossuet (a). Mon but est uniquement 
de prouver, par quelques faits sans réplique, que M. Ger- 
bet , dan» son ouvrage , altère les textes, les traduit inexac- 
tement, en fait de fausses applications , et attribue à ses 
adversaires^ s sentimens contraires à ceux qu'ils professent* 
Je serai court; les bornes d'une lettre ne permettent pas de 
longs développemens. 

Booutons M. Gerbet : « On a prétendu d'abord que , soi* 
» van* un passage de l'épître de Saint Paul aux Recnains, 



- { r) Du Pin , Déf. de k Cens, de U faculté et Théologie de 
fa ris , etc. 

(») Lettre» CCLVI , CCLVtl . CCLVIII à M. BrisaCier, et OEu- 
vres de Bossuet, tome 58. Edit. de Versailles. 

Tome II e . 46 
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» les philosophes seuls avoient eu la notion de l'unité de 
» Dieu , ignorée de la plus grande partie du genre, humain. 
» ' Ceux qui ont imaginé celte difficulté auroieni dû prendre 
» la peine de lire le passage de Saint Paul. » M. Gerbet 
rapporte ensuite le texte latin de Saint Paul, en donne la 
traduction, et il conclut que les paroles de l'Apôtre doivent 
être. appliquées aux gentils en général. (Des Doctrines 
philosophiques, etc., p. i3ô, 157, i38, note 1.) 

Si l'on en croit M. Gerbet, ceux qui ont conclu , du. 
passage de Saint Paul dont il s'agit, <jue les philosophes 
seuls avaient eu ta notion de ïumté de Dteu 9 ignorée 
de (a ptus grande partie du genre humain, n'ont pas 
pris 4a peine de tire le passage sur lequel ils s -appuient. 
M. Gerbet n'a pas fait attention que ce grave reproche.de 
négligence s'adresse aux théologiens , aux commentateurs, 
aux Pères, à Saint Augustin , par exemple. Suivant ce saint, 
docteur, ies hommes dont Saint Paul dit qu'ils ont connu 
Dieu et qu'ils ne font point glorifié comme Dieu, 
étoientles sages du paganisme (1). 

Saint Pau) s'élève contre ceux qui , chez les païens, ont 
eonnu Dieu et ne t'ont point glorifié comme Dieu. Il 
dit à leur sujet : « Car la colère de Dieu se manifeste du 
». haut du ciel contre toute l'impiété et l'injustice de ces 
» hommes qui retiennent la vérité de Dieu dans l'injustice. 
Revelatur enim ira Dei de cœio super omnem impie- 
tatem et injustitiam hominum eoeum ( «dp»*» rSi ) qui 
veritatem Dbi in injustitiâ detinent. M. Gerbet cite ce 
texte latin. Il se permet de supprimer le mot décisif eorum; 
i>t il traduit alors le passage de Saint Paul en ces termes : 
« Là colère de Dieu se manifeste du haut du ciel coatre 
» l'impiété et l'injustice des hommes qui retiennent la vé- 
». rite daus< rirfjustice. » L'effet de la suppression du mot 
eortttn. est visible. Dans Saint Paul , ce sont des hommes 
en particulier qui , chez les païens, retiennent, à l'égard de 
la connoissance de Dieu , la vérité dans l'injustice; dans le 
texte de l'Apôtre altéré par M. Gerbet , et dans la traduc- 
tion que- ce dernier en donne , ce sont les hommes en gé- 
néral. 

Saint Paul condamne ces hommes qui, chez les païens, 
ont retenu dans l'injustice la vérité de Dieu. Donc, chez 

i A 

(1) Contra Faust. Manich. I, ao , c. 19. Op. T. VI. 
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les païens , il y avoit des hommes qui leur cachoient la vé- 
rité de Dieu* Ou peut conclure de là que la vérité de Dieu 
n'étoit pas universellement connue des païens. M. Gerbet 
a, prévenu la difficulté. Lemotflseul'embarrassoit; il ne Ta 
point traduit. Ainsi , dans sa traduction , Saint Paul s*élève 
contre les hommes « qui retiennent la vérité dans Tin- 
justice. » 

Saint Paal déciare que ces hommes , dont il condamne 
l'impiété et l'injustice , avoient reçu de Dieu la manifes- 
tation de tout ce qui peut se connoître sur son existence et 
sur ses attributs. 11 ajoute que cette manifestation a eu lieu 
depuis la création du monde et par le secours des -mer- 
veilles de l'univers. «Car, dit-il, les perfections invisibles 
» de Dieu , son éternelle puissance et sa divinité , sont de- 
» venues visibles, députa la création du monde, par la 
» connoissance que ces ouvrages nous en donnent ; et ainsi 
» ces hommes sont inexcusables. » 'Invwihilia knim ip- 
situ, à ereaturâ tnundi, («'*• xtwmk m/uv) perea quœ 
facta sunt, inteUecla, conspiciuntur : sempitema 
quoqueejus virtus , et divinitas : ità utsint inexcusa- 
viies. M. Gerbet n'a pas traduit avec fidélité le verset de 
Saint Paul dont il s'agit dans ce moment. Il a fait dispa- 
raître dans sa traduction la conjonction car qui est au 
commencement de la proposition, et qui la lie à cette pro- 
position qui précède immédiatement : Car Dieu le leur a 
» manifesté. » Cette conjonction car embarrassoit Ai. Ger- 
bet. Ces mots : à ereaturâ tnundi, «'« xjmVi** xoV/*iv, 
l'embarrassoient aussi; il ne les a point traduits. Voici la tra- 
duction qu'il donne du verset de Saint Paul : « Ce monde 
» créé rend visibles, par les choses qui ont été faites, les 
» choses invisibles de Dieu , sa puissance éternelle et sa di- 
» vinité, de sorte qu'ils sont inexcusables, m Dans cette 
traduction on ne voit pas clairement que , d'après Saint 
Paul, Dieu , depuis la création du monde, a révélé ses at- 
tributs par les merveilles de l'univers. Or, cette doctrine 
de l'Apôtre détruit la prétention de l'auteur de Y Essai et 
de ses disciples, qui soutiennent que les attributs de Dieu 
n'ont été connus avec certitude que par le secours d'une 
tradition primordiale. « Plusieurs philosophes, observe 
» Saint Augustin, ont connu Dieu autant qu'un homme 
» peut le connoître ; et c'est par le secours des merveilles 
» de la création. L'apôtre Saint Paul, à qui tous Jes curé- 
ê tiens doivent croire, eu est témoin. » Le saint docteur 
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cite, à l'appui de son sentiment , le premier chapitre de Té* 
pîtreaox Romains (i). L'acteur de Y Essai s'exprime en ces 
tenues au sujet de Saint Augustin: « Qui que nous soyons* 

• et quelles que soient nos pensées particulières , faisons 
» silence» écoutons avec respect ce poissant génie, dont 

* les paroles , réitérées des siècles , et consacrées par l'ap- 
» probation de l'Eglise , sont comme la voix de la tra- 
» dition (a). » * 

Je pourrais faire d'autres observations critiques sur la 
traduction que M. Gerbet donne du passage de Saint Paul 
dont il est question dans ce moment. Mais je m'arrête ; je 
dois être court. 

M. Gerbet cile ce passage de Saint Thomas : Gentitci 
perftctiùs et securiis saiutem consequeéanturnté ob~ 
ëcrvantiis tegis , quàm sué soiâ iege naturaii , et ideâ 
ad eus admitteéantur : sicut etiam nunc taici tram-' 
seunt ad clericatum et secularesadreiigioncm , auam- 
vis aésque hoc possint salvari. (Pvim. secund. Quwst. 
XCVlll.)\\ le traduit de la sorte : « On o'admettoit des 
» gentils la profession du judaïsme que comme & un état 

• plus sûr et plus parfait, de même qu'on admet les sécu- 
» liers A la profession de la rie religieuse, quoiqu'ils puis- 

* sent se sauver hors d'elle. » ( Des Doctrines philoso- 
phiques, etc. , p. u5, note 1.) Cette traduction n'est 
pas exacte. M. Gerbet n'a point traduit ces mots : Suù 
soiâ lege naturaii qui prouvent que, dans la pensée de 
Saint Thomas , les gentils pouvoient se sauver avec iaseués 
4oi naturelle. Or, d'après Saint Thomas , la loi naturelle 
est ta lumière de 4a raison qui nous apprend ee qui est 
bien et ce qui est mal (3). On voit que M. Gerbet étoit in- 
téressé à ne point traduire ces mots de Saint Thomas : 
Sué soiâ iege naturaii. 

L'oracle de l'Eglise gallicane s'exprime en ces termes : 
« Je dis qu'il n'y eut jamais aucun temps où il n'y ait eu 
» sur la terre une autorité visible et parlante à qui il faille 
» céder. Avant Jésus-Christ, nous avious la Synagogue; 



(1) S. jéug. de verbis Domini in Evang. Sec, Joann. Serin. I*V* 

p. 79. Op. T. X. 

(a) Essai, etc. T. 3, p. igo. 1 

(3) S. Thom. Secundo, secnndœ quant, gi. An. 2. Conct. 

Lugduni. 1702. in-folio. 
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» au point que la Synagogue devoit défaillir ., Jésw«Chrât 
» parut lui-même; quand Jésus-Christ a'est retiré, il « 
» laissé ton Eglise a qui il a, envoyé 000 Saint-Esprit* 
, » Faites revenir Jésus-Christ enseignant, prêchant , faisant 
9 des miracles, Je n'ai plus besoin- d'Eglise; mais aussi 
9 ôtez-raoi l'Eglise , il me faut Jésus-Christ en personne « 
» parlant, prêchant, décidant avec des miracles et une au- 
» torité infaillible, Biais tous ares sa parole. Qui, san» 
» doute, pous avons . une parole sainte et adorable, mais 
» qui ae laisse expliquer et manier comme on veut, et qui 
» ne réplique rien à ceux qui l'entendent mal. Je dis qu'il 
» faut un moyen extérieur de se résoudre sur les doutes, 
» et que ce moyen soit certain, » (Conf. avec te ministre 
Claude, p. 294 , 295, t. XXIII. ) 

Il est évident que, dans ce passage, Bossuet ne soutient 
pas qu'il y a en partout et toujours une autorité exté- 
rieur* et visible , principe et règle de la fei. M. Gerbet a 
cependant voulu attribuer à Bossuet un pareil sentiment; 
et alors il n'a rapporté, du passage que nous venons de 
citer , que cette proposition : « Je dis qu'il n'y eut jamais 
» aucun, temps où il n'y ait eu sur la terre une autorité vi- 
» sïble et parlante à qui il faille céder (1). » Et il a pru- 
demment supprimé toutes celles qui suivent immédiate* 
meut, et qui expliquent la pensée de l'évêque de Meaux, 
« Plusieurs théologiens, même classiques, dit Al. Ger* 
» bet, entraînés par leurs principes philosophiques, et 
» transportant dans la théologie la méthode cartésienne 
» de l'évidence individuelle, semblent supposer, par la 
» manière dont ils traitent cette question (l'autorité de 
» l'Eglise ) , que la raison primitive de croire à l'Eglise dér 
» pend de la discussion des passages de la Bible qui y sont 

9 relatifs Ce vice radical de leurs traités de l'Eglise 

» renverse les bases mêmes de la théologie catholique. » 
( Des doctrines philosophiques , etc. , p. i4&. ) 

M. Gerbet soutient hardiment le contraire de ce qui est. 
Si sa mémoire l'a voit mieux servi, il se seroit rappelé que 
les théologiens classiques établissent formellement que l<£ 
raison primitive de croire à l'Eglise nu dépend pas de 
la discussion des passages de ta Bible qui y sont re- 
latifs; et que le fidèle doit croire à V Eglise avant d& 



(i) Des Doctrines philosophiques , etc. p. aS, 26. 
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eroireû ? Ecriture. Nous renvoyons M. Gerbet an Traité 
dei'EgUsc de Bailly (t. II, p. 38?. 1804. Lugduni), dons 
la théologie est enseignée dans presque tous les séminaires 
de l'Eglise de France. 

Je n'accompagnerai pas de réflexions les faits que je 
Tiens de rapporter. Ces faits parlent asseï haut. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, TOtre très-humble 
et très-obéissant serviteur, 

l'abbé Fsonss. 



Rédemption du genre humain, annoncée par les tradi- 
tions et les croyances religieuses , figurée par les 
sacrifices de tous les peuples ; ouvrage qui sert d'ap- 

Fendice aux Soirées de Saint-Pétersbourg ; traduit de 
allemand de H.-J. Schmitt ; par M.-R.-À. Henrion, 
avocat à la cour royale de Paris (1). 

Là question qu'aborde l'auteur est , de son ayeu même , 
assez spécieuse ; et il y a très-peu d'écrivains à qui la solu- 
tion en ait été facile. Trouver, dans les différentes reli- 
gions de l'univers , des signes figuratifs et précurseurs de 
la rédemption, est, en effet, une tâche pénible , qui de- 
mande une étude constante, une profonde érudition, nous 
ajouterons même un certain degré de foi. Car, pour un 
semblable travail , l'érudition seule seroit insuffisante; elle 
n'amène pas toujours un succès assuré. Les investigations 
de l'homme se ressentent de sa nature : rarement elles sont 
exemptes d'imperfections. 

Appuyé de ses vastes connoissances , sans franchir néan- 
moins les bornes d'une sage réserve, M. Schmitt, ecclé- 
siastique non moins modeste que pieux et savant , s'est 
promis d'heureux résultats. Guidés par son interprète , 
suivons-le dans sa marche : son livre a plus que l'intérêt de 
la curiosité. 

Et d'abord , voici le principe d'où il part,, principe qui 



(t ) Un volume in-8°. Prix , 5 fr. , et 6* fr. par la poste. A Pari?, 
chez J.-J. Biaise, libraire, rue Féiou-Saint-Sulpice, 11* a.$ » •* 
tu bureau des Tablettes. 
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tient à la révélation comme à la tradition : Dieu indiqua, 
aux premier» hommes 1e culte qu'ils dévoient rendre a «a 
majesté, et que leà fils de Noé transmirent , après le déloge , 
aux peuples dont ils devinrent chacun la souche. Cette re- 
ligion primitive , appuyée sur la croyaoce en un Dieu créa- 
teur et maître de tout, se maintint quelque tempe dan* 
toute sa pureté native avec la promesse d'un Sauveur. » 
itlais ., déviant de la tradition qu'elles a voient jusque-là res- 
pectée, les nations» sans partager encore leurs hommages 
entre plusieurs dieux , ne tardèrent pas à recpnnoître dans 
l'Eternel desattributs exclusifs au moyen desquels elles l'iso-. 
foient partiellement, pour ainsi dire, de lui-même. Par. 
exemple, les Indiens addroieot un et lie bon et tout- puis- 
sant ; les Egyptiens, un esprit qui dominoit l'univers , etc. 
L'idée de l'existence et de l'unité de Dieu se retrouve plu» 
claire, plus pure, à mesure qu'on se rapproche davantage 
- eu berceau des peuples. Son influence sur leurs lois, sur' 
leurs institutions, est aussi pi us sensible alors» Car l'homme, 
foible créature , mais n'ayant pas encore perverti toute» 
ses voies , èprouvoit le besoin pluà médiat d'un être domi- 
nant tout ce qui intéressoit sa destinée. C'est,. dit Aris- 
tote,une opinion ancienne et universelle que toutes choses 
viennent de Dieu et stthsistenjt par. toi;, qu'aucune ostu*e 
n'a d'elle-même, ni p** elle-même, assez de consistance 
pour se passer de son appui. 

Cette croyance traditionnelle s'obscurcit -enfin de ténè- 
, htes épaisses ; le culte s'altéra. Dès-lors Ja plupart. deana^ 
tiôns tombèrent dans un état voisin de la barbarie; de 7 ce mo- 
ment naquit le polythéisme. Nous indiquerons simplement 
les causes assignées par l'auteur à cette révolution dans les 
idées religieuses. : ,1a poésie qui ,. dans* son enthousiasme , 
salua du nom de dieux et adora des objets créés ; la philo- 
sophie spéculative qui , à force d'investigation* , mit au' 
rang de divinités les effets les 'plus surprenons de la nature ; 
enfin l'orgueil et la sensualité dont les aiguillons , après 
avoir perdu: nos premiers paréos, éloignèrent de plus en 
plus l'espèce humaine des vérités originelles, et exercèrent 
sur le monde de funestes ravages. 
^ Au milieu de ce débordement général, un seul peuple 

resta fidèle au vrai Dieu; la nation juive, dépoaitfti*Q*ta* 
promesses et des véritables traditions *. les respecta. jutiqu'A 
la venue du MeSsie. Il est vrai que l'on rettouve ches elle 
de monstrueuses prévarications, des défections multipliées* 
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Mais la tribu que Dieu s'étêit choisie retint par et intact le 
dépôt qn'rl lui avait confié ; peuple alors privilégié, et aet 
maintenant traîne ses jours sur la terre comme de misérables 
proscrits ! 

• Les Juif* étoient-ils les seuiseJors chet qui l'on rencontrât 
tous notions primitives sur Dieu , sur la déchéance de notre 
dignité , sur la Tenue d'un rédempteur P Les pfiîens , les 
idolâtres n'eu possédoient-ils pas quelques vestiges , soit par 
une sorte de souvenir de l'ancienne tradition, ou par leur* 
rapports aréole peu pie d'Israël ? L'auteur e'cst lirré à l'exa- 
men de cette question , persuadé que; descendant d'une 
même origine, possesseurs naguère des mêmes croyances 
mal entendues par la suite , les hommes avoient conservé 
quelques-unes de ces étincelles divines. Suivant lui , les 
signes indiquant 4» mystérieuse doctrine de la réconciliation 
do monde par l'entremise d'un sauveur» n'ont pas du se 
perdre entièrement ; et Oieu prenoit un sofin particulier de 
conserver, de rafraîchir, de vivifier, parmi les peuples, fa 
vérité à laquelle se rattachent plus ou moins directement 
toutes les révélations de l'ancienne alliance , œllé'de l'attente 
dn divin , du grand Messie* 

■ Il y auroit plus que de l'imprudence* contester ici Tinter- 
ventiof) de la divinité. La Providence, menant tout a ses 
fins , n'aiiroiU-elle pu-, même en abandonnant les hommes 
à leur égarement et à leur dépravation, hisser parmi eux 
quelques lueurs des vérités premières, lueurs qu'à la suite 
d'un examen approfondi, l'on voit poindre à travers les 
fables et les pratiques absurdes et grossières de l'idolâtrie? 
Telle est la probabilité dont l'auteur a voulu faire une cer- 
titude inébranlable. Noue ne passerons en revue que les 
dogmes païens où l'on remarque de l'analogie arec nos 
croyances sur la rédemption. - . 

Les Chinois, qui ne pou voient 6*appoyer des prophéties 
d'Isaie , puisqu'ils lui étaient de beaucoup antérieurs , 
•croyoient généralement qu'une vierge concevrait , qu'elle 
enfanterofit le Saint des Saints. Gonfucius, qui vint 65i ans 
«vont Jésus-Christ, annonça qu'à l'Occident apparoîlroit le 
Seigneur. Confucius confirmoit ainsi la tradition orale et 
écrite de 1* mystérieuse doctrine par laquelle des livres cano- 
niques chinois désignaient le Saint des Saints d'une manière 
'positive et reeenitbiseaMe. Ils ent'endoient par le Saint des 
Saints : « Celui qui eaittout , qui Voit tout , dont toutes les pa- 
roles instruisent, dont toutes les pensée^ sont vraies; celui 
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qui est céleste et miraculeux, dont la sagesse n'a point d«î 
bornes , aux y euxduquel l'avenir entier est sans- toi le ; dont 
chaquepnroleesteificace.il estun avec Je Tien (Dieu) jet,'* 
sans le Tien , le monde nepourroft le reconnoîrre; lui'eçut» 
peut offrir un holocauste digne de la majesté du Schanzti» 
(Dieu souverain du ciel).i— «Les peuples l'attendent, dit 
Memtius, disciple deConfucius, comme les plantes flétri 
attendent la rosée. » — Combien sont sublimes les voies du 
Saint des Saints, dit le livre Tschong-Jong! sa vertu embras- 
sera l'univers entier; il inculquera à tout une nouvelle vre* 
et une nouvelle force, et s'élèvera Jusqu'au Tien ( jusqu'au 
ciel ). Quelle immense carrière s'ouvrira pour nous 1 corn* 
bien de lois et de devoirs nouveaux ! que de rits majestueux' 
et de solennités I Mais, comment les observer, s'il n'en 
donne lui-même l'exemple ! sa présence peut seule en pré- 
parer, en faciliter l'accomplissement. De la vient cet adage 
de tous les siècles: Les voies de la perfection ne seront fré- 
quemment parcourues qu'alors que le Saint des Saints les 
aura consacrées en y imprimant ses pas. 

» Les peuples se prosterneront devant lui. En le voyant, 
en l'écoutant, ils seront convaincus, et tous ensemble n'au- 
ront plus qu'une voix pour chanter ses louanges. L'univers 
retentira du bruit de son nom , sera rempli de sa magnifi- 
cence. La Chine verra les rayons de sa gloire parvenir jus- 4 
qu'à elle (1) ; ils pénétreront chez les nations les plus sau- 
vages, dans les déserts les plus inabordables, ou dans le» 
lieux que ne peut visiter aucun vaisseau. Dans l'un et 
l'autre hémisphère , de l'une à l'autre extrémité de la mer, 
il ne demeurera aucune région,- aucun parage, aucun pay*>» 
éclairés pai; les astres , humectés par la rosée , habités par les 
hommes, où son nom ne soit bénj et honoré. » 

Suivant les anciensjsages de la Chine, leSaint des Saints, 
l'homme par excellence, l'homme miraculeux, le premier 
né 9 renouvellera l'univers , changera les mœurs, expiera 



(1) En appliquant, comme on le peut raisonnablement , cetta 
prévision au Messie , il est permis de dire qu'elle s'est réalisée. Le 
flambeau de la foi a pénétré dans la Chine ; les missionnaires y 
ont rencontré des protecteurs dans quelques souverains. Mais v 
Jes persécutions succédant aux faveurs qu'ils en avoient reçues , 
il* virent bientôt l'effet de leurs travaux anéanti. Sur cette terre* 
coula le sang des chrétiens, qui n'y devint plus dans la «uiu la 
Kemenct que d'un petit nombre de rejetons pour l'Eglise. 

Tome î i e .. 47 
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les péchés du monde , mourra accablé de douleur et d'op- 
probre f ouTrira la porte du ciel. Consultez encore leurs 
opinions sur l'incarnation du dieu Fo, et rapprochez cette 
croyance de la nôtre. Toutefois , ces notions si pures, si 
élevées, s'effacèrent peu à peu chez les Chinois, du jour où 
les Tartares apportèrent au milieu d'eux leurs idoles et 
leurs superstitions ; maintenant ces doctrines ne sont plus 
professées que par certaines classes de cette contrée. 

Chei les Indiens, "Wischnou , deuxième personne de leur 
triple divinité, prenoit diverses figures ; il se môloit aux 
hommes comme principe conservateur ; jeune encore, il tua 
le serpent Kalyva. Il est représenté tantôt quand son en* 
nemi semble le blesser au talon ; tantôt, au contraire, 
quand "Wischnou lui écrase la tête avec le pied. Transfor- 
mé en homme sous le nom de Kichou , il est élevé par des 
parens adoptifs , s'éloigne ensuite de sa demeure , envoie 
des consolations à ceux qui l'ont élevé, leur promet qu'ils 
ne tarderont pas à le revoir , et les engage à demeurer avec 
lui dans un Yng continuel (c'est-à-dire , une union mentale 
aveo la divinité). Quiconque pensoit jour et nuit à Kichou 
devoit être transporté au-dessus du troisième monde , et 
quiconque se souvenoit de lui à l'heure de la mort , devoit 
être immanquablement trois fois heureux. Dans la croyance, 
des Indiens, Kichou tenoitlieu d'un père, d'un époux, de 
parens, d'un frère, de tous les objets enfin auxquels l'homme 
attache de l'affection et du prix. Tout se réunissoit à lui 
comme au point central, et sans lui rien n'existoit. À tra- 
vers ces circonstances , on peut bien reconnoître la tradi- 
tion de la promesse que la postérité de la femme brîseroit 
la tête du serpent, et que celui-ci tâcheroit de la mordre par 
le talon ; il est permis aussi d'y entrevoir la figure de ce 
Messie qui, du sommet du Calvaire, devoit attirer tout à lui. 

Les Perses admettaient deux principes luttant l'un contre 
Vautre : l'auteur du bien , Yazdan ou Ormuzd , contre l'être 
malfaisant, Ahriman; cette lutte devoir, être perpétuelle 
jusqu'à ce que , ce dernier étant vaincu , les ténèbres eus- 
sent cessé. Alors , la domination d'Ormuzd alloit s'étendre 
sur l'univers, et un règne de lumière embrasser tout. Les 
Perses reconnoissoient encore une divinité intermédiaire en- 
tre le bon et le mauvais principe; selon eux , elle ajoutoit à 
l'éclat de la lumière et combattait les ténèbres. Cette divi- 
nité avoit nom Mithra. Ici nous voyons une analogie mani- 
feste avec les fonctions de Jésus-Christ qui est venu se 
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placer entre Dieu et te démon, pour combattre celui-ci et 
répandre la gloire de son père. Saint Paul ne râppetle-ï-fl 
pas intermédiaire entre Dieu et les hotoiiies , ^ieriW ? On 
trouve encore chez les Perses une prédiction du second Zô- 
roastre annonçant qu'une vierge enfanteroif Un saint, dont 
l'apparition seroit révélée par une étoile qui accompagneroït 
«es adorateurs jusqu'au lieu de sa naissance. 

Osiris, adoré chez les Egyptiens, naît sous la forme d'un 

fenfânt; uneêtoileannoncesa naissance; le dieu grandit, il se 

trouve obligé de prendre la fuite , poursuivi par des animaux 

, féroces; succombant enfin à h persécution, il meurt, et 

bientôt il ressuscite. 

Platon, chez les Grecs, parle souvent d'un loQos dans 
lequel les Saints-Pères s'accordent â voir la même idée que 
dans celui de l'évangile selon Saint Jean. Que si nous portons 
nos regards sur les doctrines fabuleuses relatives à Hercule, 
nous f trouverons des rapports frappans. Issu du père des 
Dieux, Junon teut \è faire périr dans son berceau (ce qui 
fàît allusion aux poursuites d'Hérode contre Jésus enfant): 
Il étouffe les deux serperis qui dévoient le tuer ; il est tente 
pht une femme qui lui propose toutes les richesses , toutes les 
jouissance* dé la terre; c'est /a volupté. Mais il s'attache à 
celle qui représente la vertu; enfin, après ses travaux, îl 
succombe dans sa lutte pour l'humanité; et, du milieu des 
flammes de son bûcher dressé sur le sommet dé ï'OEta, il 
s'élève 4 la céleste demeure. 

Rome, par ses relations fréquentés avec les Juifs, èvoit 
dû puiser chez eut dés notions plus complètes, des idées 
plus positives sur la venue d'un réparateur, tés poètes rou- 
mains en offrent des traces nombreuses et bien marquée^ 
Ces allégories s'appliquoient, il est vrai, à dés empereurs^ 
dont les poètes briguoient ainsi les bonnes grâces. JHàfs qui 
empêche de reconnaître parmi leurs vers des emblèmes re- 
latifs au Mçssîe? Horace, dàus plusieurs de ses odes, parle 
de princes , de divinités qui doivent expier les crimes de la 
terre ; et , Virgile , dans cette églogue si souvent citée 
au Sujet du rédenbptéur , ne s'explîque-t-il pas catégôri- 
qaètttént ? tes'Iivres sybillins sont plus formels encore. Ils 
prédisent, enfermes ctfiirs et incontestables,îes miracles, les 
souffrances, la* mort d'un réparateur; et ces prédictions, que 
nous ne devons pas regarder toutefois comme inspirées par 
l'esprit dé Dieu, furent vérifiées parle Sauveur. Maintenant, 
doit*on ajouter foi aux livres sybillins ? En parlant du rapport 



368 TABLETTES DU CLERGÉ. 

qu'il» présentent a vec Jésus-Christ, Lactance disoit : Quel- 
ques esprits» dont ce rapport force la conviction,, allèguent, 
pour s'y soustraire , que les vers sybillios ont été controuvés 
et composés par les soutiens intéressés du christianisme. 

. • Toutefois» dit l'auteur, il .est impossible de s'armer 
.d'une semblable objection, quand on a lu Çicéron, Varrou 
et autres anciens auteurs qui parient.de la sjrbille d'Ery- 
thrée et de dfférentes prophétessets. .. . 

» C'est a leurs livrés que nous empruntons nos preuves; 
or, ces écrivains sont morts avant l'incarnation du Christ. 
Je ne doute point" que les vers syb illins n'aient passé dans 
l'antiquité pour des fables, parce que personne ne les com~ 
jprenoit; car ilsjprpphétîspient d'étonnans miracles, sans en 
désigner ni la forme, ni l'époque, ni l'auteur; la sybille 
d'Erythrée prédit elle-même qu'on l'accuseroit de folie et 
de mensonge.. 

» Les vers sybillins demeurèrent cachés pendant des 
.siècles ; mais, quand la naissance et la passion du Christ eu- 
rent mis au grand jour ce qui étoit enveloppé de mystère, 
on y attacha de l'importance, de même que les prédictions 
dés prophètes , lues par le peuple juif durant quinze cents 
ans et plus, ne furent comprises qu'alors que les paroles et 
les actions du Christ les eurent vérifiées; car, les Prophètes 
IVrit prédit, et les hommes n'interprétèrent leurs oracles 
que quand iout fut accompli. 

' 'On retrouve, dans la sombre et mélancolique mythologie 
Scandinave, les mêmes doctrines sur le retour de l'ordre etde 
ïa paix. Balder, intermédiaire comme le Mithra des Perses, 
juge comme l'Osiris des Egyptiens, étoit un être bienveil- 
lant, doux, favorable aux nommes; a l'instigation du mau- 
vais esprit , nommé Lojke, par l'Edda, livre canonique, il 
tut privé de la vie; mais, lors du crépuscule des dieux 
(le dernier jour ) , il sortira de l'empire de la mort, pour 
"VJivre dans le ciel avec Alfodur ( auteur de toutes choses, 
le père des dieux ) , et les âmes des hommes justes. D'après 
Une autre interprétation de l'Edda, Odin , lepèredeBalder, 
ï'ateul des héros , le père des dieux et de la lumière , succom- 
bera dans la dernière lutte contre le pouvoir triomphant des 
tëftèbres. Mais., rappelant à lui, par une mort prématurée, 
lés pins illustrés héros de la terre , il les rassemble dans son 
Walhalla, et s'assure ainsi un plus grand nombre 4e com- 
battais pour Ce jour décisif qu'il prévoit sans pouvoir 
l'éviter. 
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Jusqu'ici l'œil de la foi, car, nous le répétons, lui seul 
en est capable , l'œil de la foi a pu saisir l'harmonie 
frappante qui règne entre les croyances des différentes na- 
tions sur un Dieu bienfaisant et auteur d'un meilleur ordre 
de choses. Peut-on, doit-on nier en effet, que Dieu ait 
tracé lui-même cette marche aux mystères de religions qui 
semblent d'abord si étrangères aux grands desseins de sa 
justice et de sa miséricorde? adorons ses vues impénétra- 
bles, et redoutons le funeste scepticisme qui naîtroit d'un 
examen irréfléchi. • ' 

Nous ne nous arrêterons pas à la religion des Juifs ; à son 
égard, il ne peut rester de doute que parmi de grossiers in- 
crédules qui récuseroieqt tout aussi bien le jour qui les éclai- 
re. Tous fcs prophètes d'Israël sont unanimes sur là venue 
du Messie ; l'Ecriture , l'Eglise nous l'attestent chaque jour, 
«t cette doctrine est un des premiers objets, un des princi- 
paux fondemensde notre foi. II seroit donc superflu d'énu- 
mérer ici le? figures, les emblèmes concernant le fils de 
l'homme. 

Si, dés dogmes, Ton passe au culte, on verra que l'usagé 
des sacrifices étoit généralement établi , surtout comme cé- 
rémonie 'propitiatoire. Delà, suivant l'auteur, les sacrifices 
d'animaux d'abord , puis les sacrifices humains , comme 
ayant une "vertu plus puissante pour apaiser lecourrouxdes 
dieux. Quant aux sacrifices humains, M. Schinitt tire , de 
leur établissement chez la plupart 'des nations, une consé- 
quence qu'il contredit lui-même ailleurs par un verset delà 
éeoèsê. Il pense que DieuJes autorisoit comme figure, 
comme préparation de celui que Jésus-Christ devait offrir 
sur le Calvaire. Comment accorder cette opinion avec ce 
verset delà Genèse : Dieu fit défense à Noé et à ses enfans 
de répandre le sang humain; car l'homme a été créé à 
l'image de Dieu ? Ici le texte est formel, et l'Ecriture ne 
donne, comme figure de la scène du Golgotha, que l'immo- 
lation des animaux dans l'ancienne alliance. Nous livrons 
cette remarque au jugement de l'auteur. II nous permettra 
aussi de le laisser s'expliquer lui-même, si, quelque jour, 
dessavans distingués de notre époque, MM. Cbampollion, 
par exemple » venoientlui chercher dispute sur ses opinions 
au sujet de l'écriture littérale de l'hiéroglyphe, de son origine, 
de sa nature, de son interprétation, de sa composition, de 
tes imperfections , de son inutilité actuelle. Onconooîtle 
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mérite de ces messieurs dans cette partie de l'archéologie 
égyptienne : la lutte seroit tout-à-fait curieuse* 

Quoi qu'il en soit, M. Schmitt est aussi clair , aussi 

Srécis dans son tableau des sacrifices que dans l'exposé des 
octrines universeiies sur un être réparateur. Néanmoins 
il faut se garder d'inférer de son système que l'univers a 
toujours été chrétien. Le litre de M. Schmitt est, ne l'ou- 
blions pas , une sorte de cadre synoptique où sont classées 
des doctrines en opposition apparente aveo le christia- 
nisme, mais qui n'en décèlent pas moins, parmi tou9 les 
>euples, le sentiment de la dignité primitive de l'homme, 
a nécessité , le besoin de la ressaisir par la mort d'un divin 
intermédiaire. Ce système est bien différent des innova- 
tions, pernicieuses que l'on jette en avant pour établir l'uni- 
versalité du christianisme sur la terre avant Jésus-Christ; 
doctrine qui a son côté absurde, et qui , très- évidemment, 
renverse l'économie de notre rédemption. 

L'ouvrage de M. Schmitt révèle un véritable talent, une 
érudition éclairée , et il est .partout empreint.de ces idées 
d'un ordre surnaturel qui donnent tant de relief aux pro- 
ductions de l'esprit (1). Sachons donc gré à 11. fienrioa de 
l'avoir dérobé , en quelque sorte 4 à la langue germanique 
pour eh enrichir notre idiome ; heureux larcin qui procure 
aux amis de la religion l'occasion d'admirer davantage cette 
Providence infinie qui, embrassant de son immensité les 
hommes et les choses , a préparé , annoncé , par des voies 
plus ou moins directes, le'grand œuvre de notre régénération 
spirituelle. Ajoutons que M. Benrion consacre à de nobles 
occupations tes loisirs que lui laissent ses fonctions d'avocat. 
11 a déjà publié te premier volume d'une Bistoire littéraire 
deiâ France; ouvrage entièrement dé lui, et que nous 
nous reprochons de n'avoir encore fait oonnoître à dos lec- 
teurs que par une simple annonce. Si. Ûenrion nous par- 
donnera sans doute ce délai que nous réparerons volontiers 
dans le prochain numéro! . M. J. 

> • • • 

' (1) Nous confirmons notre jugement en disant que le Saint- 
Père a honoré M. Sobmilt d'an suif/rage bien flatteur, et Kii * 
tiivojé la décoration dç l'J^&rp,n d'or, 

t * « * t * * • 
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Instructions adressées h ses disciples, par Dorothée, 
Archimandrite ou abbé et un monastère , en Pales- 
tine (1). 

L'abbé de Rancé » rendant compte des écrits publiés par 
Saint Dorothée qu'il nomme Père et Docteur de l'Eglise, 
s'exprime ainsi : « Ce grand homme a dit les choses les plus 
hautes , les plus élevées sous des expressions communes et 
ordinaires, soit qu'il ait voulu s'expliquer à ses disciples, 
comme un père à ses enfans ; soit qu'il ait eu dessein d'ap- 
prendre aux solitaires et aux religieux que la simplicité est 
leur ornement , leur caractère, et qu'ils doivent la garder 
dans leurs discours, dans leurs paroles , aussi bien que dans 
le reste de leur conduite. Cet ouvrage, qu'il a laissé 
à la postérité , est un abrégé des' maximes les plus 
pures de l'Evangile. Tous les chrétiens y apprendront à 
vivre selon l'esprit de Jésus-Christ; les moines particulière- 
ment y trouveront les véritables règles par lesquelles ils 
doivent se conduire et se sanctifier; ils y verront partout 
l'obligation qu'ils ont de conserver l'amour et la crainte de 
Dieu, d'éviter tout ce qui peut lui déplaire, de s'humilier 
devant lui et devant les hommes tout ensemble et de passer 
leurs jours dans la fuite, dans l'oubli du monde, de ses 
plaisirs, de ses convoitises et de ses commerces. Enfin les 
supérieurs y verroat avec quelle charité, quelle vigilance, 
quelle douceur et quelle fermeté ils doivent s'acquitter de 
leur ministère; les inférieurs y trouveront de quoi se per- 
suader qu'ils ne jouiront jamais de cette paix et de ce repos 

(1) AjJWxctAi'cu <Tia<po/9oi kçqs iclvtov pa^Tat , Instructions il a - 
d lûtes en latin , par te P. Hilanon de Vérone , religieux Bénédictin 
de la Congrégation du Mont-Cassin , dédiées au cardinal Olivier 
Garaffe ; publiées en grec et en latin dans le Recueil des Orthodo* 
ocogropkes , Bâle , i56o, fol. p. 198 ; dans VAuctuar. JBiùl. Patr. 
jQucœano. Paris , i6a4 ,t. I, et dans la BibL Patr. Paris 1644 «t 
z654* t. XI; en (a tin, dans les Bibl. Patr. Paria, iSjS et 1589, 
t. II. Cologne, 1618 , t. IV. Lyon , 1672 , t. V ; publiées en latin 
d'après la version de Chrysostome de Calabre^ Crémone , 1596 , 
io-8°; idem , d'après la version du P. Balth. Corder, Anvers 
i646,in-ia;en français d'après la version du P. Fr. Bouton, jé- 
suite, Paris, 1629, in~8°; traduit de nouveau , en français, par 
l'abbé de Rancé , Paris , 1686 , in-8°. 
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sacré qu'ils ont recherchés dans la retraite des monastères, 
qu'en s'abandonnant dans la main de ceux que Dieu leur a 
donnés pour conducteurs et pour pères. Nous pouvons as- 
surer les personnes consacrées à Jésus-Christ par les 
vœux, qui voudront prendre les sentimens de ce parfait so- 
litaire pour leur direction, qu'elles y trouveront avec pléni- 
tude de quoi remplir leurs devoirs , répondre aux desseins 
de Dieu , et s'élever à ce qu'une vocation si sainte a de 
plus éminent. » 

Ainsi s'exprimoit,sur les Instructions de Saint Doro- 
thée, le pieux abbé de Rancé et il n'a point exagéré; nous 
en avons pour garant la haute considération que, depuis trois 
siècles , les Bénédictins, les prêtres de la société dé Jésus, 
les Savans de toute classe, même les protestants d'Alle- 
magne et d'Angleterre, entr'autres Alb. Fabricius ont mani- 
festée pour ce monument précieux de la piété chrétienne et 
de l'antiquité ecclésiastique. 

Nous avons cru faire une chose agréable aux lecteurs des 
Tablettes, en leur parlant de ces Instructions. Par ce court 
article , nous offrirons peut-être quelques consolations à 
ceux qui s'affligent en Voyant avec quelle fureur on cher- 
che, depuis quelques années, à écarter des études ecclésias- 
tiques les méthodes sages, pour y substituer les voies de 
l'emportement, de l'orgueil, et la vanité des grandes paroles. 
Peut-être amènerons-nous quelques-uns de nos lecteurs à 
rechercher ces Instructions , où le père parle à ses enfans 
dans cette simplicité de cœur qui convient si bien aux vé- 
ritables ministres de Jésus-Christ, et qui certes ne convient 
qu'à eux. ' 

Que l'on nous permette aussi d'avouer un autre motif, 
qui nous est cher. Les deux versions françaises de ces Ins- 
tructions faites par le P. Bouton et par l'abbé de Rancé, 
sont rares; leur style a vieilli ; les formes de notre langue 
ne sont plus celles de Tan 1629, ni même celles de l'an 1686, 
et il nous semble que les deux traducteurs, trop peu soi- 
gneux de la partie bibliographique, ou ne connoissant pas 
assez les lettres grecques , n'ont point exactement rendu 
le sens de leur auteur. Le diocèse de Paris possède en ce 
moment tant déjeunes ecclésiastiques solidement instruits; 
nous conjurons celui qui , désirant faire une bonne œuvre 
et sanctifier ses études, se croiroit appelé à faire. une nou- 
velle traduction , nous le conjurons de prendre courage • 
de se mettre à l'œuvre , sans regarder derrière lui. S'il 
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4ai£ae nous accorder quelque confiance, s'il croit que nous 
poissions lui être utile à quelque chose, noqs nous empres- 
serons de lui communiquer les sources» et de lui donner les 
rensçigpçmens proportionnés à potre foible capacité. 

Les Jnstriiptions fa Saifâ QorQthéq sont au nombre 
de vingt-trois; elles sont sjuivi.es dp Jiuit Epitfes ? adres- 
ses,, par le pieu* abbé , aux religieux qui le consultaient. 

La première Instruction traite du rcnoi}çemçnt b soi- 
même. Commença^ par Ja chute dji premier homme, l'au- 
teur dit : « Die/i créa l'homme et lp mit dans )e paradis 
terrestre; l>ya#£ orné de toutes les vertus, il Jui défendit 
de manger <}'un fruit qui étoii dansée milieu de cette bien- 
heureuse demeure, ^'bomme « en ce lieu de délices , jpyis- 
soit d'ope rectitude parfaite 4ç ses sens e t $ç jtous les avan- 
tages qui cpnvenoiept à sa pâture ; Dieu f qui l'avoit /ait 
àsoojmage, J'avoi} créé immortel ^ libre, indépendant, 
rempli de tous Ips t>,ie«s ejtcje toutes les fmafi tés spirituelles. 

9 Aussijfyt jqu'jj (eu t t jijapsgjressé Je çomi^n/ement , en 
mangeant Je fruit doat il lui étoit ordonné de s'abstenir , 
Dieu le chassa du Paradis; dans le moment même il se vit 
dépouljl^é 4e fcws l$s biens 
sjojent l'ornement (je sop 
tjoos fcmt<5S .cçplrairçis. 
Traités, des pfôUirs de J(a vie; par sa désobéissance I) fut 
livre et asspjéti ^u désordre de tpu»es les passions* Àlprj 
l'iniquité augmenta peu à peu ; Ja mort çtabjit sop règne 
dans le monde ; les traces de la piété disparurent ; l'igno- 
rance du vrai Dieu étant devenue générale , les hommes 
en perdirent tout sentiment, toute connoissance , à l'es* 
çeption d'un petit nombre d'élus, qui, comme Noé, Abra- 
ham, Jacob et les autres patriarches', suivoient les mou- 
vement de la loi naturelle; rien n'étoit devenu plus rare 
que les hommes «mi connoissoient le vraj Dieu. JLe démpn 
déployant toute sa malice, l'iniquité se répandant çt domi- 
nant sur tçute la terre, op vît naître l'idolâtrie, la croyance 
enl 
qui 

loi aux fiommes par le mipistère de Moïse. Il leur ordonna 
certaines choses, U en défendît d'autres, afin qu*ils (Jusserit 
s'en servir pour rectifier leurs voies , pour corriger leurs 
moe^ra ef se tirer dé l'abîme dans lequel ils s'étoient mrêéï- 
pit^s. Çgpendantcette fconté Infinie fut sans effet 11 Vdyrfya 

Tome ti e . . 4& 
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des prophètes, mais le péché fut plus fort et l'emporta; 
ces blessures ,' disoit Isaïè , ces contusions , ces plaies si en- 
flammées ne pou voient être ni soulagées, ni adoucies, soit 
par les fomentations, soit par les ligatures, soit par les 
autres remèdes que l'on ait pu y appliquer ; le mal n'étôit 
point dans un lieu particulier* il occupoit l'âme toute en- 
tière , il Tavoit saisie avec toutes ses facultés, et il n'y avoit 
rien A espérer pour sa guérison. Il n'appartenoit qu'A Dieu 
de remédier A de si grands maux. Pour nous guérir, il a en- 
Toyé sur la terre son Fils unique qui s'est fait homme , 
comme dit Saint Grégoire de Nazianze, afin de guérir le 
semblable par le semblable , l'âme par l'âme , h chair par 
la chair; prenant sur lui tout ce qui appartient à l'homme, 
A l'exception du péché. Devenu un second Adam , avec une 
parfaite ressemblance du premier, il l'a rétabli dans sa 
beauté primitive, et lui a rendu cette rectitude dont le 
péché Favoit malheureusement dépouillé. » 

Après cette introduction , le pieux auteur arrive A la pra- 
tique de Thumilité, de l'obéissance et A la nécessité de re- 
noncer à soi-même. 

Nous voudrions pouvoir donner quelques extraits pris 
dans les autres instructions. Les préceptes y sont expliqués 
par d^s faits , des histoires , qui rendent la lecture de cet 
ouvrage aussi intéressante qu'utile pour ceux qui veulent 
marcher franchement dans les voies du salut. Nous y revien- 
drons si l'espace nous le permet. 



Réflexions sur 4e$ dogmes catholiques qui ne sont peint 

admis par les Protestons. 

Xb Kathoiik, journal allemand qui se publie en Alsa- 
ce , renferme de nombreux articles contre les absurdités 
théologiques du protestantisme. Dernièrement il a donné, 
sous le titre que nous venons de transcrire, une réfutation des 
objections que les reformés, attachés encore A l'ancien pro- 
testantisme, dirigent contre l'invocation des Saints et contre 
le dogme de l'Eucharistie. Nous lui emprunterons les pas- 
sages soivans qui ne seront pas sans intérêt pour nos lec- 
teurs. 

. a Votre foi ne repose , assurez- vous , que sur la Bible , 
dit-41 aux protestans ; mais comment savei-vous que la Bi- 
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ble renferme vraiment ta parole de Pie^ ou que Dû*» ajuf- 
tnême révélé ce qui est contenu dans la Bible ? four expli- 
quer cette difficulté , vous avez recouru à l'esprit intérieur , 
à l'inspiration individuelle , au sentiment , au tact de cha- 
que fidèle. Ces supposition» chimériques ne répondant à 
rien , vous avez été forcés de dire : Nous le savons par 
{'histoire. , 

» Mais l'histoire n'est autre chose que le témoignage des 
historiens ou la tradition provenant de leurs rapports. Ces 
historiens» auxquels vous êtes obligés de recourir, sont les 
évoques , les pères, les Docteurs de l'Eglise catholique ; voilà 
ce que nous appelons l'église enseignante,£cifejza tradens,. 
Après l'aveu que vous avez fait et que vous êtes contraints 
de faire , en continuant à raisonner avec franchise , de bornée 
foi » vous rentreriez bientôt dans le sein de l'Eglise catho- 
lique. 

9 Car enfin, il faut être conséquent, surtout lorsqu'il 
s'agit d'une affaire aussi grave, la plus importante dé toutes. 
Si vous croyez au témoignage de l'Eglise, quand elle vous 
dit.: C'est Dieu lui-même qui parte dans la Bible , 
pourquoi lui refuseriez-vous croyance , quand elle vous 
dit : C'est dansée sens et non, dans un autre, qu'il 
a parié? 

» C'est de l'Église seule que vous avez repu la sainte 
Bible, vpus êtes forcés de le reconnaître. Mais aussitôt 
tous vous écartez du principe, en rejetant quelques livres 
de la Bible , que cependant l'Eglise vous avoit transmis. 
En cela vous suivez les traces de Luther. Mais qui avoit 
révélé â votre patriarche le nombre précis des livres saints ? 
Ne vous exposez-vous pas, avec lui, au danger de rejeter 
ce, qui est vraiment divin , ou d'admettre comme divin ce 
qui n'est qu'une production humaine ? Puisque vous prenez 
la Bible et rien qqe la Bible, démontrez-nous par les livres 
saints, ^ue Ton doit admettre ceux-ci et rejeter ceux-là. Le 
critérium ou la raison fondamentale qui décide quel, est 
le, nombre des livres saints,, ce critérium est, dans votre 
religion, affaire de pure fantaisie. 

» Les prptestaos modernes oo,t coupé, comme Alexandre» 
le qoeud gordien à coups de sabre : la Bible, disent-ils, 
est un bon livre, mais ce n 'est pas un livre divin. En 
cela,, ils sont plus conséquent que le vieux protestantisme 
qui, admettant leprjncipe, recule devant les conséquence* 
nécessaires et immcdiat.es. » 
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• Admettant que Dieu Ait révélé A votre patriarche- fc 
notobre bien prééisde nos H m s saints, èl tftfpposéns qu'il 
tfit ëo raison de rejeter eeo* qu'il n'A point placé» dans son 
ceuod , voua n'eb êtes pas plu» avancée ; de nouvelles dif- 
ficultés surviennent, quand il s'agit d'ëtpliquer les litïès 
saints. Car enfin tts sont » eomme KM» les autres livrée , 
une lettre marte , qui ne peut être vivifiée que par l'esprit. 
Il faut commencer par apj^réndr'A éfi qtoëllé langue enaque 
liVre a été éèrit. L'fiêbfètt et lé chtfldéen sent les* kmgciës 
primitives de l'Àfaciën Testament. Or* je le dëinaddé à ftetfi 
qtii ont étudié 6efr deu* antiqueé fiffldtoesH ces ïdlotoés 
Çd'ont parlés le» ptëMM* étffttfs dés bdftvmeS, je te dé- 
tfandè à Ràhm , A celui qdf tiéflt la première placé partn* 
tus orientalistes, $b*H défcide si 1*6» petit si hcitethëtit 
dire A chaque phrAse de l'Ancien Tëstàihënf : Ttl est (r 
sens , elle n'en a pas d'autre. 

» Quand it y a difficulté , ditèiMrdbs j tuHt* rbcàu- 
rôns aux anciennes tVaduttîônè. Oëlh est bien, mais 
par IA vous vous jetei de flouvëàb MtWé de là Bible; hora- 
du texte original; pâtir vous i! f A nécessité et inconsé- 
quence; Nous, catnôJitjoes^ nous ëoiiirattdris aussi les an- 
tiennes version^ ; triais' riè* *é oëtfé f y fcrëë; et fiods res- 
tons conséquens , ces versions faisant partie de la ëfcAîdè 
que rtods aptf eldns enSèiffnêvfttMt vivait dé t'Bpétse ou 
tradition. Sans cet esprit qui vivifi* fa lettre tndrtë, les 
anciens traducteurs auraient été Aussi ërtf&arfaasés qtfe 
tcius; tel mdt parafant quelquefois* dans le teitë èVigtnit, 
admettre jusqu'à difc aéceptidns différente* , ils ri'akîrdiëfit 
pti , sans là tradition de r*glisé càthôHiJUe , atoKngde* h 
Véritable sens. 

» Lés apôtres Obt écrit presque tdtit lé Nonteétt Tësfa* 
ftient datas là langue grecque * telle qn'oh IA paHbffdé fciir 
ternes. frais , cbfetoë vëus apprenez cette fAugdë d*n* fë» 
auteurs classique* qui tint Vécu 4 ou 5ob" ans Avant Jésus- , 
Christ | ceknàaënt èspérei-^ôus dé ptittvôir, sabs* lé sëôèiir» 
de IA tràdilîpn, saisir le véritable sens dès niftts? H font de 
nouveau recouriraux traddfctlohs. tatosJés^astiJtori>*U99f; 
;t dans lès Joints \qul sont définie par PBglist* , toute diffi- 
culté éftt levée pour nous. Dans tatrë système votisëofcrëi 
d'inconséquente ëh ineanséquebbè. 

a Si la Bible étttrVlé seul point de notre roi , elle dermit 
?tfè tëBëtaënt claire , tè sëlls tte ctetipfe phrase devrait être 
ellement défini que l'un ne puisse ^Asrttitt : vàwtà tomm* 



jêfôntèndë,elY*\ilr*:mai$moije{'cijitefuUcommecelo. 
Danrl 'hypothèse contraire, l'Ecriture Sainte ne seroit qu'une 
pomme de discorde , que Dieu adroit jetée parmi les-enfaos 
des hommes, pour les soulever le» uns contre, les Autres. 
Mais prenez l'histoire ecclésiastique 5 et voyez comment se 
sont conduits tous ceux qui ont abandonné l'Eglise catho- 
lique > peur suivre les voies de leur propre entendement , 
les caprices de leur orgueil et de leurs passions. Tenant 
tons la Bible en main, ils sont allés , l'un d'un côté, l'autre 
d« l'autre; ils ont formé aveo leurs explication» contradic- 
toires un chaos , d'où ils n'ont pu se tirer eux-mêmes. Voyez 
le* éditions publiées par votre fameuse Société biblique * 
foropftrez»le8 «ntr'elles* «t dites^nous à quoi il faut s'*n 
tenfr» Ché» 001*9, catholiques, cette difficulté n'a point lieu» 
l'éditlotiv dont wons nous servons» nous étant présentée, par 
l'Eglise, avec laquelle léaustGhrist restera» selon sa pro«* 
messe < jusqu'à la consommation des siéolesi Cependant le 
respect que nous lui portons ne nous défend point dp nous 
appliquer à l'étude des langues anciennes. Sans descendre 
jusqu'à Origéne et Saint Jérôme , avouez que dans tous les 
temps nous avons eu des tbéologiens profondément versés 
dans l s étude des langues savantes et de l'Ecriture sainte. 
Ils font moins de bruit que les savans dans vos universités 
d'Allemagne, mais la modestie sied bien' à la science. 

» Puisque vous ne vous attachez qu'à la Bible , sans la 
ttaditlon et aajoafrenseiguemeQjtde l'Eglise, pourquoi bap- 
tta*fc-*Qtt* fes enfcq»? Jésus-Christ ne paroit-il pas vous le 
détendre quand il dit à ses apôtres : Àtltz par toute ta terre, 
Cnstijg^ea tbs nations et êaptisez4cs? Pourquoi nedônnes- 
vouapas voire habit, quand quelqu'un vous prend te man- 
iant? Pourquoi oepréseqtez-vous pas la joue gauche, après 
qu* l'b-qn&ojus a frappé sur la droite? Pourquoi jurez-vous, 
notice Sauveur vous le défendant si sévèrement ? pourquoi 
oiiserlret-vQuI té dimanche et non le jour du Sabbat f'\ 

». S'il ft ni s'efc tenir au %e rs clair que présente là Bible ,' 
potftrtfuftile repoufeseï^ yous , quand il s'agit du sacrement 
del'EuctarJMife» de l'infaillibilité de l'Eglise €l de laconfes- 
aioift «uriculatre ? Jésus a-t-il jamais parlé plus clairement, 
que quand il dit à ses diciples : Prenez, mangez 9 ceci est 
mon corps qui doit être livré pour vous. Buvez tous de 
ce calice, cçvreeci est mon sang, le sanfi qui est te sceau 
de la nouvelle alliance , le sang qui va être rèpanJclu 
pour vous. Toute puissance m'a été donnée dans te ciel 
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et sur 4a terre ! % AUez , instruisez tes nations et éapti- 
sez-tes au nom âU Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
Enseignez -(es, apprenez-4eur à observer tout ce que je 
vous ai dit; voilà que je suis avec vous jusqu'à ta fin 
des siècles. — Comme mon Père m'a envoyé, de mène 
je vous envoie. Recevez le Saint-Esprit» Les péchés se- 
ront remis à ceux à qui vous les remettrez; Us seront 
retenus à ceuqs à qui vous Us retiendrez* 

» Nous recevons avec respect ces parole» descendues du 
ciel et nous les prenons dans leur sens naturel , noua réjouis- 
sant en voyant que l'Eglise, depuis les apôtres jusqu'à nous, 
les a toujours entendues de même; ftofre raison est satisfaite, 
fille s'appuie sur une autorité aussi forte que le ciel et la 
terre. Vous , à quoi tenez-vous ? Où est votrepoint d'appui? 
la fantaisie du moment et des circonstances. Ghes tous, 
l'homme individuel juge, et tous ne sortes pas de là» 

» Comment ponvez-vous tous endormir sur un pareil 
système théologique ?» ' 



Méditations ) prières et exercices pour tous les jours de 
ï année ; par le prince de Hohenlobe ; traduit de 
l'allemand par M. Low.engard(i), 

La vie du, chrétien doit être une lutte continuelle; il ren-. 
contre tant d'obstacles, tant de séductidns qui l'entraîne*, 
roient loin du chemin de la vertu ! Il marche- an milieu 
d'ennemis nombreux, à travers des écueils redoutables; il 
faut qu'il combatte , d'un côté , son propre cœur arecBespas- 
si'ons et ses ; gôuts dépravés; de l'autre, le monde et se» phi* 
sirs décevons, et ses enchantement trompeurs/ Cette lutte , 
quelque pénible qu'elle soit à la mensualité, à" la susceptibi- 
lité de notre chair, est inévitable pour les dici pies de Jésus- 
Christ. Jeunes et vieux, nous devons tous descendre dan* la 
lice , et tâcher, par notre persévérance , de npf otatdécbeair 
une seconde fois delà dignité où nous a replacé» Jésus-Christ. 
À l'exemple des athlètes qui s'exerçôient avec une ardeur 
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infatigable avant de paroître dans l'arène , nous devons , dans 
le secret , acquérir des forces qui nous assurent le triomphe 
sur l'ennemi dont nous sommes environnés comme d'un lion 
rugissant prêt à fondre sur un troupeau foible et timide. 
Mais , à quelle source puiser ce secours sinécessaire, si indis- 
pensable à notre condition de chrétiens? dans la méditation, 
exercice d'une vertu efficace, et que le monde ne connoît 
pas, ou qu'il se plaît à railler et à taxer de minutie. 

La pratique de la méditation, connue plus particuliè- 
rement aujourd'hui dans les communautés religieuses , a de 
tout temps été recommandée parles maîtres de la vie spiri- 
tuelle. C'est au moyen de cet exercice que l'âme, recueillie 
en elle-même, sonde tous ses replis, examine si elle pré- 
pare dignement les voies afin que le Seigneur puisse habiter 
en elle, par l'effusion de sa grâce; c'est dans cette solitude 
de son cœur, que le chrétien contemple les attributs, adore 
- les perfections de son Pieu , s'applique à la méditation des 
ensetguemens divins, admire les vertus dont les Saints lui 
ont donné l'exemple, réfléchit sur ses propres infidélités, 
sur ses défauts , et conçoit le généreux dessein de les extirper 
afin de devenir un vase d'élection. Telles sont les matières sur 
desquelles on doit arrêter son attention ; car les commande- 
mens de Dieu , les préceptes de l'Eglise , les exemptes que 
nous ont laissés les Saints de tous les siècles, leurs vertus , 
les effets de leur zèle et de leur charité , sont' autant d'élé- 
mens qui se tiennent les uns au je autres, et que l'on détruit 
tous dès qu'on en détruit un seul. 

> Outre les vérités qu'elle révèle au chrétien, outre les ré- 
solutions qu'elle lui inspire, la méditation est encore pour 
lui une source abondante de consolations au milieu des re- 
vers, des infirmités, des chagrins qui peuvent l'accabler. 
Alors , portant ses regards surjes plaies , sur Les souffrances 
du Fils de l'homme, il lui offre ses peines , et, dans cette 
communication intime qui s'établit entre Dieu et le fidèle, 
celui-ci reçoit un soulagement ineffable , qu'on ne trouve 
jamais ailleurs, que dans la méditation de la loi divine. 
Cette application au.x leçons de l'Esprit Saint est une sauve- 
garde contre les tribulations dont est semée cette vallée de 
jarmes. On ne sauroit donc être trop assidu à la méditation ; 
o ? est dans cet exercice seul qu'on acquiert la force de com- 
battre et de vaincre l'ennemi du salut , et qu'on prend l'habi- 
*udetde:oes aspirations affectueuses, qui nous rapprochent 
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pi u 9 souvent de la divinité , nous rendent pins sensible son 
influence sur tous les instansde notre vie jet entretiennent 
en nous les seotimens de gratitude et d'amour qoe nous de- 
vons à un Dieu bon et miséricordieux. Cette union perpé- 
tuelle avec le créateur engendre la paix de l'âme» le plus 
doux des biens. Mais elle fuit l'orgueilleux qui ne voit dans 
la méditation qu'un moyen de satisfaire son avidité spécu- 
lative. La charité est une condition essentielle de la médi- 
tation ; sans cette étincelle d'amour» on ne trouve plus, au 
fojer de la vérité , que les germes d'erreurs funestes. 

Mous croyons queTouvrage que nous annonçons à nos 
lecteurs , pourra servir efficacement leur piété , et les ga- 
rantir de ces contemplations froides et méthodiques qui 
frappent le cœur d'une fatale aridité. U renferme , pour 
chaque jour de Tannée ,des considérations analogues à tous 
les besoins de l'âme , qu'elle soit dans la {oie on dans la 
tristesse; des méditations sur les mystères, les principales 
fêtes de l'église, l'imitation des Saints, Jes vertas ùttè» 
tiennes , et des aspirations à i'aide desquelles Ffime ptut 
x s'élever plus rapidement vers son jeréateor et converser 
avec lui dans .une sorte de familiarité, partage des bkfc* 
aimés du Très- Haut. C'est, nous ne oral gnons pas de k 
dire malgré les théories des rêveurs du jour, c'est la meîsW 
leure manière de méditer, On a vu des Saints nourrir fier» 
pétuellement en eux le même sentiment „ y revenir a 
chaque minute, pour ainsi dire «et en faire l'objet de leurs 
continuelles méditations. Ici l'âme ne veut pas être con- 
trainte ; elle suit alors l'impulsion que lui donne l'Esprit 
Saint , et retire ordinairement de cet exercice si affectueux 
des fruits ineffables. Ces élans se trouveront puissamment 
secondés par i'onctiontouchante dont chacune de ces nou- 
vel les méditations est emprejnte. Ajoutons que leur briè- 
veté , en imposant quelques efforts a l'esprit, favorisera les 
épançhemens du cœur en la présence de Dieu. 

Le traducteur a su. adapter ce livre à nos usage* , i a*f 
mqeurs; il en a élagué certaines choses plus convenables 
a l'Allemagne qu'à la France; il l'a orné d'un style p*Jr et 
Correct ; et tontes les méditations sont suivies d'une pen- 
sée, oq bouquet spirituel 9 propre à nous rappeler sou»- 
vent k l'objet sûr lequel nous nous sommes ûtrêtés^plu s £ai> 
ticulièrement le matin. Nous engageons donc les amis de 4a 
«religion à se procurer cet ouvrage èû Ile »e reaconarerioat 
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rïeri qui puisse blesser leur orthodoxie' et leur piété , méfj 

où chaque page- leur offrira plutôt des allmens simple* *i 

abondaos. 

.♦ Voilà toute la base du succès que doit avoir ce livre de 

méditations. Notre jugement se trouve confirmé par le* 

approbations dont plusieurs évêques é*t archevêques de 

France ont honoré cet ouvrage. 



Sur la Procession de là Fête-Dieu. • 

« Les absurdes ennemis de la religion ne connoissent pas 
» r effet des cérémonies extérieures sur le peuple. Ils n'ovit 
». jamais vu..... l'enthousiasme de la multitude a la pro~ 
«.cession de la Fête-Dieu, enthousiasme qui me #àgoe 
» moi-même quelquefois. Je n'ai jamais Vu cette longue 
» file de prêtres en habits sacerdotaux f ces jeunes acolyte* 
» vêtus de leurs aubes bltfncb.es, ceints de leurs large* 

* ceintures bleues, et jetant des fleurs devant le Soi ut- 
il Sacrement, cette foule qui les précéder et qui le* sait 

• dans un silence religieux, tant d'hommes le front pros** 
» lerné contre la terre : je n'ai jamai* entendu ce chant 
» grave et pathétique entonné par les prêtres et répondu 
» affectueusement par une infinité de voix d'hommes , de 
» femmes, de jeunes filles et d'en fans, sans que me* en* 
» (railles ne s'en soient émues , n'en aient tressailli , et que 
» les larmes ne m'en soient venues aux yeux (i). » _ • 

- Voilà ce que disoit Diderot; et certes son témoignage 
n'est pas à dédaigner. Il attaquoit la religion , et, a l'aspect 
des fêtes qu'elle célèbre, soo cœur se troubloit , et le* 
formes lui venoient aux yeux. 

Un homme qui n'a publié des Lettres sur l'Italie que 
pour baffouer le catholicisme, Dupaty, a rendu aussi un 
nommage bien involontaire aux pompes de notre cuite. Dan* 
une de ses lettres où il décrit la procession de la Fête-Dieu 
a lV>me, il commence par prodiguer de* injures à tous ceux 
qui composoient le religieux cortège, Rien n'est épargné , 
ni les cardinaux, ni les prélats, ni tes curés, ni même 4e* 
personnes du peuple, et cependant au moment où la 
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Saiat-Sacrcntent passait, il change toot&cotp delà*-* 
fMP'» «*► trahissant malgré loi ton émotion, U s'écrie : 

« Le Pape s*af anoo ainsi , tenant le Saiat-Saereineftt 
eptr* fes nûrins, kfl yeus fers le ciel et remplie de termes 

pieuses , yrakacat majestueux et vénérable » 

Combien donc) dans leur système, ils ont raiso*, ees 
hommes qui Teulent l'anéantissement de la Foi 1 , de déver* 
ser sur nos cérémonies le blâme et le ridicule I Ces céré- 
monies touchent le cœur le moins disposé aux émotions 
religieuses : et pour empêcher un si salutaire effet, ils de- 
mandent une religion sans culte, bien persuadés que, lors- 
qu'elle n'auroit plus rien de sensible, les hommes l'au- 
raient bientôt oubliée pour rie plus suivre que le* caprices 
de la nature. 

Dans les premiers siècles de l'Eglise , la fête du Saint» 
Sacrement ne se célébrait que le jeudi-saint. Mais dans la 
suite, Bérenger, et plus tard Luther et Calvin, ayant blas- 
phème ce que la société chrétienne adoroit depuis tant de 
»tècte* i et des nations entières ayant apostasie avec eux, 
l'Eglise institua des procession* solennelles pour protester 
à la face du eiel Contre le* Août elles hérésies; et dans ces 
processions * l'Eucharistie étoit portée en triomphe , escortée 
de tout ce que l'Eglise comptoh de plus saint et de plus 
illustre. 

Ces processions se faisoient ordinairement le jour de la 
Fête-Dieu, placées par la bulle d'Urbain IV «lu premier jeudi 
•près le dimanche de la Trinité; mais quelquefois, pour 
des Faisons particulières, elles étoiént renouvelées frd*Bu très 
épogufcs de Tannée. François I er , an mois de janvier i535 , 
et Henri II > en i54g ♦ eu tirent célébrer de «ôlwn* elles qu'il» 
suivirent aveo toute leur cour. 

On ne nous saura pas mauvais gré de rappeler ici ce qui 
Se parôa à la propesston qu'ordonna le prince qui a mérité 
k litre de père des (étires* 

Luther répandoit ses erreurs dtiae toute l'ÀllenHigitc j 
Calvin coeninenooit à dogmatiser en France. Des v^ia nom- 
breuses répétoiebt leurs blasphèmes* Un roi * fila de Saint 
(«oui», ne pouvoit tolérer un pareil scandale * il voulut ré- 
péter, parle cérémonie lu plus éclatante, des crânes qui 
n'éloient que trop public?. Il pria l'évoque de Paris de faire 
une procession, a laquelle il assista avec sa cour; elle fut 
magnifique. « Ette sie fît depuis l'église Saint-GêrTnâin- 
l'Auxcrrois jusqu'à Notre-Dame, toutes les rue? élattttapfa- 
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ftéet ; k devfé 9 tfuK rè^oker qu« t «culfer f yoiftrc&ottea 
très*bel ordre , ioifide« cardinaux, archevêques et évéques 
en chapes; plweurs ^'entw eux y «or^reat de« rdiqQës 
pour la rendre encore plus soJenneffe. Après ces prélats , 
on voyait le dais, porté par quatre princes du sang,, sous le- 
quel était le Saint~Sacremeet, que l'archevêque de Paris 
portait , assisté 4e ses archidiacres ; le roi sut voit en grande 
dévotion , la tête nue, la torche à Ja main ; (reoo4t ensuite 
la reine; les princesses et plusieurs personnes de distinc- 
tion, avec «ne lotde de monde, termraeient cette proces- 
sion m (l). 

Âpres la cérémonie , François I' r -se rendit à l'évêdhé , •ejÉ 
il adressa aux p ri nées et aux grands le discours safefi me 
que nous nous plaisons à rapporter ici : 

Ne soyez point surpris si vous ne retrouvez plu* sur 
mon visage ni dans -mon maintien «et air de satiefaetfo* 
que veus avez pu y remarquer toutes les fois que nous nous 
sommes ««semblés ; car clore c'était ou pourrons faire part 
de mes -affaires .qui seot essentiellement les vôtres, o« 
pour prendre coonoissaoee des vôtres qui sont essefrôetfo* 
meeft tes miennes , et nous communiquer réciproquement 
oos vseuxet «os besoins. Dans ce commerce de «confiance et 
d'emi*ié 9 noeeo^sVépanouiseoîettt , nous goûtions aoefoi* 
pure et sans mélange; aujourd'hui , il s'agit d'un ouvragé 
&it ati&oi des rois 9 à notre maftre commun* au conserva* 
teurde cette monarchie, qui, depuis'treize à quatorze siècles, 
i'a&e«teoue, protégéect embellie. S'il} 'aquelqtiefois éprou- 
vée par 4es disgrâces, c'est de 4a manière dont un «père feu* 
•are en «se envers son £48$ il ne 4e -voit pas plutôt corrigé , 
qfitflverse sur lui de nouvelles fèveurs» Des hommes pervers, 
si toutefois on leur doit encore le nom d'homme, ont Mas* 
phèmé -contre !■ fitre-Stiprême , ont outragé pubtiquement 
le plus auguste de nos mystères , 4e sceau de «totre rédemp- 
tion, le vrai corps, le vrai sang d'un Dieu qui s'est Immolé 
pour riottStJt) jour d'opprobre et de douleur! pourquoi fal- 
iefc~i4 que ^rous vous levassiez -sur ue*4ètee, et A qoeik 
boitte étioas-aou* réservés (»)4 * • 

• * 

(1) Vatsr, des Processions de V Eglise , p. 461. &rw*\et Ae 
W^éfy «•VHhrret et Garaiér, t. a4, p.'SS?.— Annairs tU 
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. Après un nvowent de silence , interrompu par les sanglots 
de l'assemblée , François l" parla des moyens d'arrêter le 
scandale, et de conserver sans tache le précieux dépôt de 
In foi qu'il avait juré de dé Tendre. • 

Ceux qui voudroient se convaincre davantage de la né- 
cessité et de la puissance de? pompes de la religion catho- 
lique» n'ont qu'à lire l'ouvriigc d'un homme justement cé- 
lèbre , qui , plus que personne . a connu leur pouvoir 
cl leur importance ; il le a a décrites dans des pages 
immortelle*, et nous citerons quelques passages de la des* 
i riplion magnifique qu'il en donna il y a vingt-cinq ans, 
après avoir été témoin des œuvres. de • cette puissance 
» extraordinaire qui proiuenoitceftt mille chrétiens sur les 
» ruines de notre ville. » 

» Aussitôt que la nouvelle aurore a annoncé la fêta du 
Eoi du monde , les maisons se cou vrent de tentures , les rues 
se jonchent de fleurs, et les joyeuses clameurs des cloches 
Appellent au temple la troupe innombrable des fidèles. Le 
signal est donné , tout s'ébranle, et la pompe religieuse 
commence à déûler dans un ordre solennel. 

» On voit paroître d'abord les corps qui composent la 
société des peuples... Après ces groupes populaires, on voit 
s'élever le saint étendarcWe Jésus-Christ, qui n'est plus un 
signe de douleur, mais une marque de joie. 

» A pas lents s'avance, sur deux files, une longue suite 
de ces époux de la solitude, de ces en fans du torrent et du 
rocher, dont l'antique vêtement retrace à la mémoire 
d'autres mœurs et d'autres siècles.. Le clergé séculier vient 
après ces solitaires..*. Enfin, le pontife de la fête a p paroi t 
seul dans le lointain, ses mains soutiennent eu tremblant la 
radieuse Eucharistie, qui se montre sous un dais, à l'ex- 
trémité de la pompe , comme on voit quelquefois le soleil 
briller sous un nuage d'or au bout d'une avenue toute illu- 
minée de ,ses feux. 

» Cependant des groupe? d'adolescens marchent entât 
les rangs de la procession ; les uns présentent les corbeilles 
de fleurs , les autres les vases de parfums. Au signal répété 
par le maître des pompes, ces âmes pures se tournent vers 
le soleil éternel, et font voler les roses effeuillées sur son 
passage. Des lévites en tuniques blanches balancent devant 
le Très-Haut les urnes flottantes des feux. Alors des chants 
pieux s'élèvent le long des lignes saintes; le bruit des 
iloftbcs et le roulement des canons annoncent aux nations 
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rie là terre que le Tout-Puissant a franchi le seuil de ion 
temple. Vax intervalle les voix et les instrumens se taisent, 
et un silence aussi majestueux que celui des grandes mers 
dans un jour de calraç règne parmi cette multitude sacrée ; 
on n'entend plus que ses pas mesurés sur les pavés reten- 
tissons (1). » 

À celte description des solennités de la religion, an mi- 
lieu de nos villes, qu'il nous soit permis de faire succéder 
le gracieux tableau d'une procession de village. La, il y a 
moins de pompe , mais la nature entière y apporte set 
offrandes, et tout y parle des bienfaits du Dieu dont on ce* 
lèbre la fête. 

.... Couvert de lierre, et rembruni par l'âge, 

• lin chêne vénérable étendoit ses rameaux. 

. . La, dés le point du jour, les vierges des hameaux 
. Elevoient sous son ombre un trône de verdure; 
. La mousse en. longs festons en formoit la bordure, 
~ Le lis, aux deux côtés, balançoit sa blancheur, 
Et la rose, en bouquet , y montroit sa fraîcheur, 
L'Eternel, sur ce trône orné par l'innocence, 
Devoit quelques inslaos reposer sa puissance ; 
< A l'aspect de ces lieux, je sentpis dans mon cœur 

• Couler d'un calme pur la secrète douceur; 

• Et ma pensée, alors tranquille et solitaire, 

, Pour un monde meilleur abandonnoit la terre, 

Alors , faisant cesser ce calme solennel , 
, Le hameau lentement environna l'autel. 
. Avec quel saint respect le pasteur du village, 
- Seul , et foulant les fleurs qui couvrent son passage , 
. Porte le Roi des rots et l'élève à nos yeux, 
. S#us l'emblème immortel d'un pain mystérieux! 
. La foule tout à coup , prosternée en silence, 
Du Roi de l'univers adora la présence. 
Chacun crut que son Dieu descendoit dans son cœur ; 
Non, ce maître irrité, ce monarque vengeur, 
Qui. doit, au dernier jour, s'armant d'un front sévère, 
Au fracas de la foudre apparoître à la terre, 
Et , juge sans pardon, au monde épouvanté, 
De ses arrêts divins proclamer l'équité ; 
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Maie tut Dieu , tempérant tout l'adat dam fttoMft , 
Tel qu'un père adoré te montre à sa ftiottie , 
Accueillant l'infortune, et portant dans les essors 
X'tspoir d'an meilleur sort et i'oaWides douleur** 



•— IL l'abbé La Chèvre , dont sons avons taséré 4éjâ 
testeurs recherchas chronographkpies, viwrt de pebtief 
ée nouvelles observation* sous le titre : « Détêuverté eu 
» cycle solaire vrai déduit du temps moyen , fixaiiteeaji 
» l'équinoxe et le ramenant au même jour de la semaine 
» et le retour identique du temps vrai et du temps moyen f 
» composé de aftv&oo aimées carolines ( ainsi nommées en 
» l'honneur de Charles X ) « valant s 8, 800 années juliennes, 
» moins 323 jours , ou encore 88,800 années grégoriennes 
» moins 7 fours. « Lee observations de M. La Chèvre «ont 
pleine de jaeiefS6e>t méritent 4e <iixer l'intérêt des -personnes 
qui s'atUafceat aux investigations tmfbewaliq4»e*'et«ofcii<» 
tifiques. 

— Nouse>von6UBooneé 4 dans notre dernieriitiifrére , «ne 
production de.M. l'abbé Xavier Proçtn , la Lyredu J*Wè 
ou \e Souvenir de l'Année sainte. Le? éloges donnés a- ce 
recueil d'odes et décantâtes ont été rontirmé* parité ne «eux 
qui les ont lues , et i'/urtcur s'est «empressé de les. jutitiier 
en faisant à ses poésies les «oorceotîtos -qui l*î «voient 
échappé au ptermer tirage. TeHe ^qu'elle B$t maintenant 9 
cette /,§/** peut satwfatre les hommes de goGUes pflueeé- 
vères, et ses accords doivent charmer tonp~tt**p* lésâmes, 
pieuses qui aiment à voir le talent foire de nobles efUrtl 
pourchanteréabaiiléietia jastioeduTi-ès-Maut. rVUt f »4K; 
à Paris , au bureau oeatael de lithographie nie Yalatitf'Ifo > 
quai iftMaqoait, a* li ; et mm bureau des Toêk#es+ 
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Box*. Sa Sainteté a tenu dernièrement, au Vatican, un 
consistoire secret, dans lequel elle a proposé aux siégea 
suivans : 

Eglise métropolitaine d'Urbin, le R. P. Dondini; arche- 
vêché de San-Salvador ou Bajaau Brésil, le R. P. Antonio 
de Sixas; archevêché de Saota-Fe de Bogota, le R. P. O. 
Ferdinando Cayceto y Flores* vicaire-général de ce siège; 
archevêché du Venezuela ou Caracas, le B. P. O. Bai* 
mdndo Ignazio Mendez, vicaire capilulaire de cette métro- 
politaine ; évêché de Fribourg, le A. P. Bull ; archevêché d« 
Spoiette* le B. P. de Gonti Mastpi Ferretti ; archevêché dis 
Larissa, 'in partiftus, Mgr, Canal»; évêché de Tivoli, Mgr, 
Pichi; évêché d'Osimo et CtngoU réunis, Mgr. Aacensi; 
évêché d'Astise, Mgr. Zelli ; évêché de &îeti,Ie I\, P, do 
Conti Ferretti; évêché de Faenza, Mgr.de Marchesi Ta a ara; 
évêché de Cuença, en Espagne, Mgr. fiod riguex Rico; évêché 
de Ségovie* Mgr. Lopez ; évêché des Canaries, le li. P f 
Martine»; évêché de Lirnbourg, le R. P. Br;*nd; évêché 
d'Antioche, le B. P. Garnica; évêché de Quito , le R. D. 
Emmanuel de los Sanctos Escobar, dignitaire de la cathé- 
drale de Popayao ; évêché de Sainte-Marthe , le R. D. Ma- 
ri a ne Esteves, chanoine de ladite cathédrale; évêché de 
Cuenpa au. Pérou, le R. D. Catiste Mirunda , prêtre et cha~ 
no in a du diocèse de Quito; évêché de Darila, in partie us + 
kf &• 0. Mathias Terra ras, doyen de la métropolitaine do 
Cbaroas ou de la Plata, et présentement vicaire-général 
du. diocèse susnommé. 

Voici l'allocution que le Saint-Père a prononcée dans fie 
oonsistoire : 

c Vénérables frères, 
, » Le plan dont l'exécution avoit été commencée avec 
tant de sagesse et avancée avec tant de sollicitude par notre 
saint prédécesseur Pie VII, dans le but de régler d'une 
manière utile les affaires ecclésiastiques de la Germanie , 
estj nous pouvons l'annoncer enfin , heureusement accom* 
pli avec l'assistance divine ; toutes Us difficulté* qui s'y op. 
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posoient étant surmontée:*. Les sièges décrètes par notre 
glorieux prédécesseur, par ses lettres apostoliques, savoir : 
l'archevêché du Fribourg, les évêchés de May en ce, de 
Rothembourg, de Limbourg et de Fulde 1 , suffragans du 
premier , ont été érigés selon la manière voulue/; on a 
pourvu exactement a tout ce qui sembloit nécessaire pour 
en assurer le gouvernement, et pour donner un revenu 
convenable aux évêques, chapitres, séminaires, églises 
cathédrales et aux cures. 

* En conciliant toutes ces choses, nous avons eu en vé- 
rité pour motif de rendre témoignage des dispositions favo- 
rables desquelles nous avons trouvé pénétrés à notre égard 
les princes intéressés , et nous nourrissons en conséquence 
pour eux les sentimens de ta gratitude la plus grande, et 
nous ne pouvons manquer de leur accorder les éloges qui 
leur sont dus. 

» En ce qui touche cette œuvre, qu'appeloient de leurs 
vœux les cœurs de tous les justes, nous y mettons lé der- 
nière main , en accordant aujourd'hui les évêques respectifs 
aux églises de Fribourg et de Limbourg, nous réservant de 
prouver notre zèle de la même manière pour les trois autres 
églises. 

» Nous croyons cependant, vénérables frères, ne pas 
devoir vous cacher qu'à l'égard de notre' bien-aimé 61s 
Jacob Brand, destiné à l'évêché de Limbourg, il nous avoît 
été rapporté certaines choses qui nous donnèrent de grands 
sentimens d'amertume et d'inquiétude, qui nous affectèrent 
d'autant plus que les raisons qui nous avoient décidé à le 
décorer de la dignité épiscopale étoient plus graves. Mais 
nous avons été soulagé d'une si grande angoisse par la dé- 
claration complète avec laquelle il nous a protesté humble- 
ment et avec la sainteté du serment, qu'il ne s'est jamais 
écartent en paroles ni en écrits 9 de la foi orthodoxe, 
et qu'il n'a jamais accédé à ces propositions qui se ré* 
pandiresit alors en Germanie , et qui furent réprou- 
vées en 1819, par notre prédécesseur , comme sckisma- 
tiques ; qu'il avoit au contraire repris ta témérité et 
ta folie Je ceux qui osoient les défendre. 

» Des homme&d'one vertu éprouvée nous assurèrent de 
la sincérité de cette déclaration, tellement que nous avons 
la ferme espérance qu'il cherchera avec zèle les occasions 
de détruire toute opinion défavorable à son égard, et qu'il 
confirjnera par sa fidélité, par sa dévotion et son obeissunç* 
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au Saint~Siége apostolique»' tout ce* qu'il n jure verbale U 
ment et par écrit, et qu'enfla à Ta ide> de l'influence donrii 
jouit sur les siens , il s'emploient continuellement à frire 
obtenir ce qui lui semblera le plus utile à l'Église. 

» Mais nous ne devions pas seulement pourvoir aux 
églises de la Germante; notre cœur se représentait avec une 
amertume chaque jour plus grande ces églises des Indes 
occidentales qui, par suite d'une longue privation de pas-» 
teurs, gémissent désolées sous une funeste série de maux 
•pirituels. Notre cœur sentoit des blessures bien cuisantes 
chaque fois que nous parvenoient les clameurs de ces fidèles , 
qui se plaignaient amèrement de n'avoir personne pour leur 
distribuer le pain évangéiique , les instruire dans le» salu- 
taires maximes de la foi et de lareligiou,et insister surl'obf cr- 
vation des commandemensde Dieu et de l'Eglise, reprendra 
qui erroit, fermer la bouche à qui parloit de choses inique.»*, 
et éloigner et tuer les loups enragés qui leur dressent dés 
embûches. Profondément pénétré delà vuede tant de calami- 
tés, nous rappelant l'office apostolique à nous confié, eterai- 
gnant le jugement divin dans lequel on nous demandera 
compte du sang des ouailles qui nôns'ont été remises, nous 
avons jugé nécessaire de préparer sans plus de retard les 
recours que demandent ces infortunés que nous portons dans 
nos entrailles' paternelles. Nous avons donc donné à ces 
églises des évêques ornés dés vertus pastorales , avec l'assis* 
tance desquels elles seront prompte ment purifiées de toute 
souillure, refleuriront heureusement, et porteront' d'heur 
renx fruits de salut éternel: Nous sommes certain que toits 
ceux qui ont à cœur la conservation de la religion Ma juste 
discipline des mœurs et la bienveillante vigilance du siège 
apostolique, applaudiront à notre prévoyance. » 

* £n attendant, supplions humblement le Père des misé- 
ricordes pour qu'il» daigne seconder de. ses bénédictions ces 
déterminations que nous prenons pour le. bien spirituel de* 
flmes. » 

Lausanne , a juin* Voici les principaux articles du con- 
cordat conclu dernièrement sur la réorganisation de l'évéohé 
deBâle: 

Les cantons de Lucerne , Berne , Soleure, A r go vie , Baie , 
Zuget Thqrgovie, forment, avec leur population catholique, 
ïévêchédt Bâle. 

Le siège de Tévêché et du chapitre est dans la ville de 

Tome n. 5o 
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Soictsrc. L'église de SttOt~Urs est érigée eo église cathé- 
4re4è t *t le chapitre des chanoines en chapitrer diocésain. 

Le ehsmitrc *e»a composé de a i chanoines , dont 1 4 seront 
répartis sur tons les cantons concordaos avec le titre' de 
sWi <mésw¥ sa jrifif f rrf rf r Le chapitre aura deux dignitaires, 
m prevftt et on doyen. 

L'évêque établira les séminaires convenables ; lee goover- 
nomes*» conjointement arec lui , pourvoiront à leur dots- 



Le revenu annuel de l'évêque est ûné k 1 0,000 fr. de 

Suisse. 

Lee oontons assigneront pour la menée éptscopale v les 
prébendes et les dotations des séminaires*, les ronde néces- 
saires en immeubles; en attendant, Ms 7 penvoiront perde» 
rentes fixes , séparées des fonds de l'état. 

Les chanoines capitulaires forment le sénat du diocèse. 
Ils ont le droit de nommer l'évêque , en cas de vacance , qui 
sera choisi parmi le clergé de l'évêché. Le Saint-Père loi 
donnera l'institution, aussitôt que ses qualités canoniques 
aeront constatées. 

L'évêque a la nomination de son soffragent ; le gouver- 
nement de Soleure celle do prévôt , et le pape celle do 

doyen. 

Le mode d'élection des chanoines varie dans chaque 
canton. Ainsi, i Berne, le chapitre nomme six candidats; 
le gouvernement ce exclut trois et révoque nomme. A «So- 
leure et à Zug, la nomination directe des chanoines appar- 
tient an gouvernement» Dans l'Argovie* ils sont nommés 
par l'évêque , mais ils doivent être choisis parmi les cha- 
noines de Zortach ou de ftheiofeld, etc. La première nomi- 
nation est réservée an Saint-Père. 

Si le siège de l'évêché venoitè être transféré hors deSo- 
feore, le chapitre de Saint-Urs seroit immédiatement rétabli 
surin pied ou U se trou voit lors de son érection en chapitre 
diocésain. 

lHTiftlEUB, 

Svftâseoeie. M. deTrévern, évêque de ce diocèse, a fait le 
14 juin son entrée dans sa ville épiscopale. Le prélat a été. 
reçu avec tes honneurs dus à son caractère, et a prononcé; 
à la cathédrale , un discours touchant qui hit a concilié tous 
les cœurs. No 09 citerons les passages où il célèbre les effets 
de lit charité que les chrétiens doivent avoir les tins ponr les 
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antres, et eu il adresse des paroles biemroiltefltet M 
membres de l'église réfermée. 

« Heureuses les contrées, dit-tf, qdi on* sir maintenir 
sans mélao ge^et sans interruption cet utile et dhriir minis- 
tère; qui n'ont point connu les défiances, les aormosités* 
les querelles, suite trop ordinaire des divisions religieuse*; 
mais qui 9 eu sein de i'uoité, ont conservé entre les famil- 
les une bienveillance mutuelle, une charité réciproque! 
Pourquoi faut-il, bêlas ! que nous ayons à leur envier oespré* 
deux avantages, les seuls qui nous manquent, et dont là 
possession ne nous laisseroit plus rien & désirer? Commentr 
s 'est- il fait que le religion, le plus ferme lien des ooswrs* 
soit ici devenue le sujet même de leur désunion? Rachetée 
(mit le sang du même Sauveur, comment vos pères ont-ibr 
cessé de le 9exvir ensemble ? Appelés à partager le mettra 
héritage en commun , comment en sont-ils venus à conte»* 
ter les anciens titres, à s'en créer de nouveaux ? Laissons* 
là, mes frères, ktssoos-là ces tristes questions; ne rêve- 
nous plus sur les causes qui amenèrent nés funestes sefesww, 
nos querelles sanglantes; et à quoi nous serviroit akijMT* 
d'frui 4e les rechercher, de les reproduire a» Jour, si ce 
n'esté rouvrir des plaies déjà presque fermées par le temps? 
Ahl suivons plutôt l'esprit de notre divine religion. Elle 
oublie, pardonne et réconcilie; eh bien !que chacun oublie 
1cm torts dq parti opposé, et ne songe plus qu'à les réparer* 

* Considérons paisiblement ou nous en sommes , et daua 
cet ëgemen, loin de nous toute parole offensante, Oà il s'agit 
do rapprocher les esprits, commencer par les blesser , le* 
aigrir, seroit d'un insensé. On rompt par la violence, on m 
renoué que par la patience et la douceur. 11 n'est persenor* 
sans doute de l'un et de l'autre côté qui ne sache* que noire 
Sauveur n'est pas un Dieu de dissension * maisdepai» , 
ainsi que tapette le préchoit à toutes 4e» ègitsts. Sans 
o\oule, il a "est aussi personne qui ne souhaitât que l'unité 
n'eût jamais été rompue. Malheuittusemeot elle l'a été; «OtS* 
ne saurions i'etipêcber, du moine nous pouvons empêcher 
qu'elle continue de l'être , et puisqu'il est possible à chaeuei 
d# fifire cesser pour soi le malheur de la rupture, il est i*» 
dispensabJe à loua d'y travailler ; car , #mn aveu général , 4* 

(lus grand desmux est le schisme, et le mai impardomia^ 
le sevoit de le eonnottre et d'y persévérer.... 

* Peur vous, mes frères , qui apporte** à HBgltsepi*» 
«4£ve f et n'*vos^aiatr méconnu la votedtfVN paewate, 
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joigne» vos prière* aux miennes pour la réunion chrétienne 
de vos concitoyens. Je ne vous recommande pas de tes tolé- 
rer, je tous dis de les aimer, deredoubler de bienveillance 
pour eux. Montret-leur dans le commerce de la vie sociale 
les égards d'honneur, les prévenances de politesse dont l'a- 
pôtre nous fait un devoir les uns envers tes autres. Dans 
vos rapports d'affaires, rendez- leur service autant que vous 
pourrez. Surtout ne leur donnes que de bons exemples, 
frappez-les par la régularité de votre conduite privée. Alors, 
ils se diront entre eux : Voyez les catholiques , comme ils 
sont exacts a leurs devoirs de religion ! comme ils sont obli- 
geons pour. nous, pour leur prochain, charitables pour les 
pauvres I Alors, ils regretteront de se trouver dans une 
communion étrangère ; ils se sentiront attirés à la vôtre, et 
ils souhaiteront de se conformer aux dogmes et aux règles 
de voire croyance. » . 

Ôbangb ( Vaucluse). La paroisse de Lapalud, dans I'ar- 
rondiasement de cette ville , vient d'être témoin d'une céré- 
monie trop rare dans ce siècle, où on a mieux su détruire 
de» églises qu'en élever de nouvelles. L'église du lieu a été 
notablement agrandie par l'alongement du corps de l'édifice 
et. par l'adjonction d'une- deuxième nef. Malgré, les diffi- 
cultés qui a voient contrarié ce projet , formé depuis très- 
long*- temps, .M. l'abbé Rose, curé de Lapalud, secondé 
par l'autorité municipale, a vu enftn cette entreprise cou- 
ronnée d'un heureux succès ; il ne s'est pas adressé en vain 
a. la générosité de ses paroissiens, qui ont fait en cette oc* 
oaaion les plus grands sacrifices. M. le Dauphin, sur la 
prière, du conseil de fabrique, ayoit bien voulu aceforder 
une spmme de 5oo fr. Ce bienfait a été comme' un stîmu- 
lant qui a provoqué de nouveaux efforts des habitant* 
M. l'archevêque d'Avignon * touché de leur zèle, s'est rendu à 
l'invitation de M. le curé, il est arrivé a Lapalud le 13 juin 
au matin. Le prélat a été reçu à l'entrée du faubourg par 
l'autorité municipale et par. 2e clergé. M. d«*N*ailly , maire, 
lu.i adressa, un discours, .et le cortège conduisit M. l'arche- 
vêque à l!é.giise, au sem d?u»e brillante musique. A la tête 
4*$, fonctionnaires et© il. M. te comte- de Pontbriant, sous- 
préfet d'Orange., uccotppagné d'un nombreux concours 
d'habitans du.lieu et dès. environ s. A la porte principale de 
réalise, le curé adressa un discours à M. l'archevêque, et le 
rvmercia d'aveûrbisQ voulu consacrer lui-même le nouvel 
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édifice. Il rappela l'origine de Cette église , bâtie dans cet 
temps que nous appelons des* siècles d'ignorance, et due, 
à ce qu'il paroît, aux soins de ces fameux Templiers, pros- 
crits dans la suite pour s'être écartés du but de leur insti- 
tution. Après ce discours, qui montroit assez que le sage 
pasteur joignoit le talent de la parole au zèle le plus actif, 
M. l'archevêque procéda à la cérémonie qui fut longtie, et 
qui se passa avec beaucoup d'ordre V malgré la foule. Le 
Pontifical veut que les Cdèles sortent de l'église pour faire 
plus librement toutes les cérémonies; mais M. l'archevêque 
crut devoir permettre qu'ils fussent témoins de tout. On vit 
donc le vénérable prélat monter à l'échelle , malgré son 
Tige , pour faire les onctions aux croix des piliers. La béné- 
diction terminée, M. l'archevêque ûl annoncer par Al. Sol- 
lier, son grand- vicaire, les indulgences qu'il est d'usage 
d'accorder en pareille occasion. Le prélat célébra ensuite la 
messe pontiûcalement. Une pierre monumentale en marbre 
a été placée en l'un des endroits les plus apparens de l'église, 
avec une inscription latine en lettres dorées, pour perpétuer 
le souvenir de cette cérémonie. 

Paris. Cette année , les processions'de la Fête-Dieu ont 
été favorisées par un très-beau temps. Aussi chaque église 
a pu déployer tout l'éclat, toute la pornpe convenables à 
cette solennité. Desreposoirs nombreux et ornés avec goût 
avoient été préparés pour les stations du Saint-Sacrement. 
Un immense concours d'habitans de la ctrpitale se pressoient, 
comme à l'ordinaire, sur le passage des processions, et se 
prosternoient révérencieusement devant leur Sauveur. Ce* 
recueillement général, qui indiqué" que la foi n'est pas 
éteinte entièrement, appuie, ce nous semble, assez osten- 
siblement le regret universel de ne point voir remises au 
jour où on les célébroit, la solennité de la Fête-Dieu et 
d'autres fêtes importantes de l'Eglise. 

— M. l'abbé Breteau de la Guerétrie, curé de Vitré, qui 
avoitété nommé à l'évêché de Vannes, a prié le roi d'agréer 
son refus. La nouvelle de sa nomination avoit porté la déso- 
lation dans sa paroisse, et avoit vivement affecté le modeste ' 
pasteur ; il a fait valoir surtout des raisons de santé, et 
S. M. a eu égard à ses représentations. 

— Le jeudi 28 juin , un accident qui pouvoit avoir des 
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mit s funestes est arrivé dans l'église de Saint-Eaatacbei 
M. l'abbè Bimond, un de* ecclésiastiques de la paroisse, 
céiébroit la messe , à sept heures , à la chapelle de la. Sainte 
Vierge, consacrée autrefois par Pie VII, lors de sou voyage 
4 Paris. Après le communicantes , une grosse pierre déta~, 
chée d'une corniche est tombée avec fracas entre le prêtre et 
l*enfant qui servoit la messe; elle a endommagé l'autel* et 
s'est cassée sur les marches en plusieurs morceaux. On 
peut se figurer l'effroi et les cris des assistai)*. M. l'abbé- 
Rémond esl allé continuer le sacrifice à uùe autre chapelle; 
il n'a reçu aucune blessure. Depuis , on a fermé la chapelle 
et Ton va s'occuper d'j faire les réparations nécessaire** 
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,% Un nouveau journal, V E clair , s'annoncent, A 
l'exemple de ses éphémères prédécesseurs , comme seul 
capable de défendre dignement la cause de la religion» nous 
accuse d'oubli ou d'insouciance. Sur quoi porte cette ac- 
cusation ? sur un article où, rendant compte d'un, écrit inti- 
tulé : Encore un mot sur ie Mémorial et ses doctrines, 
nous ayons passé sous silence les réflexions de l'auteur 
relativement A )a Société catholique des tons livrée* Ce. 
silence de notre part ne provient nullement d'insouciance, 
ni d'oubli. Jamais nous n'avons méconnu les heureux fruits,., 
que pouvoit produire la Société catholique* Nous l'avons* 
a. plusieurs reprises, encouragée de nos suffrages; noua 
avons , autant que possible, rendu compte de ses travaux 
întéressans ; et nous sommes trop sincèrement, trop pro- 
fondément attachés A l'autorité pontificale, pour décrier les 
lettres ou les bref* d'encouragement que le Saint-Père e 
adressés aux membres de cette Société* Mais nous pensons» 
et ces messieurs doivent partager notre opinion, bous pen- 
sons que ces ces lettres ou brefs, s'appliquent aux ouvrages 
d£jA faits tm déjà réimprimés , ne peuvent servir de garantie 
pour les ouvrages A faire , et dont le plan a été propose, 
dernièrement dans un programme. £a connoissaot les 
doctrine* de la plupart des membres formant le comité 
d'examen de ces ouvrages « ne peutam concevoir aucune 
crainte sur les résultais de» efforts d*s concurrent qui ne, 
seront vraisemblablement couronnés qu'autant qu'ils s'en 
fieadaoïH aux systèmes de huu* jHge*3 £>tf eur de l'écrit 
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attaqué ne fait qu'émettre de triste» pressentimefrs ; et N 
est loin de blâmer la marche simple que suivit d'abord la 
Société catholique des bons (ivres. Ses préfixions dont 
jvstes; nous nous y laissions aller comme involontairement; 
mais nous désirons qu'elles ne se réalisent pas. C'est ainsi 
que no&sméconnoissons l'utilité de la Société catholique ; 
c'est ainsi que nous manifestons de f insouciance et do 
V oubli pour ses travaux* Les louanges constantes que nous 
avons données à ses efforts, doivent expliquer suffisam- 
ment le silence qu'on nous reproche avec si peu de raison. 
Ce serait ici le cas de relever un article contenu dans lé 
dernier numéro du Mémorial catholique, sous le titre de 
U homme auxlibettes. Cet article, dirigé contre un respec- 
table ecclésiastique , défenseur des saines doctrines , est 
rempli de personnalités révoltantes, d'expressions passion- 
nées dont un Apétien ne devroit jamais se rendre coupable. 
Il suffit d'en transcrire le titre et d'en indiquer l'esprit pour 
le signaler à la juste indignation des hommes modérés et 
amis de la vérité , mais non comme prétendent l'être les 
écrivains du Mémorial. 



Annonces Bibliographiques. 



Les Dangers d'une prolongation de la liberté absolue de la 
presse, démontrés par les sopbismes de ses défenseurs , 
ou la réfutation du discours de M. de Chateaubriand, 
avec le texte tout entier de ce discours en regard. Par 
M. À. Madrolle. Brochure in-8°. Prix, 2 fr. 5o c , et 3fr. 
par la poste. A Paris , chez Adrien Leclère et compagnie, 
quai des Augusiîns, n° 35; et au bureau des Tablettes* 

On connott la fermeté des principes de M. Madrolle ; les 
railleries, les sarcasmes des journaux le trouvent toujours 
Inébranlable. Jamais il ne capitule avec l'erreur, soit 
qu'elle émane d'un esprit droit qui alors se trompe Iran-* 
chement, soit qu'elle se répande avec le secours d'une 

Slume vraiment hostile. Dans l'un ou l'autre cas, il lui porte 
es coups terribles, qui affermissent le triomphe de la vé- 
rité. Déjà nous l'avons suivi plusieurs fois dans l'arène; 
nous avons applaudi à son courage , A se$ succès ; et ceux 
qui ont lu ses écrits n'ont pu que ratifier nos jttgemens. 
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Aujourd'hui» bien que la censure enlève en quelque sirte 
A l'annonce de sa nouvelle brochure le mérite de l'à-prupos, 
nous n'en signalerons pas moins son courage à combattre 
M. de Chateaubriand. Il n'entre pas dans notre plan- de 
détailler les parties de sa tactique. Cet examen seroit in- 
tempestif. Nous abandonnons au lecteur le soin de juger 
lui-même cette nouvelle production. 

Souscriptions. 

Saiwtb Biblb , en latin et en français, arec des notes litté- 
rales, critiques et historiques, des préfaces et des disser- 
tations, Urées du commentaire de dom Augustin Caknet, 
abbé de Sénones, de l'abbé de Vence, et des antres au- 
teurs les plus célèbres , pour faciliter l'intelligence de 
l'Ecriture Sainte. Ouvrage enrichi d'un Atffli et de Caries 
géographiques. Cinquième édition, revue et corrigée 
avec le plus grand soin. a5 volumes in-8*. 

De toutes les éditions de la Bible, celle connue seus le 
titre de Bible dt Fence a toujours été la plus estimée. Elle 
offre , outre l'excellente traduction du P. Carrière , de 
savantes dissertations en grand nombre , et des notes rela- 
tives à la critique du texte sacré, extraites des meilleurs 
commentateurs. C'est, sans contredit, l'ouvrage dans le- 
quel on peut étudier l'Ecriture Sainte avec le plus de fruit. 

Cependant les dissertations de ce recueil offrent plusieurs 
erreurs et des inexactitudes frappantes. Les notes .ont be- 
soin d'être revues par un bon orientaliste. On a également 
remarqué avec peine que dans les dernières éditions les 
textes hébreux étoient peu corrects, et que le grec étoit 
défiguré er\ plus d'un endroit, et généralement mal corrigé. 

Nous ne pouvons donc qu'applaudira la nouvelle édition 
qu'annoncent MAI. Marne et Méquignon-Havard, édition 
qui se recommande par le nom de M. Drach, rabbin con- 
verti. Ce Savant a bien voulu se charger d'en revoir les 
notes qu'il enrichira de ses propres observations sur le 
texte, et de faire dans les dissertations les changemens in- 
dispensables. Il ajoutera aussi aux endroits du texte atta- 
qué l'indication des ouvrages latins, français, allemands et 
italiens qui réfutent les objections des incrédules modernes, 
Les motschaldaïques, syriaques, samaritains, arabes, etc., 
étoient figurés, dans les éditions précédentes, en lettre! 



JOM 1827. 3$7 

Jteopaiaest |l. Braçjb le* céttMif» dansleui? oiracjèf* *a- 
turels. 

Cet Qavcage, imprimé jur annoté** Jeudi» **prés, 
,sera .publié en *reiae 4ivratsons «de deux polîmes ; û or- 
nière se jcompettffaiU) aS'iQt 4«mifr mlum*, Al 4b l'attas 
.cqoteiwot 37 carie* el fgucee. JL* première imaison de 
ffoux*oluroe» paraîtra à h fo de juillet a*na reMwU *t«b»\ 
JtMtoes 4£4ui*raat i^idiAremeot 4qu s les quarante jour*. 

Le prix de chaque tûrraiton jde deux arolmnaa J» o oh èj , 
couvertures imprimées , sera de 14 fr., et satinés, i5 fr«; 
«iÀnmoiiM, des fecsonnes fe* *eascrir»nt ditifieiUm^mt 
jeiantle i~ octobre , me paieront cba<p^lÂ*rAt»O0 que i5 f. » 
-et*4 *• «atioés. Fasse cette époque? le priât jçafte**fûxé 
comme dessue. 

On ne paie rien d'avance, en souscrivant directe» 
ment 11 Paris, citez les libraires-éditeur* , Méquigaoo-tHa- 
-vard, rue des •Sarats-Pères, «• 10; Marne et i)eiaucay- 
"Vallée, rue Guénégaud, n° a5; mais l'éditeur des Ta- 
Mettes ne se chargera de souscriptions qu'autan* qu'on lui 
en-fera passer le montant , -c'est-à-dire 169 fr. 

Dictioknaibe historique , ou Histoire abrégée des hommes 
qui se sontiait un npm par leur génie , leurs taîens , leurs 
vertus, leurs erreurs ou leurs crimes, depuis le commen- 
cement du monde jusqu'à nos jours. Par l'abbé f.-X. 
de Feller. 

Cette «dkion , Ja .septième deiOAt.imforiaeitv<Hlivsa^e et 
^devant former ao «volumes, dqutdix<*ept seront consacrés 
aux notices hiograpbiqaes , <ett les trois autres *a Aa partie 
bibliographique , est enrichie d'un grand nombre d'articles 
nouveaux, intercalés par ordre alphabétique, corrigée sur 
les observations de nos meilleurs biographes, et ornée du 
portrait de l'auteur., 

La première livraison, composée des deux premiers 
volumes dont nous rendrons compte incessamment , est en 
Tente. La publication des suivantes se fera successivement 
de deux mois en deux mois, et par livraison de deux 
volumes. 

Le prix de chaque volume broché, avec couverture im- 
primée, sera de G fr. Néanmoins les souscripteurs qui, 
avant le i5 août, enverront directement leur demande à 

Tome ii € , 5i 
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l'éditeur, ne paieront chaque volume que 5 fr. Passé Te 
i5 août, le prix demeurera fixé à 6 fr. 

On sera libre de souscrire pour les 17 volumes du Dic- 
tionnaire seulement 9 ou pour les 20 volumes; et, dans cfe 
cas 9 on les recevra au même prix de souscription. 

Les personnes qui prendront séparément les 3 volumes 
de la Bibliographie les paieront à raison de 7 fr. chacun. 
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